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ACOUSMATIQ  U  E  S. 

P  o*u  R  enteodr'e  ce  que  c'étoit  que  les  aoous* 
„  matiqùes ,  il  faut  sâvoir*^ue  les  disciples  de 
Pythiigoie  étoieat  distribués  en  deux  classes 
**séparçes  daii9  son  école  par  un  voile  ;  ceux  de 
la  première  classe,  delà  classe  la  plus^avancée^ 
qui  ayant  par  ^ vers  eux  cinq  ans  de  silence 
passés  sans'^avoir  vu  feux  maître  fsn  cShire ,  cajr 
il  avoit  toujours  été  séparé  d'etix  pendant  tout 
ce, temps  par  un  y.oile ,  étoicnt  eniln admis  dans 
"  rospèce  de  âfimctùaife,  d'oùil  s'étoit^selilement 
fait  entendre  y  et  le  voyoient  face  à  face  ;  on 
les  appeloit  les  ésotériquesé  Les  autres  qui  res- 
toient  derrière  le  voile ,  et  qui  ne  s'étoient  pas 
•  encore  tus  assez  long-temps  pour  mériter  d'ap- 
procher et  de  voir  Pytk^ore  y  s^appeloieut  * 
exotériques  et  acousmatiques  ou  acoustiques^ 
p'^oye^  PyTHAGORismJE.  Mais  cette  distinction 
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n'étoit  pas  la  seule  qu^il  y  eût  entre  les  ésoté-- 
riques  et  les  exoiériques.  Il  paroît  que  Py  tha- 
gore  disoit  seulement  les  choses  emblémati- 
quement  à  ceux-ci  ^  mais  qu'il  les  révéloit  aux 
autres  telles  qu^elles  épient  sans  nuage ,  et 
qu'il  leur  en  donnoit  les  raisons.  On  disoi^t  pour 
toute  réponse  aux'objections.des  acoustiques  , 
Atrof  ,^  Pjthagorè  Va  dit  :  mais  Pytha- 
gore  lui-même  résolvoit  les  objections  aux  esa- 
téiiques.  .  *    •  * 


.    A  N  T  É  D  I  L^U  V  I  E  N  N  E  ^ 

*  1'  H  I  L  G  s  O  J»  II  I  E  , 

.  Ou  étal  âfi  la  PhUoscphU  açanf  Ikdiluge,  * 

QuçCquës-ûiîs  de*ceûx  quî* remontent- 
&  IJprigine  de  là  philosophie ,  nç  s'arrêtertt  pas 
au  premier  homme ,  qui  fut,  formé  à  Fi  mage  e| 
ressemblance  de  Diéu  :  mais  comme  si  la  tetïe  ^ 
n'étoit  pas  un  séjour  digne  de  son  origine  f  ils 
s^élauceut  ^dsLUSt  les  çieux ,  et  la  vont  chercher 
jusque  cheiles  anges  ^  où  ils  nous  la  montrent 
toute  brillante  de  clarté.  Cette  opiiiibn  paroît 
fondée  sui:  ce^que  noiis  dit  Fécriture  de  la  ua- 
ture  et  de  la  sagesse  des  anges.  Il  est  natizrel 
4e  penser  qu  étant ,  gomme  elle  le  suppose  ^ 
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d'ane  natute  bienoi  ^péneure  à.  la  nôtre ,  ils 
^^ont  eu  par  conséquent  des  connoissances  plus 
parfaites  des  choses^  et  qu^il&.sont  de  bien  meil- 
letirs  philô^^es  que  nous  autres  hommes. 

Quelques  savaus  ont  poussé  .les  choses  plus 
h^n^  car.poinrmous  prouver  que  les  anges  ex- 
celloient  dans  la  physique,  ils  ont  dit  que  Dieu 
s^étoit  servi  de  leur  ministère  pour  créer  ce 
ttionde ,  ef  former  les^diiFérentes  créatures  qui 
lé  remplissent.  Cette  opinion,  comme  Ton  voit, 
est  une  su^te  des  idées  qu^ils  avoient  puisées 
dans  la  doctrine  de^Pjrthagojre  et  de  Platdn« 
Ces  deux  philosophes,  embarrassés  de  Fespace 
in&ni  qui  est  entre  Dieu  et  les  hommes ,  jugè- 
rent à  propos  de  lé  reihplirde  génies  et  dè  dé- 
mons :  mais,  comme  dit  judicieusement  M.  de 
Fontenellé. contre  Platon  ^  HisL  des  Qtacles > 
de  quoi  remplirait* on  l'eépàce  infini  qui  sera 
entre  Dieu  et  ces  génies ,  ou  ces  démons  paè- 
mes?  car  de  Dieu  à  ^belque  créature  que  ce 
jsoit  9  la  âistailce  est  infiniè. 
.  Cqmmç  il  faut  que  Faction  de  Dieu  traverse, 
.  pour  ainsi  dire ,  ce  vide  infini  pour  aller  jns^ 
qu'aux  •  démons ,  elle  pourra  bien  aller  aussi 
jusqu'aux  hommes,  puisqu'ils  ne  sont  plus  éloi- 
gnés que  de  quelqi^ps  degrés  qui^'ont  nuUi^ 
proportion  avec  ce  premier  éloignement,  l^ors- 
^e  Dieu  Uaite  avec  les  hpmmes  par  le  moyen 
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des  anges,  ce  n^est  pas  à  dire  que  les  anges 
soient  nécessaires  pour  cette  cudmmunioation  ^«1^ 
ainsi  que  Platon  le  prétendoit  ;  Dieu  les  y  em- 
ploie par  des  raisons.que  la  philosdpîiie  ne  pé- 
nétrera Jamais  /  et  qui  ne  penrent  être  parfais 
tê;nent  connues  que  dé  lui  seiflv  Platon  aroît 
imagine  les  démons  pour  former  une  échelle 
par  laquelle ,  de  &éature'  plus  parfaite  eh  créa-  » 
ture  plus  parfaite  ,  on  ^tiX)ntât  erffin  jusqu'à 
Dieu,  de  sorte  que  Dieu  n^auroit  que  quel- 
ques degrés  de  {>erflftctio]rpar- dessus  la  prc^ 
mière  des  créatures.  Mais  il  est  visible  que  , 
comme  elles  sont  toutes  infiniment  imparfaites 
à  son  égard,  parce  qu'elles  sont  toutes  infini- 
ment cloignées  de  lui ,  les  diflcrences  de  per- 
fection qui  sont  entre  elles  disparoissent  dès 
qu'on  les  compare  avec  Dieu  ;  ce  qni'les'élève 
les  unes  au-dessusjdes  auti'és ,  ne  les  approche 
guère  de  lui.  Ainsi  ^  à  n^  consulter  que  la  rai- 
son humaine  ,  on  n'a  liesoin  de  démons ,  ni 
pour  faire  passer  Taction  de  Dieu  jpisqu'aux^. 
liommes  ,'ni  pour  mettre  entre  Di^j^  et  noui^ 
quelque  chosie  qui  approche  de  lui  plus  que  . 
nous  ne  pouvons  en  approcher.  *. 

Mais  si  les  bons  anges,  qui  sont  les  ministres 
des  volont4s  de  Dieu ,  et  sés  messagers  auprès 
des  hommes,  sont  ornés  de  plusieurs  connois-^ 
çances  philosophiques /pourcfiioi  refùsèroiVpK 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  7 

cette  prérogi^tîve  aux  mauv^  ? 

probation  n'a  rien  changé  dans  l'excellence  de 
leur  nature.,  ni  dans  ia  periection  de  leurs 
Gonnoissances  on  en  voit  la  preuve  dans  l'as- 
trologie, les  augures  et  les  aruspices.  Ce  n'est 
qu'aux  artiiices  ^'unç  iiQe..et  d'une  subtile  dia- 
lectique  ,  que  le  démon  qui  tent^  nos  premiers 
piarens  ,  doit  la  victoire  qu'il  remporta  sur  eux. 
U  n'y  a  pas  jusqu'à  quelques^èr^  de  l'église , 
jqm ,  iml^  des  rêveries  platoniciennes ,  ont 
écrit  que  les  esprits  réprouvés  ont  enseigné 
aux  hommes  qu'ils  aVoient  su  charmer,  et  avee 
Jésquels  ils  avoient  eu  commerce  ,  plusieurs 
secrets  de  la  nature  j  comme  la  métallurgie , 
la  verttt-dés  simples ,  la  puissance  des  enchan« 
l^inens ,  et  Part  de  Jire  dans  le  ciel  la  destinée 
.des  hommes.  ^ 

ne  m'amtiseraii  point  à  prouver  ici  comr^ 
hien  sont  pitoyables  tous  ces  ratsonnemenspar 
lesquels  on  prétend  démontrer  que  les  anges 
et  les.  diables  sont  des  philosophes ,  et  même 
de  grands  philosophes^  Laissons  cette  philo- 
soplii^  des  habitans  du  ciel  et  du  Ténare  :  elle 
est  trop  au^de^sus  de  nous  :  parlons,  de  celle 
qui  convient  proprement  aux  hommes  >  et  qui 
est  de  notre  jre^ort. 

Adam ,  le  premier  de  tons  les  hommes ,  a-t-il 
été  pliilosophe?  c'est  une  chpse  dont  bien  des 
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personnéatneidotitent  nttlleiftent.^ n  «efifet,  uoufe 

dit  Horniusj  nous  croyons  qu'Adam  avant  sa 
chute ,  fut  orné  uon^ulement  de  totUes  Us 
qualités  et  de  toutes  les  éonnoissaiices  qui  pei^ 
fectionnent  Fesprit ,  mais  mêm^  qu'après  sa 
chute  il  conserra  quelques  restes  de  «es  pre*» 
làières'connoi^sandès.  Le  souveilii*  de  ce  qu'il 
ÛVbit  perdu  étant  toujours  présent  à  son  esprit, 
àTTttma  dans«on  j^ôeur  un  désir  yidèiit  de  rétà* 
blir  en  lui  les  connoissances  que  le  péché  lui 
avoit  enlevées ,  et  de  dissiper.-les  ténèbres  qui 
les  lui  yoiloient.  C^est  pour  y  satitfairie  qtk'û 
s'attacha  toute  sa  vie  à  interroger  la  nature  , 
et  à  s'élever  aux  connoissances  les  plus  stibli«- 
)nes;  il  y  a  même  tout  lieu  de  penser  xpi'il 
n'aura  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfans  la  plupart 
de  ses  découvertes ,  puisqu'il  a  vécu  û  losg^ 
teinps  avec  eux.  "  ' 
'  Tels  sont  a- peu -près  les  raisonnemens  du 
ISôctëùr  Hormus ,  auquel  nous  jôiudrious  yo^ 
lônlîers  les  docteurs  juifs ,  si  leurs  fahlés  inér 
ritoient  quelque  attention  de  notre  part-  '  ■ 
'  Voici  encore  quelques  raisoinilieifieuft  MeB 
dignes  du  docteur  Hornius ,  pour  prouver  qu'A- 
dam a  été  philosophe ,  et  «giême philosophe  du 
premier  ordre.  •   *  :ii  *• 

S'il  n'avoit  été  physicien,  comment  aurolt  il 
-^u  imposer  à  tous  lès  aniniaux  qui  furent  ame- 
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fiés  djSVÀnt  lui  y  âet  noms  qm  (ijartnssént  à  bien 

des  personnes  exprimer  leur  nature?  Eusèbe 
I  cjy  a  tiré  une  preuve  pour  la  logiq|ï^  d^Adam, 

^  Pour  les  ikâth^teàtiques^  il  n'est  paé  possible 
•\    de  douter  qu^il  ne  les  ait  suesj  car  autrement 
«  comment  auroit-il  pu  se  faire  des  babits  de 
peaux  ^e  bêl^es ,  se  oonètruire  une  maison  y 
observer  les  mouvemens  des  astres  ,  et  régler 
yasnée  s^r  la  coUr^e  du  soleil?  £n%  ce  qui 
met  te  cdmblè  à  toutes  ces  preuves  si  décisiTes 
•        en  faveur  de  la  philosophie  d'Adam ,  c'est  qu'il 
a  écrit  des  liyres  y  et  qùe  ces  livreô  eontenoient 
tontes  les  sublimes  oonRoissances  qù^tin  travail 
infatigable  lui  avoit  acquises.  Jl  est  vraique  Jes 
litres  qu'on  lui  attribue  sont  àpocrypiies  oii 
p  perdus  ;  mais  cela  ri^  fait  rien  :  on  ne  les  aura 

supposés  à  Adam  que  parce  que  la  tradition 
ayoit  conservé  les  titres  des  livres  authenU-î' 
ques  dont  il  étoît  lè  véritable  auteur. 

m   

Rien  de  plus  aisé  que  de  réfuter  toutes  ced 
raisons  :  ï^v  ee  que  Von  dit  de  là.sagesse  d'Â^ 
dam  avant  sa  chute ,  n'a  aucune  analogie  avec 
la  philosophie  dans  le  sens  que  nous  la  pre-^ 
nons^  caf  elle  consisfcit'  cette  8â;ge8se  dans  la 
conrioissance  de  Dieu  y  de  soi-même ,  et  sur-  ' 
tout  dans  la  connoissance-pràtique  de  tout  ce 
'qui  pouvoit  le  conduire  à  la  félicité  pour  la- 
quelle il  étoit  né.  Il  e^  bien.vr§i  qu'Adam  a 
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eu  cette  sorte  de  sagesse  :  mais  qu^a-t-elle  de 
TOUmMin  avec  cette  philosophie  que  produU 
sent  la  curiosité  et  Padmiralion,  lllles  de  l'igno- 
rance, qui  ne  s'acquiert  que  par  le  pénible 
travail  des  réflexions  ^  et  qui  ne  se  perfectionae  ' 
que  par  le  conflit  des  opinions?  La  sagesse  avec' 
laquelle  Adam  fut  créé^  est  cettie  sagesse  di- 
vine qui  est  le  fruit  de  la  grâce,  et  que  Siem 
verse  dan^  les  ames^mêittc  les  plus  simples» 
Cette  sagesse  est  sans  doute  la  véritable  phi<r 
losophie  {  mais  elle  est  fort  différente  de  câle 
que  l'esprit  enfanté ,  et  à  raccroissemenl  (]« 
laquelle  tous  les  aièclea  ont  concouru. . 

Si  Adam  dans  l'état  d'innocence  n'a  point 
eu  de  philosophie ,  que  Revient  celle  qu'on  lui 
attribue  après-  sa  chute,  et  .qui-n'étoit  qu'us 
foible  écoulement  de  la  première  ?  Comment 
veut' on  qu'Adam,  que  son  péché  suivoit  par- 
tout, qui  n'é.toit  occuf^é  que  du  soin  de  fléchir 
son  Digu,  et  de  repousser  les  misères  qui  Ten- 
'Vironnoient ,  eût  V<^^pnt  assez  tranquille  pour 
se  livrer  aux  stériles  spéculations. d'une  vaine 
philosophie  ?  il  a  donné  des  noms  aux  animaux^ 
est-ce  à  dire  pour  cela  qu  il  en  ait  biea  connu  la 
nature  et  les  propriétés?  11  raîsonnôit  avec  Eve 
notre  graud'mère  commune  ,  et  avec  ses  en- 
fana;  en  conclurez- vous  pour  cela  qu'il  sik  la 
dialectique  ?  avec  ce  beau  raisonnement  oa 
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tpaii3foniieroit  to^s  les  hommes  eiLi^U^eûd*. 
ciens.  Il  s'est  bâti  une  misérable  cabane ,  il ^ 
gouverné  prudemment  sa  famille ,  il  i^a  ins- 
truite de  ses  devoirs ,  et  lui  a  enseigné  le  culte 
de  la  religion  :  sont-ce  donc  là  des  raisons  à 
apporter  pour  prouver  qu'Adam  ci  été  arcbi- 
téçte ,  politique ,  théologien  ? 
.jpnlin  coi^ment  peut-on  soutenir  qu^Adam. 
a.  été  l'inventeur  des  lettres ,  tandi^ueuous 
voyons lesc hommes,  Idhg-temps  même  après 
le  déluge ,  se  servir  encore  d'une  écriture  liié- 
roglypiiûque ,  laquelle  est  de  toutes  les  écri* 
turès  la  plus  imparfaite ,  et  le  premier  effort 
que  les  hommes  ont  fait  pour  se  communiquer 
réciproqttemeijat  leurs  conceptions  grossières. 

On  voit  par -là  combien  est  sujet  à  contra- 
diction ce  que  dit^le  laborieux  et  savant  auteur 
de  THistoire  critique  de  la  philosophie  .tou^ 
<^ant  son  origine  et  ses  commencemens  :  «  Elle 
»  ^st  née ,  si  on  Fen  croit,  avec  le  monde  y. et 
)»  contre  Vordinaire  des  productions  hun^dues, 
)>  son  berceau  n'a  rien  qui  la  dépare  ni  qui 
))  l'avilisse.  Au  travers  des  foiblesses  et  des 
p  bégaiemens  de  l'enfance,  on  lui  trouve  des 
))  traits  forts  et  hardis,  une  sorte  de  perfeci- 
ïx  tion.  fji  eilet ,  les  hommes  ont  de  tout  temps 
1^  pensé ,  réfléchi ,  médité  :  de  tout  temps  aussi 
»  ce  sp^c.taçle  pompeux  et  magoifique  quç  pr4r 
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»  sente  l'univers ,  spectacle  d^Âutant  plus  inié* 
lô  ressaut ,  qu  il  est  étudié  àTec  plus  de  smli,  a 

»  frappé  leur  curiosité  ». 

Mais ,  répondra-t-on ,  si  l'admirat^o^  est  la 
mère  de  la  philosophie ,  comme  nous  le  dit  cet 
auteur  5  elle  n'est  donc  pas  née  avec  le  monde, 
puisqu^il  a  fallu  que  les  hommes,  avunt  qufe 
d'avoir  la  philosophie  ,  aient  commencé  par 
ailmirer.  ,ûr ,  pour  cela  il  falloit  du  temps,  il 
falloit  des  expériences' et  des  réflexions  :  d'ail-  «- 
leurs  s'imagine- 1- on  que  les  premiers  hommes  * 
eussent  assez  de  temps  pour  exercer  j^usr  es- 
prit sur  des  systèmes  philosophiques ,  eux  <pA 
Irouvoient.à  peine  les  moyens  de  vivre  un  peu 
commodément  ?  On  ne  pense  I  satisfaire  les 
besoins  de  l'esprit ,  qu'après  qu^on  a  satisfait; 
ceux  du  corps.  Les  pçpmiers  hommes  étoient 
donc  bien  éloignés -de  penser  ^la  philosophie  : 
ti  les  miracles  de  la  nalure  sont  exposés  â  nos 
))  yeux  long-temps  avant  que  nous  ayons  assez 
D  de  raison  pour  en  être  éclairés.  Si  nous  arri- 
»  vofls  dans  ce  monde  avec  cette  raison  que 
>^  jaous  portâmes  dans  la  salle  de  Topéra  la  pre- 
xnière  fois  que  nous  y  entrâmes ,  et  si  la  toite 
))  se  levoit  brusquement  5  frappés  de  la  gran- 
»  deur ,  de  la  magnificence  et  du  jeu  des  déco- 
y>  rations,  nous  n'aurions  pas  la  force  de  nom 
2>  refuser  à  la  counoissance  des  gr  aiide$  vérités 
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2)  qui  y  sont  liées  :  mais  qui  s^avise  de  s'étonner 
i».de  ce  qa^il  voit  depais  cinquante  ans?  Entrer 
))  les  hommes  ,  les  uns  occii])és  de  leurs  besoins 
»  n^ont  guère  eu  le  temps  de  se  livrer  à  des 
))  spéculations  métaphysiques  j  le  lever  dePfls* 
19  tre  du  jour  les  appeloit  au  travail  3  la  plus 
v'belle  nuit ,  la  nuit,  la  plus  touçkante  j  étoit 
»  muette  pornr  ëux ,  ou  ne  leur  disoit  antre 
})  chose ,  sinon  qu'il  étoit  l'heure  du  reposj  les" 
)>  autres  môiûs  occupés ,  pu  n^ont  jamais  eu  oc- 
)j^tea8ion  d'interroger  hinatm^e^  ou  n'ont  pas  eu' 
»  l'esprit  d'entendre  sa  réponse.  Le  génie  phi- 
'  »  losophique^  dont  la  sagacité  secouant  le  joug 
]»  de  l'habitude ,  s'étonna  le  premier  des  pro-* 
))  diges  qui  Tenvironnoient  ^  descendit  en  lui-' 
S)'même ,  se  demanda  et  se  rëndit  raison  de 
))  tout  ce  qu'il  voyoit ,  a  dû  se  faire  attendre 
»  long-temps ,  et  a  pu  mourir  sans  avoir  accré- 
»*âhé  sës  opinions  ».  (Essai  sur  le  mérite  et  la' 
pertu  ,  page  -  " 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philosophie ,  il  n'y 
apoint  d-inconvénîeA  a  la  refuser  à  ses  enfans 
Abel  et  Caïn  :  il  n'y  a  que  George  Hornius  qui 
pjiisse  voir  dans  Càïn  le  fondateur  d'une  secte 
de  philosophiè. 

Vous  ne  croiriez  jamais  que  Caïn  ait  jeté  les 
premières  seménces  de  l'épicuréisme ,  et  qu'il 
ait  été  atbée.  La  raison  qu'Horiaius  en  donne 
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est  tout- à- fait  singulière.  Caïn  étoit ,  seîoll 
lui,  philosophe,  mais  philosophe  impie  et  athée^ 
parce  qu'il  aimoit  Vamusement  et  les  plaisirs  ^ 
et  que  ses  enfans  n'a\  oient  que  trop  bien  suivi 
les  leçons  de  volupté  qu'il  leur  dônuoit.  Si  l'on 
'est  philosophe  épicurien ,  parce  qu'on  écoute 
la  voix  de  ses  plaisirs ,  et  qu'on  cherche  dans 
un  athéisme  pratique  l'impunité  de  ses  cri- 
mes y  les  jardins  d'Epicure  ne  snffiroient  pas  à. 
recevoir  tant  de  philosophes  voluptueux.  ' 

Ce  qu'il  ajoute  de  la  ville  que  bâtit  Caïn ,  et 
des  Jnslrumens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  labou- 
rer la  terre  ,  ne  prouve  nullement  qu'il  fût  phi- 
losophe ;  car  ce  que  lanécessité  et  l'expérience, 
ces  premières  institutrices  des  liommes  ,  leur 
font  trouver ,  n'a  pas  besoin  de^  préceptes  de 
ia  philosophie.  D'ailleurs  on  peut  ctoîre  que 
Dieu  apprit  au  premier  homme  le  mo3'en  de 
cultiver  la  terre ,  comme  le  premier  homme  en 
instruisit  lui-même  ses  enfâns. 

Le  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  mains  homi- 
cides sur  son  frère  Âbel,  Dieu  ht  revivre  Abel 
dans  la  personne  de  Seth.  'Ce  fut  donc  dans 
cette  famille  que  se  conserva  le  sacré  dépôt 
des  prepûères  traditions  qui  cbncemoient  la 
religion. 

Les  partisans  de  la  philosophie  antédilu- 
vienne iieregardestt  pasSeth  seulement  conmie 
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philosophe ,  mais  ils  veulent  encore  qu'il  ait 
été  grand  astronoine.  Josephe  faisant  réloge  des  ' 
conDoissances  qu'avoî«nt  acquises  les  enfans 
de  Setji.  avant  le  déluge ,  dit  qu'ils  élevèrent 
deux  cojk>nn«s  pour'y  insonre  ces  cdnnoissan- 
.  ces ,  et  les  transmettre  à  la  postérité.  Uune  de 
.  ces  colonnes  étoit  de  brique ,  Fautre  de  pierre  5 
•  i*t  Vùn  n'avoit  rîen  é  p arg n  é  pour  les  bâtir  soli* 
dément,  afin  qu'elles  pussent  résister  aux  inon- 
dations et  aux  incendies  doqt  l^univers  étoit 
^m^iiâcér:  ïosephe  apùte  que  ceUe  de  brique 
..subsistoit  epcore  de  son  temps. 

Je  Ae  sais  si  l'on  doit  fi^ire  beaucoup  de  fond 
sur  un  tel  passage:  Les  exagérations,  et  les  hy* 
perboles  ne  coûtent  guère  à  Josephe  quand  il 
.s'agit  d'iUusti^er  sa  nation.  Cet  historien  se 
proposoît  surTtçtnt  de  montrer'Ia*  supériorité 
des  juifs  sur  les  gejtitils ,  en  matière  d'arts  et  de 
fiQÎences  :  c^est-là  prol^ii^ileflp^iït  ce  qui  adonné 
lieu  à  la  fiction  des  den:^  colonnes  élevées  par 
les  enfans  de  Seth.  Quelje  apparence  qu'un 
.pareil  monument  ait  pu  subsistei;  après  les  ra- 
vages que  fit  le  déluge?  et  puis  on  ne  conçoit 
.  pas  pourquoi  Moïse  ^  qui  a  paHé  des  arts  qui 
.  furept  trouvés  par  le^  enfans'de  Caïn ,  commis  • 
la  musique ,  la  métallurgie  ,  l'art  de  travailler 
^e  fçr  et  Fairajn,  &c.  ne  dit  rien  des  grandes 
couApissai^ces  que  Seth  aVoit  ajcqtuses  dans 
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l'astronomie ,  de  Récriture  dont  il  pâjBse  pour 

être  inventeur  ,  des  noms  qu^il  donna  anx  as- 
tres y  du  partage  qu^il  ûi  de  .l'année  en  mois  et 
en  semaines. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jubal  et  Tu- 
balcain  aient  été  de  grands  plùlosopheà  ^  l'un 
pour  avoir  inventé  la  musique ,  et  l'autre  pour 
avoir  eu  le  secret  de  travailler  le  fer  et  Fai- 
rain  :  peut-être  cea  deu^  hommes  ne  firent- ils 
que  perfectionq^r  ce  qu'on  avoit  trouvé  avant 
eux.  Mais  je  veux  qu'ils  aicQt  élé  inventeurs 
de  ces  arts ,  qu'en  pent-on  conclnre  pour  la 
philosophie?  Ne  sait-on  pas  que  c'est  aù  hasard 
que  nous  devons  la  plupart  des  arts  utiles  à  la 
société  ?  Ce  que  fait  la  philosophie ,  c'est  de 
raisonner  sur  le  génie  qu'elle  y  remarque  après 
qu'ils  ont  été  découverts.  Il  est  heureux  pour 
nous  que  le  hasard  ait  prévenu  nos  besoins  j 
et  qu'il  n'ait  presque  rien  laissé  à  faire  à  la 
philosophie.  On  ne  rencontre  pas  plus  de  phi- 
losophie dans  la -branche  de  Seth  que  dans 
celle  de  Caïn  :  on  y  voit  dQs  hommes  ,*  à  la 
vérité  y  qui  conservent  la  connoissance.du  vrai 
Dieu  et  le  dépôt  de*  traditions  primitives, 
qui  s'occupent  de  choses  sérieuses  et  solides  , 
comme  de  l'agriculture  et  de  la  garde  des  trou- 
peaux 5  mais  on  n'y  voit  point  de  philosophes. 
C'e$t  donc  inutilement  qu'on  cherche  l'origine 
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et  les  commencemens  de  la  philosophie  dans 
les  temps  qui  ont  précédé  le  déloge. 

ARABES. 

♦ 

iTAT  D£  LA  PHILOSOPHIE   CH£Z  LES 
ANCIENS  ARABES.. 

Après  les  Chaldéens ,  les  Perses  et  les 
diens  y  vient  la  nation  des  Arabes ,  que  les 

encieijs  historiens  nous  représentent  comme 
fort  attachée  à  la  philosophie  ,.et  comme  s^é tant 
distinguée  dans  tous  les  temps  par  la  subtilité 
de  son  esprit 5  mais  tout  ce  qu^ils  nous  disent 
paroît  fort  incertain.  Je  ne  nie  pas  que  depuis 
Tislamisme  ,  l'érudition  et  l'étude  de  la  philo- 
*  aopbie  n'aient  . été  extrêmement  eu  honneur 
chez  ces  peuples^  mais  cela  n'a  lieu  et  n'entre 
que  dans  Fhistoire  de  la  philosophie  du  moyen 
âge.  Aussi  nous  proposons-nous  d'en  traiter  au 
long  quand  nous  y  serons  parvenus.  Mainte- 
nant nous  n'avons  à  parler  que  de  la  philoso- 
phie des  anciens  habitans  de  l'Arabie  heu- 
reuse. 

11  y  a  des  savans  qui  veulent  que  ces  peu- 
ples se  soient  livrés  aux  spéculations  philoso- 
phiques j  et  pour  prouver  leur  opinion  ,  ils 

imaginent  des  systèmes  qu^ils  leur  attribuent, 
Philos,  anc.  et  mod.  Tohb  J.      -  B 
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et  font  venir  à  lenr  secours  ta  religion  des 
Zabiens ,  qu'ils  prétendent  être  le  fruit  de  la 
.  philosophie. 

Tout  ce  qu'ils  £sent  n'a  ponr  appui  que  des 
raisonnenxens  et  des  conjectures  :  mais  que 
proùve-t-on  par  des  raîsônnéÎBiens  ét  dés  con^ 
jectures ,  quand  il  faut  des  témoignages? 

Ceux  qui  sont  dans  cette  persuasion  que 
Il  philosophie  a  été  cultivée  par  les  anciens 
Arabes  ,  sont  obligés  de  convenir  eux-mêmes 
que  les  -Grecs  n'avoient  aucune  connoissance 
de  ce  fait.  Que  dis -je?  ils  les  regardoient 
comme  des  peuples  barbares  et  ignorans,  et 
qui  n^avoiënt  aucune  teinture  des  lettrés. 

Les  écrivains  arabes,  si  on  en  croit  Abulfa« 
.  rage ,  disent  eux-mêmes  qu^avant  Tislamisine  , 
ils  étoient  plongés  dans  la  plus  profonde  igno^' 
rance.  Mais  ces  raisons  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  leur  faire  changer  de  sentiment  sur  cette 
philosophie  qu^ils  attribuent  aux  anciens  Ara^ 
bes.  Le  mépris  des  Grecs  pour  cette  nation, 
di6ent-ils ,  ne  prouve  que  leur  orgueil  et  non 
la  barbarie  des  jirabes.  Mais  enfin ,  quels  mé- 
moires peuvent- ils  nous  produire,  et  quels 
auteurs  peuvent-ils  nous  citer  en  faveur  de 
l'érudition  et  de  la  philosophie  des  pretniers 
Jlrabes?l\s  conviennent  avec  Abulfarage  qu^ils 
n'en  ont  point.  Cest  doue  bien  gratuitement 

\  ■ 
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quHU  en  font  des  genr  lettrés  et  adonnés  à  la 
phîlosopliîe. 

Celui  qui  s^est  le  plus  signalé  dans  cette 
dispute  9  et  qui  a  le  plus  à  cœur  la  gloire  des 
anciens  Arabes ,  c'est  Joseph  7  Pierre  Lu- 
dewig. 

D'abord  il  commence  par  nous  opposer  Py-^ 

thagore ,  qui ,  au  rapport  de  Porphyre  ,  dans 
le  voyage  littéraire  qu'il  avoit  entrepris,  fit 
l'honneur  aux  Arabes  de  passer  chez  eux^,  de 
s'y  arrêter  quelque  temps ,  et  d'apprendre  de 
leurs  philosophes  la  divination  par  le  vol  et  par 
le  chant  des  oiseaux ,  espèce  de  divination  où 
les  Arabes  excelloient.  Moyse  lui-même ,  cet 
homme  instruit  dans  toute  la  sagesse  des£gyp- 
tiens ,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  ce  royau- 
me, ne  choisit-il  pas  pour  le  lieu  de  sone:idl 
l'Ârabie,  préférablement  -  aux  autres  pays? 
Or ,  qui  pourra  s'imaginer  que  ce  législateur 
des  Hébreux  se  fût  retiré  chez  les  Arabes ,  &i 
ce  peuple  avoit  été  groissier,  stupide ,  igno- 
rant ?  Leur  origine  d'ailleurs  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  culturç  de  leur  esprit.  Ils  se  glo- 
rifient de  descendre  d'Abraham ,  à  qui  Von  ne 
peut  refuser  la  gloire  d'avoir  été  un  grand  phi- 
losophe* Far  quelle  étrange  fatalité  auroient* 
ils  laissé  éteindre  Ami  la  suite  des  temps  ces 
premières  étincelles  de  l'esprit  philosophique , 
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qu'ils  avoieut  hérité  Abraham  y  leur  père 
commun? 

Mais  ce  qui  paroît  plus  fort  que  tout  cela, 
c'est  que  les  livres  saints  pour  relever  lasagesse 
de  Salomon  ^  mettent  en  opposition  avec  elle 
la  sagesse  des  orientaux  :  or ,  ces  orientaux 
ii?étoient  autres  que  les  jirabes.  C'est  de  cette 
même  Arabie  que  la  reine  de  Saba  vint  pour 
admirer  la  sagesse  de  ce  pliilosophe  couronné: 
cVst  l'opinion  constante  de  tous  les  saVans; 

On  pourroit  prouver  aussi  par  d'excellentes 
raisons,  que  les  mages  venus  d'orient  pour 
adorer  le  messie ,  étoient  Arabes.  Enfin,  Abul* 
farage  est  obligé  de  convenir  qu'avant  Fisla- 
]pnisme  même ,  à  qui  Pon  doit  dans  ce  pays  la 
renaissance  des  lettres ,  ils  entendoient  par* 
faitement  leur  langue ,  qu'ils  en  connoîssoient 
la  valeur  et  toutes  les  propriétés ,  qu'ils  étoient  . 
bons  poète.s ,  excellens  orateurs ,  habiles  astro- 
nomes. N'en  est*ce  pas  assez  pour  mériter  le 
nom  de  philosophes?  Non,  vous  dira  quel- 
qu'un. Il  se  peut  que  les  Arabes  aient  poli  ïenr 
langue  ,  qu'ils  aient  été  habiles  à  deviner  et  à 
interpréter  les  songes,  qù'ûs  aiçnt  réussi  dans 
la  composition  et  dans  la  solution  des  énigmes, 
•  qu'ils  aient  même  eu  quelque  connoissance  du 
cours  des  astres ,  sans  que  pour  cela  on  ptdsse 
les  regarder  comme  des  philosophes  5  car 
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toas  ces  arts ,  si  cependant  ils  en  méritent 

le  nom ,  tendent  plus  à  nourrir  et  à  fomenter 
la  superstition  ^  qu^à  faire  connoître  la  vérité , 
et  qu'à  purger  Famé  des  passions  qùi  sont  ses 
tyrans. 

Pour  ce  qui  regarde  Pythajpre,  rien  n'est 
moins  certain  que  son  voyage  dans  Forient; 

et  quand  même  nous  en  conviendrions,  qu^en 
résulteroit*il ,  sinon  que  cet  imposteur  apprit 
des  Arabes  toutes  ces  niaiseries ,  ouvrages  de 
la  superstition ,  et  dont  il  étoit  fort  amoureux? 
Il  est  intitile  de  citer  ici  Moyse.  Si  cet  homme 
passa  dansFArabie  ,  et  s'il  s'y  établit  en  épou- 
sant une  des  lilles  de  Jétro ,  ce  n'étoit  pas  as- 
surément dans  le  dessein  de  méditer 'chez  les  ^ 
Arabes ^  et  de  nourrir  leur  sotte  curiosité  de 
systèmes  philosophiques  :  la  providence  n'avoit 
permis  cette  retraite  de  Moyse  chez  les  Ara^ 
bes ,  que  pour  y  porter  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  et  de  sa  religion, 

La  philosophie  d'Abrahan  ^  dont  ils  se  glo- 
rifient de  descendre ,  ne  prouve  pas  mieux 
qu'ils  aient  cultivé  cette  science.  Abraham 
pourroit  avoir  été  un  grand  philosophe  et  avoir 
été  leur  père ,  sans  que  cela  tirât  à  consé- 
quence pour  leur  philospphie. 

S'ils  ont  laissé  perdre  le  fil  des  vérités  les 
plus  précieuses ,  qu'ils  avoient  apprises  d'A- 
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'  braham^  si  leur  religion  a  dégénéré  en  une 
grossière  idolâtrié,  pourquoi  leurs  connois- 
sances  philosophiques,  supposé  qu^ Abraham 
leur  en  eût  communiqué  quelques-unes  9  ae 
se  seroient-elles  pas  aussi  perdues  dans  la  suite 
des  temps  ?  Au  reste ,  il  n'est  pas  trop  sûr  que 
V  ces  peuple^  descendent  d^ Abraham.  Cest  une 
histoire  qui  paroît  avoir  pris  naîssanœ  ayeole 
mahomélisme. 

Les  ^rai^tf,  ainsi  que  leksMahométanSypour 
donner  plus  d^^utOl•ité  à  leurs  erreurs  ,  en  font 

,  remonter  rorigine  jusqu'au  père  des  croyans. 
Une  chose  encore,  qui  renverse  la  snppositi<m 
de  Ludewig ,  c'est  que  la  philosophie  d'Abra- 
ham n'est  qu'une  pure  imagination  des  Juifs  ) 
qui  veulent  à  toute  force  trouver  chez  -euip 
l'origine  et  les  commencemens  des  arts  et  des 
sciences. 

Ce  que  Pon  nous  oppose  de  cette  reine  du 

Midi,  qui  vint  trouver  Salomon  sur  la  grande 
réputation  de  sa  sagesse ,  et  des  mages ,  qui 
partirent  de  l'orient  pour  se  rendre  à  Jérusa- 
lem y  ne  tiendra  pas  davantage.  Nous  voulons 
.  t[ue  cette  reine  soit  née  en  Arabie  :  mais  est-il 
bien  décidée  qu'elle  fût  de  la  secte  des  Zabiens? 
On  ne  peut  nier ,  sans  doute ,  qu'elle  n'ait  été 
parmi  les  femmes  d'orient  une  des  plus  ins- 
truites ,  des  plus  ingénieuses,  qu'elle  n'ait  sou- 
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vent  exercé  l'esprit  desroU  de  ^orient  par  les 
énigmes  qu'elle  leur  envoyoit  ;  c'est^là  Pidée 
qii£  nous  eu  douue  l'hisloriea  .sacré.  Mais  quel 

rapportcelfta-t-UaFeclapIiilosophiedes^rai^^? 

Nous  accordons  aussi  volontiers  que  les  mages 
venus  d'orient  étoient  des  Arabes  ,  qu^ils 
ayoient  quelque  connoissancé  du  cours  des 
astres3  nous  ne  refusons  point  absolument  cette 
sdence  aux  A^fibes  ;  nous  roulpns  même  qu'ils 
aient  assez  bien  parlé  leur  langue  ,  qu'ils  aient 
réussi  dans  les  choses  d'imagination^  commet 
l'éloquence  et  la  poésie  :  mais  on  n'en  conduira 
jamais  ,  qu'ils  aient  été  pour  cela  des  philoso* 
phes ,  et  qu'ils  aient  fort  cultivé  cette  partie 
de  la  littérature.         •  • 

Lai  seconde  raison  qu'on  fait  valdr  en  faveur 
de  la  philosophie  des  anciens  Arabes^  c'est 
l'iiisioîre  du  zabianisme ,  qui  passe  pour  avoir 
pris  naissance  chez  eux,  et  qui  suppose  néces- 
.  sairement  des  ooanoissances  philosophiques. 
Mais  quand  la^^eme  tout  ce  que  l'on  en  raconta 
seroît  vrai ,  on  n'en  pourroit  rien  conclure 
pour  la  philosophie  des  Arabes  ;  puisque  le. 
zabianisme  étant  lui-même  une  idolâtrie  hon- 
teuse et  une  superstition  ridicule ,  est  plutôt 
l'extinction  de  toute  raisdn  qu'une  vraie  philo- 
sophie. 

ly^Ueurs ,  il  n'est  pas  bieu.décidé  dans  quel 
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temps  cette  secte  a  pris  naissance  ;  car  les 
hommes  les  plus  habiles ,  qni  ont  travaillé  pour, 
éclaircir  ce  point  d^liistoire  ,  comme  Hottin- 
ger,  Pococke,  Hyde,  et  sur -tout  le  docte 
Spencer,  ayouent  que  ni  les  Grecs ,  ni  les  La* 
tins  ne  font  aucune  mention  de  cette  secte. 
.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  secte  de  za* 
biens  Arabes  avec  ces  autres  zabiens ,  dont  il 
est  parlé  dans  les  annales  de  Fiiicienne  église 
orientale ,  lesquels  étoient  moitié  juifs  et  moi- 
tié chrétiens ,  qui  se  vantoient  d'être  les  disci- 
ples de  Jean  Baptiste,  et  qui  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  en  grand  nombre  dans  la  ville  de 
Bassare,  près  des  bords  du  Tigre  ,  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  de  Perse . 

Le  fameuse  Moyse  Maimonides  a  tire  des 
auteurs  Arabes  ^  tout  ce  qu'il  a  dit  de  cette 
secte  \  et  c^est  en  examinant  d'un  oeil  curieux 
et  attentif  toutes  ses  cérémonies  extravagantes 
et  superstitieuses  ,  qu'il  justifie  très-ingénieu- 
S^ement  la  plupart  des  loix  de  Moyse ,  qui  blés* 
seroient  au  premier  coup-d'œil  notre  délica-^ 
jtesse ,  si  la  sagesse  de  ces  loix  n'étoit  marquée 
par  leur  opposition  avec  les  loix  des  zabiens  , 
pour  lesquels  Dieu  vouloit  inspirer  aux  Juifs 
une  grande  aversion.  On  ne  pouvoit  mettre 
entre  les  Juifs  et  les  Zabiens,  qni  étoient  leurs 
toisins  ,  une  plus  forte  barrière.  On  peut  lire 
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sur  cela  l'ouvrage  de  Spencer ,  sur  l'économie 
mosaïque. 

On  n'est  pas  moins  partagé  sur  le  nom  de 

cette  secte  que  sur  son  âge.  Pococke  prétend 
que  les  Zabiens  ont  été  ainsi  nommés  d'un  mot  , 
héVreu ,  qui  signifie  les  astres  ou  l^armée  cé^ 
lesifi  j  parce  que  la  religion  des  Zabiens  consis- 
'  toit  principalement  dans  l'adoration  des  astres. 
Mais  Scaliger  pense  que  c'est  ordinaireïnent  le 
nom  des  Chaldéens,  ainsi  appelés,  parce  qu'ils 
étoient  orientaux.  U  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  savans,  et  entre  autres  par  Spencer. 
Cette  signification  du  nom  des  Zabiens  est 
d'autant  plus  plausible ,  que  les  Zabiens  rap- 
portent leur  origine  aux  Chald*éens ,  et  qu'ils 
font  auteur  de  leur  seSte  Fabius ,  fils  de  Seth. 

Pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  devoir  pren- 
dre parti  sur  une  chose  qui  déjà  par  elle-même 
«st«assez  peu  intéressante.  Si  par  les  Zabiens  on 
«Qtend*tons  ceux  qui  parmi  les  peuples  de  l'o- 
rient adoroient  les  astres ,  sentiment  qui  paroît 
être  celui  de  quelques  ji robes  et  de  quelques 
auteurs  chrétiens ,  ce  nom  ne  seroit  plus  alors 
le  nom  d'une  secte  particulière ,  mais  celui  de 
l'idolâtrie  nniyerselle.  Mais  il  paroît  qu'on  a. 
toujours  regardé  ce  nom  comme  étant  propre 
â  une  secte  particulière.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'on  le  donnât  à  tous  les  peuples^  qui  à  l'ado^ 
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ration  des  astres  joîgnoient  le  culte  dn  feu.  8î 

pourtant  au  milieu  des  ténèbres ,  dont  est  en- 
veloppée toute  Phistoire  des  Zaèiens  ^  on  peut 
â  force  de  conjectures  en  tîr<Mr  quelques  rayons 
de  lumière,  il  nous  paroît  probable  que  la  secte 
des  Zabiens  n'est  qu'un  mélange  du  judaïsme 
et  du  paganisme  ;  qu'elle  a  été  chez  les  Arabes 
une  religion  particulière  et  distinguée  de  tou» 
tes  les  autres;  que  pour  s'élerer  au-dessus  de 
tontes  celles  qui  florissoient  de  son  temps ,  elle 
uvoit  non -seulement  afiecté  de  se  dire>^tréi* 
ancienne,  mais. même  qu'elle  rapportoit  son 
origine  jusqu'à  Sabius ,  lils  de  Seth  ^  en  quoi 
elle,  croyoit  l'empprter  pour  l'antiquité  sur  l%% 
Juifs  mêmes  qûî  ne  peuvent  remonter  au-^elà 
d'Abraham.  On  ne  se*persuadera  jamais  que 
le  nom  de  Zabiens  leur  ait  été  donné ,  parée 
qu'ils  étoient  orientaux ,  puisqu'on  n'a  jamais 
appelé  de  ce  nom  les  Mages  et  les  Mabomé- 
tans,  qui  habitent  les  provinces  de  l'Asie ^  si- 
tuées à  l'orient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  Zabiens  ^ 
il  est  certain  qu'elle,  n'est  pas  aussi  nncienne 
que  le  prétendent  les  Arabes.  Ils  sont  même 
sur  cela  partagés  de  sentimens^  car  si  les  uns 
Veulent  la  faive  wmonter  >usqu'Â  Seth ,  d'au«- 
tres  se  contentent  de  la  fixer  à  Noé ,  et  même 
à  Abraham.  Ëutychius,  auteur  ai*i»6^^  s'ap- 
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puyant  sur  les  tradhiom  de  «on  pays ,  trouve 

Tauteur  de  cette  secte  dans  Zoroastre ,  lequel 
étoit  né  en  Perse ,  si  vous  n^aimez  mieux  en 
Chaldée.  Cependant  Entychhis  obseire  qu'il 
y  en  avoit  quelques-uns  de  son  temps  qui  en 
faisoient  honneur  à  JuTan,  il  a  voulu  sains  doute 
dire  Jaran  ;  que  les  Grecs  avoient  embrassé 
avidement  ce  sentimènt,  parce  qu^il  ûattoit 
leur  orguôl ,  Javan  ayant  été  un  de  leurs  rois  ^ 
et  qué  pour  donner  cours  à  cette  opinion ,  ils 
avoient  composé  plusieurs  livres  sur  la  science 
des  astres  et  sur  le  mouvement  des  corps  oé* 
lestes.  Il  y  en  a  même  qui  croient  que  celui 
qui  fonda  la  secte  des  Zabiens  étoit  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  à  Ja  construction  de  la  .tour 
de  Babel.  Mais  sur  quoi  tout  cela  est -il  épr 
puyé? 

Si  la  secte  des  Zabiens  étoit  aussi  ancienne 
qu'elle  s'en  vante  ^  pourquoi  les  anciens  au- 
teurs grecs  n^^  ont-Us  point  parlé?  Pourquoi 
ne  lisons-nous  rien  dans  l'écriture  qui  nous  en 
donne  la  moindre  idée  ? 

Pour  répondre  i  cette  difficulté ,  Spencer 
croit  quMl  suffit  que  le  zabianisme ,  pris  maté-  | 
riellement ,  .c'est *à- dire ,  pour  une  religion 
dans  laquelle  oii  rend  un  culte  au  sd.eil  et  aux 
astres,  ait  tiré  son  origine  des- anciens  Chal- 
déens  et  des  Babyloniens ,  et  qu'il  ait  précédé  \ 

i 
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de  plusieurs  aimées  le  temps  où  a  vécu  Âbra-^ 
Iiam.  C^est  ce  qu'il  prouve  par  le  témoignage 
des  Arabes  qui  s^accordent  tous  à  dire  que  la 
religion  des  Zabiens  est  très-aneienne  ,  et  par 
la  ressemblance  de  doctrine  qui  se  trouve  entre 
les  Zabiens  et  lesChaldéens.  Mais  il  n'est  pas 
question  de  «avoir  si  le  culte  des  étoiles  et  àtm 
planètes  est  très  -  ancien.  C'est  çe  qu'on  ne 
peut  contester ,  et  c'est  ce  que  nous  montre- 
rons nous-^mêmes  à  l'article  de*  C  h  a  l  dÉ£N  s. 
Toute  la  difficulté  consiste  donc  à  savoir  si  les 
Zabiens  ont  tellement  reçu  ce.^culte  des  Chal«- 
déens  et  des  Babyloniens ,  qu'on  puisse  assurer 
à  juste  titre ,  que  c'est  chez  ces  peuples  que  le 
zabianisme  a  pris  naissance. 

Si  Ton  fait  attention  que  le  zabianisme  ne  seT 
bornoit  pas  seulement  à  adorer  le  soleil ,  les 
étoiles  et  les  planètes ,  mais  qu'il  s'étoit  fait  i 
lui-même  un  plan  de  cérémonies  qui  lui  étoient 
particulières ,  et  qui  le  distinguoient  de  toute 
autre  forme  de  religion  y  on  m'avouera  qu'un 
tel  sentiment  ne  peut  se  soutenir.  Spencer  lui- 
même  ^  tout  subtil  qu'il  est,  a  été  forcé  de 
convenir  que  le  zabianisme,  considéré  formel** 
lement,  c'est-à-dire ,  autant  qu'il  fait  une  re- 
ligion à  part  .et  distinguée  par  U  forme  de  son 
culte ,  est  beaucoup  plus  récent  que  les  anciens 
Chaldéens  et  les  anciens  Babyloniens.  C^est 
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pourtant  delà  mêmç  qu'il  auroit  dû  prouver 
dans  ses  principes  j  car  si  le  zabianisme  ,  pris 
fonnellement  y  n'a  pas  cette  grande  antiquité 
qui  poûrroit  le  faire  remonter  au-delà  d'Âbra- 
ham,  comment  prouvera- t-il  que  plusieurs 
loix  de  Moyse  n'ont  été  divinement  établies  que 
pour  faire  un  contraste  parfait  avec  les  céré« 
^lOmes  superstitieuses  du  zabianisme?  Tout 
^ous  porte  à  crcnre  que  le  zabianisme  est  asses 
récent ,  qu'il  n'est  pas  même  antérieur  au  ma- 
hométisme.  £n  eâët^  nous  ne  voyons  dans  au- 
cun auteur,  soit  grec ,  soit  latin ,  la  moindre 
trace  de  cette  secte  ;  elle  ne  commence  à  lever 
la  tête  que  depuis  la  naissance  du  mahomé- 
tisme ,  &c.  Nous  croyons  cependant  qu'elle  est 
un  peu  plus  ancienne  ,  puisque  Talcoran  parle 
des  Zabiens ,  comme  étant  déjà  connus  sous  ce 
nom. 

Il  n'y  a  point  de  secte  sans  livres  -,  elle  en  a 
besoin  po^r  appuyer  les  dogmes  qui  lui  sont 
particuliel^  Aussi  voyons<^nous  que  les  Zabiens 
en  avoient,  que  quelques-uns  altribuoient  à 
Hermès  et  à  Aristote,  et  d'autres -à  Seth  et  A 
Abraham.  Ces  livres  9  au  rapport  de  Maimoni- 
des  ,  contenoient  sur  les  anciens  patriarches, 
Adam ,  Seth ,  Noé ,  Abraham ,  des  histoires 
ridicules ,  et,  pour  tout  dire ,  comparables  aux 
fables  de  Falcçran^  On  y  traitoit  au  long  dps 
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démons ,  des  idoles ,  des  étoiles  et  des  planè- 
tes, de  la  manière  de  cultiver  la  vigne ,  et  d'en- 
semencer les  champs^  en  un  mot,  onn'y  omet- 
toit  rien  de  tont  ce  qni  concemoit  le  culte  qni'on 
rendoit  au  soleil  ^  au  feu ,  aux  étoiles  et  aux 
planètes. 

Si  l'on  est  cnrienx  d'apprendre  toutes  ces 
belles  choses ,  on  peut  consulter  Maimonides. 
Ce  seroit  abuser  de  la  patience  du  lecteur  i 
que  de  lui  présenter  ici  les  fables  dont  four- 
millent ces  livres.  Je  ne  veux  que  celte  seule 
raison  pour  les  décrier  comme  des  livres  apo- 
cryphes et  indignes  de  toute  croyance.  Je  crois 
que  ces  livres  ont  été  composés  vers  la  nais- 
sance de  Mahotnet ,  et  encore  par  des  auteurs 
qni  n^étoient  point  guéris ,  ni  de  l'idolâtrie  ,  ni 
des  folies  du  platonisme  modeme«  Il  nous  suf- 
fira, pouir  faire  connoître  le  génie  des  Zabiens, 
de  rapporter  ici  quelques-uns  de  leurs  dogmeb. 

Us  croyoient  que  les  étoiles  étoient  autant 
de  dieux ,  et  que  le  soleil  tenoit  parmi  elles  le 
premier  rang.  Ils  les  honoroient  d'un  double 
oulte,  savoir ,  d'un  culte  qui  étoit  de  tous  les 
jours  ,  et  d'un  autre  qui  ne  se  renouveloit  que 
tous  les  mois. 

Ds  adoroient  les  démons  sous  la  forme  de 
boucs  j  ils  se  nourrissoient  du  sang  des  victimes 
qu'ils  avoient  cependant  eu  abomination  j  ils  • 
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croyoient  par-là  &^unir  plus  inùmement  ayec 
fes  démons* 

Us  rendoient  leurs  hommages  au  soleil  le- 
yaxLty  et  ils  observroient  scrupuleusement  tou-» 
tes  les  cérémonies  dont  nous  voyonsie  contraste 
frappant  dans  la  plupart  des  loix  de  Moyse^  car 
Dieu  9  selon  plusieurs  sava^js,  n'a  affecté  de 
donner  aux  Juifs  "des  loix  qui  se  trouyoient  en 
opposition  avec  celles  des  Zabiens  ,  que  pouc 
détourner  les  premiers  de  la  superstition  extra*; 
yagante  des  autres. 

Si  nous  lisons  Pococke,  Hyde  y  Frideaux  et 
les  auteurs  arabes  y  nous  trouTeroos  que  tout 
leur  système  de  reli^on  se  réduit  à  ces  diffé- 
rens  articles  que  nous  allons  détailler. 
'  n  y  avoit  deux  sectes  de  Zabiens  ^  le  fonde- 
ment de  la  croyance  de  l'une  et  de  l'autre  étoit 
que  les  bommes  ont  besoin  de  médiateurs  qui 
acnent  placés  entre  eux  et  la  drnnité  ^  que  cea 
médiatéurs  sont  des  substances  pures,  spiri- 
tuelles et  invisibles 3  que  ces  substances,  par 
éela  même  qu'elles  ne  peuvent  être  vues,  ne 
peuvent  se  communiquer  aux  bommes ,  si  l'on 
ne  suppose  entre  elles  et  les  hommes  d^autres 
médiateurs  qui  soient  visibles  5  que  ces  média^ 
teurs  visibles  étoient  pour  les  uns  de§  chapel- 
les, et  pour  les  antres  des  nmulacres  5  que  les 
chapelles  étoient  pour  ceux  qui  adoroient  les 
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sept  planètes ,  lesquelles  étoient  animées  par 
autant  d'intelligences  qui  gouvernoient  tons 
leurs  mouvemens  ,  à- peu-près  comme  notre 
corps  est  animé  par  une  ame  qui  en  conduit 
et  gouverne  tous  les  ressorts  5  que  ces  astres 
étoient  des  dieux,  et  qu'ils  présidoient  au  des- 
tin des  hommes  ^  mais  qu'ils  étoient  soumis 
eux-mêmes  à  l'Être  suprême ,  qu'il  falloit  ob- 
server le  lever  et  le  coucher  des  planètes ,  leurs 
différentes  conjonctions ,  ce  qui  formoit  autant 
de  positions  plus  ou  moins  régulières  ^  qu'il 
falloit  assigner  4  ces  planètes  leurs  jours,  leurs 
nuits  9  leurs  heures  j  pour  diviser  le'  temps  de 
leur  révolution ,  leurs  formes ,  leurs  personnes 
et  les  régions  où  elles  roulent 5  que  moyennant 
toutes  ces  observations ,  on  pouvoit  faire  des 
talismans ,  des  enchantemens  ,  des  évocations 
quiréussissoient  toujours  5  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  se  portoient  pour  adorateurs  des  siinula- 
cres ,  ces  simulacres  leur  étoient  nécessaires  , 
d'autant  plus  qu'ils  avoient  besoin  d'un  mé- 
diateur toujours  visible ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
trouver  dans  les  astres,  dont  le  lever  et  le  cou- 
c]^er  qui  se  succède  régulièrement  »  les  déro- 
bent aux  regards  des  mortels  -y  qu'il  falloit  donc 
leur  substituer  des  simulacres ,  moj'^ennant  les- 
quels ils  pussent  s'élever  jusqu'aux  corps  des 
planètes  »  des  planètes  aux  intellig^ces  qui 
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les  animieiit)  et  de  ces  intelligences  Jusqu'au 
Dieu  suprême  j  que  ces  simulacres  dévoient 
être  faits  du  mçtal  qui  est  consacré  à  chaque 
planète,  et. avoir  chacun  la  figure  de.Tastre 
qu'ils  représentent ,  mais  quMI  falloit  sur-tout 
observer  avec  attention  les  jours,  les  heures, 
les  degrés ,  les  minutes  et  les  autres  circpns^ 
tances  propres  a  attirer  de  bénignes  influen- 
ces ,,et  se  servir  des  évocations ,  des  enchan- 
temens  et  des  talisiiians  qui  étoient  agréables 
à  la  planète  5  que  ces  simulacres  tenaient  la 
place  de  cçs  dieux  célestes ,  et  qu'ils  étoient 
entre  eux  et  uous  autant  de  médiateurs. 

Leurs  pratiques  n^étoient  pas  moins  ridi;. 
cules.  que  leur  croyance.  Abulfeda  rapporte 
qu'ils  avoient  coutume  de  prier  la  face  tour- 
née vers  le  pôle  arctique  trois  fois  par  jour, 
avant  le  lever  du  soleil,. à  midi  et  au  soir; 
qu'ils  avoient  trois  jeunes ,  Pun  de  trente  jours, 
Tautre  de  neuf,  et  Tautre  de  .septj  qu'ils 
s'abstenpient  de  manger  des  fèvçs  et  de  l'ail  ; 
qu'ils  faisoient  brûler  entièrement  les  victi- 
mes, et  qu'ils  ne  s'en  réseryoient  rien  pour 
manger.  . 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabes  notis  ont  ap- 
pris, du  système  de  religion  des  Zahiens.  Plu- 
sieurs traces  de  l'astrplogie  chaldaïque ,  telle 

que  nous  la  donnerons  à  l'article  Chaldéens, 
f  iiilos.  aac.  et  mod.  Tous  I.  C 
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s'y  laissent  apperceyoir.  C'est  elle,  sans  doute, 
qui  aura  été  la  première  pierre  de  Pédifiee  de 
ireligion  que  les  Zabiens  ont  bâli.  On  y  voit 
encore  quelqnes  autres  traits  de  ressemblance. 

Comme  cette  ame  du  inonde  qui  se  distribué 
dans  toutes  les  différentes  parties ,  et  qui  anime 
les  corps  célestes,  suMout  les  planètes ,  dont 
l'influence  sur  les  choses  d'îcî-bas  est  si  mar- 
quée et  si  incontestable  dans  tous  les  vieux 
systèmes  des  religions  orientales* 

Mais  ce  qui  y  domine  sur- tout ,  c'est  la  doc-* 
trine  d^un  médiateur ,  doctrine  qu'ils  auront 
dérobée,  sôit  aux  juifs,  soit  aux  chrétiens^ 
la  doctrine  des  génies  médiateurs,  laquelle  a 
eu  un  si  grand  cours  dans  tout  Forient ,  d'où 
elle  a  passé  che£  les  câbalistes  et  les  philoso- 
phes d'Alexandrie ,  pour  revivre  chez  quel- 
ques chrétiens  hérétiques^  qui  en  prirent  oc« 
canon  d'imaginer  divers  ordres  d'éons. 

U  est  aisé  de  voir  pair-là  que. le  zabianisme 
n'est  qu'un  composé  monstrueux ,  et  un  mé* 
lange  embarrassant  de  tout  ce  que  l'idolâtrie , 
la  superstition  et  Thérésie  ont  pu  imaginer  dans 
tous  les  temps  de  plus  ridicule  et  de  plus  ex- 
travagant. Voilà  pourquoi ,  comme  le  remar- 
que fort  bien  Spencer ,  il  n'y  a  rien  de  suivi  ni 
de  lié  dans  les  différentes  partiès  qui  compo- 
sent le  s^abianisme.  On  y  retrouve  quelque 
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çhose  de  toutes  les  religions ,  malgré  la  diver- 
été  qui  les  sépaie  les  unes  des  antres* 

Cette  seule  remarque  suffit  pour  Faire  voir 
que  le  zabianisme  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on 
le  croit  ordinairemént^  et  combien  s'abusent 
ceux  qui  en  donnent  le  nom  à  cette  idolâtrie 
universellement  répandue  des  premiers  siè- 
cles ,  laquelle  adoroit  le  soleil  et  les  astres« 
Le  culte  religieux  que  les  Zcibiens  rendoient 
aux  astres ,  les  jeta  ^  par  cet  enchaînement 
fatal  que  les  erreurs  ont  entre  elles ,  dans  Pas- 
trologie  ,  science  vaine  et  ridicule ,  mais,  qui 
flatte  les  deux  passions  favorites  de  Thomme; 
sa-  crédulité ,  en  lui  promettant  qu'il  percera 
dans  Tavenir  ^  et  son  orgueil ,  en  lui  insinuant 
que  âa  destinée  est  écrite  dans  le  ciel.  Ceux 
qui  d'entre  eux  s'y  sont  le  plus  distingués ,  sont 
Theb.et'Jben  Korra,  Albategnius,  &c. 

ASCHARIOUNS,  ou  ASCHARIENS. 

Disciple  s  d'Aschari ,  un  des  plus  célèbres 

docteurs  d'entre  les  musulmans.  On  lit  dans 
l'Alcoran  :  (c  Dieu  vous  fera  rendre^  comptfî  de 
D  tout  ce  que  vous  manifesterez  en  dehors , 
»  de  tout  ce  que  vous  retiendrez  en  vous* 
»  mêmë^  car  Dieu  pardonne  à  qui  il  luiplait^ 
j»  jet  il  châtie  ceux  qu'il  lui  plaît ,  c^ril  ^stlf 
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»  tout- puissant ,  et  il  dispose  de  tout  selon  soif 
))  plaisir».  A  la  publication  de  ce rerset , lé» 
musulmans  effrayés  s'adressèrent  à  Aboubekre 
et  Omar  pour  qu'ils  en  allassent  demander 
Fexplication  an  saint  prophète.  «  Si  Diennous 
))  demande  compte  des  pensées  mêmes  dont 
y>  nous  ne  sommés  pas  maîtres ,  lui  dirent  leis 
»  députés  ,  comment  iious  sanverons-nons  »  ? 
Mahomet  esquiva  la  difficulté  par  une  de  ces 
réponses  dont  toQS  les  chefs  de  séote  sont  bien 
pourvus  5  qui  n'éclairent  point  l'esprit ,  mais 
.  qui  ferment  la  bouche.  Cependant  pour  cal- 
mer les  consciences ,  bientôt  après  il  publia  le 
verset  suivant  :  «  Dieu  rie  charge  l'homme  que 
))  de  ce  qu^il  peut ,  et  ne  lui  impute  que  ce 
))  qu'il  mérite  par  obéissance  ou  par  rébellion  ». 
Quelques  musulmans  prétendirentdansla  suite 
que  cette  dernière  sentence  abrogeoit  la  pre-» 
mière  :  les  Aschariens,  au  contraire ,  se  ser- 
virent de  Tune  et  de  l'autre  pour  établir  leur 
système  sur  la  liberté  et  le  mérite  des  œn^ 
vres ,  système  directement  opposé  à  celni  des 
Montazalès.  •  •  « 

Les  Aschariem  TegBxàent  Dieu  comme  im 
agent  universel ,  auteur  et  créateur  de  toutes 
les  actions  des  hommes ,  libres  toutefois  d'é- 
lire celles  qu'il  leur  plaît.  Ainsi  les  hommes 
répondent  à  Dieu  d'une  clioâe  qui  ne  dépend 
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ancunement  d^eux  quant  à  la  production'^ 

mais  qui  en  dépend  entièrement  quant  au 
choix.  11  y  a  dans  ce  système  deux  choses 
asse;^ bien  distinguées  ;  la  voix  de  la  conscience 
ou  la  voix  de  Dieu ,  la  voix  de  la  concupiscence 
ou  la  Toix  du  démon ,  ou  de  Dieu  parlant  sous 
un  autre  nom.  Dieu  nous  appelle  également 
.  par  ces  deux  voix  y  et  nous  suivons  celle  qui 
nous  plaît; 

Mais  les  Aschariens  sont ,  j e  pense  y  fort  em- 
.  barrasses  ,  quand  on.  leur  fait  voir  que  cette 
action  par  laquelle  noDs  suivons  Funeoul'autne 
Toix ,  ou  plutôt  cette  détermination  à  Pnne  ou 
à  Tautre  voix ,  étant  une  action ,  c'est  Dieu 
qui  la  produit  y  selon  eux  3  d'où  il  s'ensmt  qu'il 
n'y  a  rien  qui  nous  appartienne  ni  en  bien  ni 
en  mal  dans  les  actions.  Au  reste ,  j'observerai 
que  le  concours  de  Dieu,  sa  providence ta 
prescience ,  la  prédestination ,  la  liberté,  occa- 
sionnent des  disputes  et  des  hérésies  par-tout 
où  il  en  est  question,  et  que  les  chrétiens  ib* 
roient  bien ,  dit  M.  d'Herbelot  dans  sa  Biklio^ 
thèqi^  orientale,  dans  ces  qfiestions  difficiles'i 
de  chercher  paisiblement  à  s^instmire ,  s'il  est 
possible,  et  de  se  supporter  charitablement 
^  dans  les  occasions  où  ils  sont  de  sentimens  dif- 
férent :  en  efiet,  que  savons* nous  là-dessus? 
quis  consiliarius  ejus Ji^it? 


38 


OPINIONS 


ASIATIQUES. 

.  PBOtOSOPHlB  DBS  ASI:ATIQUB6  IV  OixteAL.  . 

.  Tous  les  habitans  de  l'Asie  sont  ou  maho^ 
vnéliuu  9  <m  païens ,  ou  chrétiens.  La  secte  de 
Mahomet  est ,  sans  contredit ,  la  phis  nrai- 
breuse  :  une  partie  des  peuples  qui  composent 
cette  partie  du  monde  ^  a  conservé  le  culte 
des  idoles  3  et  le  peu  de  chrétiens  qu'on  y 
trouve  sont  schismatiques ,  et  ne  sont  que  le 
Tests  desandennes  sectesi  et  sur-tout  de  celle 
de  Nestorius, 

:  Ce  qui  paroitra  d'abord  surprenant,  c^esl 
que  ces  derniers  sont  lea  plus  ignôrans  de  tous 
les  peuples  de  l'Asie ,  et  peut-être  les  plus 
dominés  par  la  superstition.  Pour  les  maho* 
métans,  on  sait  qu'ils,  sont  partagés  en  deux 
sectes.  La  première  est  celle  à^^boubècre, 
et  la  seconde  celle  ^Ali.  Elles  se  haïssent 
mutuellement ,  quoi([ue  la  différence  qu'il  y  a 
fatre  elles  consiste  plutôt  dans  des  cérénfionies 
et  dans  des  dogmes  accessoires ,  que  dans  le 
fond  de  la  doctrine.  Parmi  les  mriiométans , 
on  en  trouve  qui  ont  conservé  quelques  dogmes 
des  ancnennes  sectes  philosophiques  ^ -et  sur-» 
tout  de  l'ancienne  phil9i>opliie  orieutale. 
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Le  célèbre  Bemier^  qui  a  vécu  long-tempg 
parmi  ces  peuples ,  et  qui  étoit  lui-même  très^ 
versé  d^us  la  philosophie  ,  ne  nou9  permet  pa^ 
douter.  U  dit  que  les  son&s  persan»^  qa'it 
appelle  cabalistes,  a  prétendent  que  Dieu  ,  on 
»  £et  être  souverain ,  qu^ib  appellent  ochar^ 
)»  immobile, immuable,  a non*seiilement  proi- 
))  duit  ou  tiré  les  ames  de  sa  propre  subsr- 
»  tance,  mais  généralement  encore  tout  ce 
D  qu'il  y  a  de  matéciel  et  de  corporel  daof 
»  Tunivers,  et  que  cette  production  ne  s^est 

pas  faite  ^qipLement  â  la  façon  des  causes 
n  efficientes ,  mais  Â  la  façon  d'une  araignée^ 
))  qui  produit  une  toile  qu^elle  tire  de  son  nom- 
»  bril ,  et  qu^elle  répand  qjuand  elle  veut.  L« 
y  création  n^est  donc  autre  chose ,  suivant  ce# 

docteurs  ,  qu'une  ^extraction  et  extensioi^ 
p-  que  Dieu  fait  de  sa  propre  substance , 
»  ces  rets  qn^illire  comme  de  ses  entrailles, 
3D  de  même  que  la  destruction  n'est  autre  cboa^ 
»  qu^mxe  si'm{de  reprise  qu'il  fait  de  cette  di« 
)>  vine  substance  ,  de  ces  divins  rets  dans  lui- 
^  même,  en  sorte  que  le  dernier  jour  dumonde^ 
»  qu'ils  appelleut  maperfé  pralea,  daus  ler 
))  quel  ils  croient  que  tout  doit  être  détruit  i 
D  ne  sera  autre  chose  qu'une  reprise  générale 
)>  de  lous  ces  rets ,  que  Dieu  avoit  aiusi  tiréf 
»  de  lui-même.  U  n'y  a  donc  rien ,  disent- ils  ^ 
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'  y>  de  réel  et  d'effectif  dans  tout  ce  ^que  nous 
»  croyons  voir ,  entendre  flairer ,  goûter  et 
})  toucher  :  Funivers  n'est  qu'une  espèce  de 
D  soi^e  et  une  pure  illuâon ,  en  tant  que  tonte 
)>  cette  multiplicité  et  diversité  de  choses  qui 
))  nous  frappent ,  ne  sont  qu'une  seule ,  unique 
»  et  même  chose ,  qui  est  Dieu  même;  comme 
»  tous  les  nombres  divers  que  nous  connois- 
D  sons ,  vingt  y  dix ,  cent ,  et  ainsi  des  autres  y 
D'ne  sont  enfin  qu'une  même  unité  répétée 
»  plusieurs  fois  ». 

Mais  si  vous  leur  demandez  quelque  raison 
de  ce  sentiment ,  ou  qu'ils  vous  expliquent 
comment  se  fait  cette  sortie,  et  cette  reprise 
de  substance,' cette  extension,  cette  diversité 
apparente ,  ou  comment  il  se  peut  faire  que 
Dieu  n'étant  pas  corporel,  mais  simple,  comme 
ils  Favonent ,  et  in^^orraptible ,  il  soit  néan- 
moins divisé  en  tant  de  portions  de  corps  et 
d'ames,  ils  ne  vous  paieront  jamais  que  de  belles 
comparaisons;  que  Dieu  est  comme  un  océan 
immense  ,  dans  lequel  se  mouvroient  plusieurs 
fioles  pleines  d'éan  ;  que  les  fioles ,  quelque 
part  qu'elles  pussent  aller ,  se -trouveroient 
toujours  dans  le  même  océan ,  dans  la  même 
eau,  et  que  venant  à  se  rompre ,  l'eau  qu'elles 
contenoient ,  se  trouveroit  en  même  temps 
unie  i  son  tout ,  à  cet  océau  dont  elles  étoieut 
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des  portions  :  ou  bien  ils  tous  diront ,  qu'il  ea 
est  de  Dieu  comme  de  la  lumière ,  qui  est  la 
même  par  tout  Funivers ,  et  qui  ne  laisse  pas 
de'  paroître  de  cent  façons  différentes ,  selon 
'la  diversité  des  objeits  où  elle  tombe ,  ou  selon 
les  diverses  couleurs  et  figures  des  verres  par 
06  elle  passe.  Us  ne  vous  paieront ,  dis- je,  que 
de  ces  sortes  de  comparaisons  qui  n^ont  aucun 
rapport  avec  Dieu  ,  et  qui  ne  sont  bonnes  que 
pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  d'un  peuple 
ignorant  3  et  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  répli- 
quent solidement ,  si  on  leur  dit  que  ces  fioles 
•se'trouveroient  véritablement  dans  une  eau 
semblable ,  mais  non  pas  dans  la  même  y  et  ainsi 
de  tant  d'autres  objections  qu'on  leur  fait.  Bs 
•reviennent  toujours  aux  mêmes  comparaisons, 
aux  belks  paroles,  ou  comme  les  sèuEs  aux 
•belles  poésies  de  leur  GouU-henr'raz, 

Voilà  la  doctrine  des  Pendets,  gentils  des 
Indes  \  et  c'est  cette  doctrine  qui  fait  encore  a 
présent  la  cabale  des  soufis  ét  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres  persans ,  et  qui  se  trouve 
expliquée  en  vers  persiens,  si  relevés  et  si  ém* 
phatiques  dans  leur  Goult-hen-raz y  ou  Pav" 
terre  des  mystères,  C'é  toit  la  doctrine  de  Fludd, 
'que  le  célèbre  Gassendi  a  si  doctement  réfu- 
tée :  or ,  pour  peu  qu'on  connoisse  la  doctrine 
de  Zoioasire  et  la  philosophie  orientale,  on 
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yerra  clairement  qu'elles  ont  donné  naissance 

à  celle  dont  nous  menons  de  parler.     ^  i 

Après  les  Perses  vieanent  lesTartares,  dont 
l'empire  est  le  pins  étendu  dans  l'Asie  $  car  ils 
occupent  toute  l'étendue  du.  pays  qui  est  entre 
le  Mont-Caucase  et  la  Chine. 
-  Les  relati(»is  des  Toyageurs  sur  ces  peuples 
sont  si  incertaines,  qu'il  est  extrêmemént  dif^ 
£icile  de  savoir  s'ils  ont  jamais  eu  quelque  tein«- 
ture  de  philosophie.  On  sait  seulement  qu'ils 
croupissent  dans  la  plus  grossière  superstition , 
et  qu'ils  sont  ou.mahométans  ou  idolâtres. 
Mais  comme  on  tronre  parmi  e«  de  nombren* 
ses  communautés  de  prêtres,  qu'on  appelle 
hamas^  on  peut  demander ^  avec  raison,  a'ik 
sont  aussi  ignorans  dans  les  sciences  ,  que  les 
peuples  grossiers  qu'ils  sont  chargés  d'instrui- 
re :  on  ne  trouve  pas  de  grands  éclaircissemena 
sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé. 
Le  culte  que  ces  lamas  rendent  aux  idqles  est 
fondé  sur  ce  qu'ils  croient  qu'elles  «ont  les  itaa- 
ges  des  émanations  divines ,  et  que  les  ames 
qui  sont  aussi  émanées  de  Dieu  habitent  dans 
elles.       •  : 

Tous  ces  lamas  ont  au-dessus  d'eux  un  grand- 
prêire  appelé  le  grand  Lcma^  qui  fait  sa  de«- 
meure  ordiifaire  ^ur  le  sommet  d'une  monta*- 
gne.  On  ne  sauroit  imaginer  le  profond  res^ 
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pect  que  les  Tàrtares  idolâtres  on|  pOnr  loi  f 

ils  le  regardent  comme  immortel ,  et  les  prê- 
tres subalternes  emre tiennent  celte  erreur  par 
lenr^  supercheries^  JSofiu'  tons  les  voyageurs 
conviennent  que  les  Tartares  sont ,  de  tous  les 
peuples  de  TÂsie  »  les  plus  grossiers ,  le&plus 
ignorans  et  les  plus  superstitieux.  La  loi  natn* 
relie  y  est  presque  éteinte 3  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s^ils  out  fait  si  peu  de  progrès  dans  la 
j^ilosophie. 

Si  d,^  la  Tar tarie  on  passe  dans  les  Indes ,  on 
l^'y  tronrera  guère  itu»us  d'ignorance  et  de  su* 
perstition^  jusques-^là  que  quelques  auteurs 
ont  cru  que  les  IndienjB  n^avoient  aucune  cqui* 
ooîssançe  de  Dieu  ;  ce  sentiment  ne  nous  pa- 
roît  pas  fondé.  En  effet,  Abraham  Rogers  ra^ 
cpnte  que  les  Br aminés  reconnoissent  un  seul 
etsupren^DieU)  qu'ils  nomment /^ï«^»>  que 
la  première  et  la  plus  ancienne  production  de 
ce  Dieu  ^  étoil  uiiç^divinitéinCérieure,  appelée 
Jframa,  qu'il  formi^  d'uuç  fleur  qui  flottpit  sur 
le  grand  abîme  avant  la  création  du  monde  5 
que  la  vertu ,  la  iidélité  et  la  regonnoissance 
4e  Brama  .avoieut  été  si  grandes ,  que  Vistuoa 
Tavoit  doué  du  pouvoir  de  créer  l'univers. 
(>P^by^iK  l'art^ÇftAMiijBs.  )  ^ 

Le  âétailr4o  leur  doctrine  est  rapporté  par 
différens  auteurs  avec  uQe  variété  fort,  eai],>ar- 
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rassante  pour  cenx  qm  cherchent  à  démêler 

la  vérité  :  variété  qui  vient  en  partie  de  ce  qne 
les  Bramines  sont  fort  réservés  avec  les  étran* 
gers  ;  mais  principalement  de  ce  qne  les  Toya«- 
geurs  sont  peu  versés  dans  la  langue  de  ceux 
dont  ils  s€|  mêlent  de  rapporter  les  opinions. 
Mais'  du  moins  il  est  constant ,  par  les  rela«- 
tions  de  tous  les  modernes ,  que  les  Indiens 
reconnoissent  une  ou  plu^eurs  divinités. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  de  parler  de 
Budda  ou  Xékia,  si  célèbre  parmi  les  Indieîis  , 
auxquels  il  enseigna  le  culte  qu^on  doit  rendr» 
i  4a  divinité ,  et  que  ces  peuples  regardent 
comme  le  plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais 
existé  :  son  'histoire  se  trouve  si  renoqphe  de 
iables  et  de  contradictions ,  qu^il  seroit  impos* 
sible  de  les  concilier.  Tout  ce  que  Ton  peut 
conclure  de  la  diversité  des  sentimens  que  lès 
auteurs  ont  eu  à  ce  sujet ,  c'est  que  Xékia 
parut  dans  la  partie  méridionale  des  Indes  ^  et 
qu'il  se  montra  d'abord  aux  peuples  qui  habi- 
toient  sur  les  rivages  de  Tocéan  5  que  de-là  il 
.envoya  ses  disciples  dans  toutes  les  Indes ,  où 
ils  répandirent  sa  doctrine.  •** 

Les  Indiens  et  les  Chinois  attestent  unani* 
mement  que  cet  imposteur  avoit  deux  sortes 
de  doctrine»;  l'une  faîte  pour  le  peuple ,  Tautre 
secrète  y  qu'il  ne  révéla  qu'à  quelques-uns  de 
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ées  disciples.  Le-Comte.,  la  Loubere ,  Bernier, 

et  sur -tout  Kempfer,  nous  ont  sufFisamment 
instruits  de  la  première  qu^on  nomme  exotéri- 
que.  En  Yoici  les  principaux  dogmes  : 

1**.  Il  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien 
et  le  mal* 

3^,  Les  âmes  des  hommes  et  des  animaux 

sont  immortelles ,  et.  ne  diffèrent  entre  elles 
qu'à  raison  des  sujets  où  çUes  se  trouvent. 

3^.  Les  ames  des  hommes ,  séparées  de  leurs 
corps,  reçoivent  ou  la  récompense  de  leurs 
bonnes  actions  dans'un  séjour  de  délices ,  ou 
la  punition  de  leurs  crimes  dans  un  séjour  de 
douleurs.  * 

4^..  Le  séjour  des  bienheureux  est  ûn  lieu 
où  ils  goûteront  un  bonheur  qui^^ie  £nira point, 
ce  lieu  s^appelle  gokurakf,  -  *  ,  . 

5\  Les  dieux  di£fërent  entre  eux  par  leur 
nature ,  et  les  ames  des  hommes  par  leurs  mé- 
rites $  par  conséquent  le  degré  de  bonheur  dont 
elles  jouiront  dans  les  champs  élysées ,  répon« 
dra  au  degré  de  leurs  mérites  :  cependant  la 
mesmre  de  bonhràr  que  chacune  d'elles  aura 
en  partage ,  sera  si  grande ,  qu'elles  ne  souhai- 
teront  point  d^eu  avoir  une  plus  grande. 

6°.  Ainida  est  le  gouvénieur.  de  ces  Heux 
heureux ,  et  le  protecteur  des  ames  humaines , 
sur<-tottt      celles  qui  sont  destinées  à  jouir 
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d'une  yie  éternellement  heureuse  |  c'est  le  seul 

médiateur  qui  puisse  faire  obtenir  aux  hom- 
mes la  rémission  de  leurs  péchés ,  et  la  vie 
étemelle.  (  Plusieurs  Indiens  et  quelques  CSU« 
nois  rapportent  cela  à  Xékia  lui-même,  ) 

7^.  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à  oeux 
qui  auront  sui^  la  loi  de  XéLia ,  et  qui  auront 
mené  une  vie  vertueuse. 

8^.  Or,  la  loi  de  Xékia  renferme  cinq  pré-^ 
ceptes  généraux  ,  de  la  pratique  desquels  dé- 
pend le  salut  éternel  :  le  premier ,  qu^U  ne  faut 
rien  tuer  de  cè  qui  est  ânimé. 

3®.  Qu'il  ne  faut  rien  voler. 

5^.  Qu'il  faut  éviter  l'inceste. 
'  4^.  Qu'il  faut  s^abstenir  du  mensonge. 

5°.  Et  sur-tout  des  liqueurs  fortes. 

Ces  cinq  préceptes  sont  fort  célèbres  dana 
toutel'Âsie  méridionale  et  orientale.  Plusieurs 
lettrés  les  ont  commentés  ,  et  par  conséquent 
obscurcis  3  car  on  les  a  divisés  en  dix  conseils  ^ 
pour  pouvoir  ackpnérir  la  perfection  de  la  vertu  ; 
chaque  conseil  a  été  subdivisé  en  cinq^-^a/:- 
kaijon  instrucCiona  pafticuhères,  qui  ont  rendu 
la  doctrine  de  Kékia  extt^émement  subtile. 

9**.  Tous  les  honunes ,  tant  sécuhers  qu'ec- 
clésiastiques ,4^1 8^  seront  rendus  indignes  du 
bonheur  étemel,  par  l'iniquité  de  leur  vie, 
seront  envoj'és  après  leur  mort)  dans  un  lieu 
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horrible  appelé  dsigokf^  où  il$  souffinront  des 
tourmens  qui  ne  seront  point  éternels ,  mais 
qui  dureront  uu  certain  temps  indéterminé  : 
ces  tourmens  «répondront  à  la  grandeur  des 
crimes ,  et  seront  plus  grands  i  mesure  qu^on 
aura  trouvé  plus  d'occasions  de  pratiquer  la 
vertu ,  et  qu'on  les  aura  négligées* 

lo^.  Jemma-o  est  le  gouverneur  et  le  juge 
de  ces  prisons  afireuses  3  il  examinera  toutes 
les  actions  des  hommes ,  et  les  punira  par  des 

tourmens  différens. 

1  i^i  Les  ames  des  daumés  peuvent  recevoir 
quelque  soulagement  de  la  vertu  de  leurs  pa- 
rens  et  de  leurs  amis^  et  il  n'y  arien  qui  puisse 
leur  être  plus  utile  que  les  prières  et  les  sacri- 
fices pour  les  morts ,  faits  par  les  prêtres  ^ 
et  adressés  au  grand  père  des  miséricordes  y 
Amida. 

1 2**.  L'intercession  d'Âmida  fait  que  l'inexo- 
rable juge  des  enfers  tempère  la  rigueur  de  ses 
arrêts  9  et  iè9d  les  supplices  d^s  damnés  plus 
supportables ,  en  sauvant  pourtant  sa  justice , 
et  qu'il  les  renvoie  dans  le  monde  le  plutôt 
qu'il  est  possible. 

i3^.  Lorsque  les  ames  auront  ainsi  été  puri- 
fiées I  elltks.  seront  renvoyées  dans  le  monde  , 
pour  animer  encore  des  corps ,  non  pas  des 
corps  humains  ^  mais  l&s  corps  des  animaujc 
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immondes ,  dont  la  nature  répondra  aux  vices 
qui  avoient  infecté  les  damnés  pendant  leur 

vie. 

1 4^.  Les  ames  passeront  successiTement  des 

corps  vils  dans  des  corps  plus  nobles  ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  méritent  d'animer  encore  un  corps 
hnmain ,  dans  lequel  elles  puissent  mériter  le 
bonheur  éternel ,  par  une  vie  irréprochable.  Si 
au  contraire  elles  commettent  encore  des  cri- 
mes ,  elles  subiront  les  mêmes  peines  j  lamême 
transmigration  qu'auparavant. 

Voilà  la  doctrine  que  Xékia  donna  aux  In- 
diens ,  et  qu'il  écrivit  de  sa  main  sur  des 
feuilles  d'arbre.  Mais  sa  doctrine  ésotérique  ou 
intérieure  est  bien  différente.  Les  auteurs  in- 
diens assurent  que  Xékia  se  voyant  à  son  heure 
dernière  ,  appela  ses  disciples ,  et  leur  décou* 
vritles  dogmes  qu'il  avoit  tenus  secrets  pendant 
sa  vie.  Les  voici  tels  qu'on  les  a  tirés  des  livres 
de  ses  successeurs. 

I®.  Le  vide  e^t  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses. 

2^.  C'est  de-là  que  tous  les  hommes  ont  tiré 
leur  origine,  et  c'est-là  qu'ils  retourneront 
après  leur  mort. 

5^.  Tout  ce  qui  existe  vient  de  ce  principe , 
et  y  retourne  après  la*  mort  ;  c'est  ce  principe 
qui  constitue  notre  auie  et  les  élémens  ;  par 
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conséquent  toutes  les  choses  qui  yiventi,  pea- 
sent  et  sentent,  quelque  différentes  qu'elles, 
soient  par  l'usage  ou  par  la  figure  ,  ne  diffèrent 
pas  en  elles-mêmes ,  et  ne  sont  point .  distin- 
guées de  leur  .principe. 

4^  Ce  principe  est. universel ,  admirable  ^ 
pur,  limpide)  subtil ^.iniinij  il  ne  peut  ,  m 
naître ,  ni  mourir ,  ni  être  dissous. 

5°.  Ce  principe  n^a  ni  vertu,  ni  entendement, 
m  puissance  ,ni  autre  attribut  semblable. 

6**.  Son  essence  est  denfe  rien  faire ,  de  ne 
rien  penser ,  de  ne  rien  desir.ejT. 

7^.  Celui  qui  souhaite  de  mener  une  yie 
innocente  et  heureuse  ,  doit  faire  tous  ses 
efibrts  pour  se  rendre  semblable  à  son  principe, 
c'est-à-rdire  ,  qu'il  doit  dompter ,  ou  plutôt 
éteindre  toutes  ses  passions  ,  afin  qu'il  ne  soit 
troublé  ou  inquiété  par  aucune  chose.  i  .  .  r 
8^.  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de  per* 
fecjlion  sera  absorbé  dans  des  contemplations 
sublimes  j  sans  aucun- usage  de  . son  entende^:  ' 
ment ,  et  il  jouira  de  ce  repos  divin ,  qui  fait  le 
comble  du  bonheur.  .  ,    . . 

g^.  Quand  on  est  parvenu  i  la  connoSssanpe 
de  cette  doctrine  subfime ,  il  faut  laisser  au  peu- 
ple la  doctrine  exotérique ou  du  moins  ne  s'y,: 
prêter ^qu^a rextérieut.  )  :  '  « 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  système  a 
fliilos.  anc.  et  inod.  Tome  J.  .  D 


donné  naissance  à  une  secte  fameuse  parmi  les 
Japonôis  ,  laquelle  enseigne  qu'il  H^j  «a  qù'uâ 
principe  de  toutes  choses  j  que  ce  principe  est 
dayr,  luihineux  »  incapable  d'augmentation  ni 
de  diminution,  sans  figure ,  soûTérâinement . 
pafrFàk  j  sage  ,  mais  destitué  de  raisou  ou  dln- 
telligenoe.^  étant  dans  une  parfaite  inaction  ^ 
et  souverainement  tranquille ,  comibe  unhom- 
me  dont  Inattention  est  fortement  fixée  sur 
une  chosé  sans  pensera'  àilcune  attiré  :  ils  disent 
encore  que  ce  principe  est  dans  tous  tes  êtres 
.  particuliers ,  et  leur  communique  son  essence* 
euteïle  inranière  qù- elles  isont  la  même  chose 
avec  lui ,  et  qu'elles  se  résolvent  en  lui  q^uaud 
elles- soûlj  détruites.    ■       =      .     •  .  ^  : 
î-G^ttei^piRion  est  différente  du  épiuôsisme  , 
en  ce  qu^elle  suppose  que  le  monde  a  clé  au- 
trefois dans  tin  état  fort  différent  ^d^'^elui  où 
il  ew:  à  présent.'  -  •  i  -    *  ' -  - 

"  Un  sectateur  de  Confucius  a  réfuté  les  ab- 
surdités de  cettesecte  parla  maxime'  ordinaire, 
'  ^iie  rien  ne  peut  4fêmf  de  rien  ;  eïi  quoi  il  paroît 
avoir  supposé  qu^ils  enseignoient  que  rien  est 
lê'premier  principef-de.  touteS'OKoîeis  ^  et  par 
conséquent  que  le  lôbnde  a  eu  un  commënce- 
nvent,  sans  matière  ni  c^use  eiiiciente  :  mais  il 
est  plus  vraisemblable  qu<e  pair  le  mot  die  vide  ,  ^ 

.  ih  entendoient  seulement  ce  qui  n'a  pas  lès  pro- 

.... 
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prlétcs  sensibles  de  lamatièrfej  qu'ils  préten- 
doient  désigner  par-là  ce  que  les  modernes  ex- 
priment par  le  terme  d'espace ,  qui  est  un  être 
très- distinct  du  corps  ,  et  dont  Tétendue  indi- 
visiblè ,  impalpable  ,  pénétrablè ,  immobile  et 
infime  ,  est  quelque  chose  de  réel.  11  est  de  la 
dernière  éyidence  qu'un  pareil  être  ne  sMiroit 
être  lé  premier  principe  ,  s'il  étoit  incapable 
d'agir,  comme  le  prétendoit  Xékia. -Spinosa- 
n'a  pas  porté  l'absurdité  si  loin  ;  l'idée  abôiraite 
qu'il  donne  du  premier  principe  n'est ,  à  pro- 
prement parler  ,  que  Tidee  de  l'espace  qu'il  a 
revêtu  de  mouvement  ,  afin  d'y  joindre  ensuite 
les  autres  propriétés  de  la  matière. 

La  doctrine  de  Xékia  n'a  pas  été  inconnue 
aux  juifs  modernes  :  leurs  cabalistes  expliquent 
•Porigine  des  choses,  par  des  émanations  d'une 
cause  première  ,  et  par  conséquent  préexisf- 
tante  j.  quoique  peut  -  être  sous  uné  autre  for- 
me. Ils  parient  aussi  du  retour  des  choses  dans 
le  premier  être ,  par  leur  restitution  dana-  leur 
premier  être ,  comme  s'ils  croyoient  que  leur 
ou  premier  être  infini,  contenoit  toutes 
choses ,  et  qu'^i  y  a  toujours  eu  la  même  quan- 
tité  d'êtres ,  soit  dans  Fétat  incréé^  soit  dans 
celui  de  création.  Quand  l'être  est  dans  son 
état  incréé ,  Dieu  est  simplement  toutes  cho- 
ses: maîsquand  l'être  devient  monde ,  il  n'^ug- 
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mente  pas  pour  cela  en  qualité  ^  mais  Dieu  se 
développe  et  se  répand  par  des  émanations.. 
C'est  pour  cela  qu'ils  parlent  souvent  de  grands 
et  de  petits  vaisseaux ,  comme  destinés  à  re- 
cevoir c^&émanations  de  rayons  qui  sortent  do 
Dieu ,  et  de  canaux  par  lesquels  ces  rayons  sont 
transmis  :  en  uji  mot ,  quand  Dieu  retire  ces 
rayons  y  le  moncle  extérieur  périt,  et  toutes 
choses  redeviennent  Dieu. 

L^exposé  que  nous  venons  de  donner  de  la 
doctrine  de  Xékia  pourra  nous  servir  à  décou- 
vrir sa  véritable  origine. 

D'abord  fil  nous  paroît  très-probable  que  les 
Indes  ne  furent  point  sa  patrie  ,  non  seulement 
parce  que  sa  doctrine  parut  nouvelle  dans  ce 
pays -là,  lorsqu'il  Vy  apporta,  mais  encore 
parce  qu'il  il*y  a  point  de  nation  indienne  qui 
se  vante  de  lui  avoir  donné  la  naissance  ^  et  il 
ne  faut  point  noçs  opposer  ici  l'autorité  de  la 
Croze  ,  qui  assure  que  tous  les  Indiens  s'accor- 
dentrà  dire  que  Xékia  naquit  d'un  roi  indien  } 
car  Kempfer  a  très-bien  remarqué  que  tous  les 
peuples  situés  à  Forient  de  l'Asie ,  donnent  le 
nom  d'Indes  à  toutes  les  terres  australes. 

Ce  concert  unanime  des  Indiens  ne  prouve 
donc  autre  chose  ,  sinon  que  Xékia  liroit  sou 
prigine  de  quelque  terre  méridionale.  Kemp* 
fer.conjecture  que  ce  chef.de  secte  étoit  afri- 
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cain  'y  qu'il  avoit  été  élevé  dans  la  philosophie* 
et  dans  les  m3^stères  dés  Egyptiens  j  que  la 
guerre  qai  désoloit  P£gyptè  Payant  obligé  d'en: 
sortir ,  il  se  retira  avec  ses  compagnons  chez 
les  Indiens^  qu'il  se  donna  pour  un  autre  Her- 
mès,  pKÀxt  m  nouveaii  légisilàteur ,  et  qu'il  en- 
seigna à  ces  peuples,  non  seulement  la  doctrine 
hiéroglyphique  des  Egyptiens,  mais  encore- 
leur  doctrine  mystérieuse. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son 
sentiments 

1  ^.  La  religion  que  lès  Indiens  reçurent  de  ce 

législateur  a  de  très -grands  rapports  avec 
celle  des  Egyptiens  $  car  tous  ces  peuples  re«« 
j^résentoîent  leurs  dieux  sous  des  figures  d'ani* 
maux  et  d'hommes  monstrueux. 
V  1^.  Les  deux  principaux  dogitiés  de  la  reli- 
gion des  Egyptiens  ,  étoient  la  transmigration 
des  ames  «t  le  culte  de  Sérapis ,  qu'ils  repi^é" 
sentoient  sous  là  figure*  d^ufi  bœuf  ôu -d^ùne 
vache.  Or,  il  es*t  certain  que  ces  deux  dogmes 
sont  aussi  le'  fondement  de  la  religion  des  na-^ 
tiens  ââîatiqùès.  Pet^éMe  n'ignore  le  respect 
aveugle  que  ces  peuples  ont  pour  les  animaux , 
niênië''Iés  pTùs  iiuisibles ,  dans  la  peréûfididn  où 
ils  sOnf'  qiiè  les  amés  humâmes  sdtit  logées 
'  dans  leur  corps.  Tout  le  ^mc^nde  sait  aussi  qu'ils 

»     •  •  • 

rendent  aux  vaches  deé  honaéiàrs  éuperstitieuXi 
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et  qu'ils  en  placent' Icfs  figuf  es  dans  îéxm  tem-«  . 

pies.  Ce  (Ju^il  y  a  de  remarquable,  c'est  que. 
plusles nations  barbare» approchent  de  rËgyte^ 
plus  on  Iquî  trouve  d^attacheiô^iit  A  c0a  detix 

dogmes.      ...        •    •    •     '        '  ' 

3\  Qj»  troja;ïri5  pheîs  toijs  les  pciupjça  de  TM 
orientalje  la  plu  parties  divinités' égyptiennes  y 
'  quoique  sous  d'a,vitr.ç§  QQjns.,.^ .      •        "     ,  . 

/4^.  Ce  qui  confirme  sur-^outla  conjepture  de. 
Kjempfer ,  c'est  que  556an8ayant  Jésus-Christ, 
Cambyse ,  roi  des  Perses,  fit  une  irruption  dan» 
rJBgypte  9  tua  Apiaiqtii  étoit'le.j9A2Aw/f»i;»  de 
ce  ro3'aiinie  ,  et  chassa  tous  les  prêtres  da. 
puys.  Qri,  si  on  examne  Tépoque  ecçlésiasti- 
que  des  Siamois  ^qu'ils  ïisaX  commencer  à  la 
niort  de  Xckia ,  ou  yerra,'iqu*elle  tom^be  préci- 
sément au«temp8r4e:y(!^Kp:Q^tk)n  .de  .Cambyse  i 
4e-^U  il  S'^ensuit  qu'il  eôt  très-probable  quô  Xé- 
lya  $e. retira  chez  les  Indiens ,  auxqi^els.il  enr, 
seigna  la  doctrine  de  TË^g^pte. 
.  5**.  Eiifin,  Fidole  de  Xékia  fest  représentée 
ayec  ui^  vi^fige  étliiopi^n  .pt  les  ch^x^i^^  cré- 
pue or, .il  est  cer^aitiqu^}  n'y  a  que  tes,  Afri^ 
cains  qui  soÎQnt  ainsi  fait'S.  Toutes  ces  raisons 
biçAp.çsées  ,  semblent  ne  laisser  aucun. ^ie»  de 
douter  q^e  Xékia  ne  fût  afiriicaû;^,  'et.  qu'il 
n'ait  enseigné  au2f.  Indiens  les  dqgnaesi  qu'il 
ayoit  lui-même  puÂ6ç.i.sn£gypte, .  .v. ...  .-^  i .  : 
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Hi^/RÉTIQUES  musnlmans  quî  ne  reconnols- 
soient  aucune  puissance,  ni  spirituelle  ni  tem- 
porelle. Us  se  joignirent  à  toutes  les  sectes  op^ 
posées  au  musulmanisme.  Ils  formèrent  bientôt 
des  troupes  nombreuses  j  livrèrent  des  bataîl-^ 
les  j  'défirent'  souvent  les*  armées* qu^ou  eii-^ 
voya  contre  eux.  Ennemis  mortels  des  ommia- 
des.  ils  leur  donnèrent  bien  de  la  peine  dans 
l'Ahchra^e  et^  les  Irâques  babylonienne  et  per- 
sienne.  le^id  et  Abdalmelek ,  califes  de  cette 
maisoio^'^  tes  resserré^  enfin  dans  la  province 
(de  Chbrààan',  où  ils  Véteïgnîrént  peu  à  peu .  - 

Les  {arecah  tirpient  leur  ori^ae^de  Nafq- 
l>en-Azrah*  Cette  secte  etoit  faite  pôuf  causer 
de  grands  ravages  en  peu  de  temps  :  mais 
n'ayant  par  ses  constitutions  môme  aucun  chef 
qui  la  conduisît  j  il  étoit  nécessaire  qu'elle  pas- 
sât comme  un  torrent,  quî  pouVoit  entraîner 
"bien  des  couronnes  et  des  sceptres  dans  sa 
éhûte.^  It  'li'étoit  pas  péi^mts  â  une  multitude , 
aussi  effrénée  de  se  reposer  un  moment  sans  se 
détruire  d'elle-même  j  parce  qu^un  ppupley 
formé  d'hommes  indépendans  les  un»  des.ati)- 
tres  ,  et  de  toute  loi ,  n'aura  jamais  une  passioa 
pouc  la  liberté,  assez  violente  et  assez  coûti^- 
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nue  9  pour  qu^elle  puisse  senle  le  garantir  dea 

inconvéniens  d'une  pareille  société  j  si  toute- 
fois on  peut  donner  le  nom  de  société  a  un  nom- 
bre d^hommes  ramassés  à  la.  vérité  dand  le  plus 
petit  espace  possible  ,  mais  qui  n'ont  rien  qui 
les  lie  entre  eux^ .  Cette,  assemblée  Tcjompose 
xion4>Iuaune  société ,  qu'une  multitode  infime 
de^  caiilçux  ipis  à .  çîôjLé  les  uns  auti  es  ^  et 
<pû  se  toaçbevdiQnli^ .  iie.  f^rineroieilft.tiQ  -corps 

solide...         •    r .        I.         ,  — 

BELBUCH  «X  ZÉOMBUCH, 

*        f  •  . •  *    *  ^. 

Divinités  dès' Yandalés.  C'étoît  leur  bon  et 

.  .*  ,    '  . 

leur  mauvais  géiiie.  'Beïbuch  étoit  le  dieu 
blàhc ,  et  Zéombuch'  éloit  le  (lieu  noir.  On 

leur  rehdôtt  à  Vnn  et  a  Pautre  les  Hônneui's 
divins*  Le  manichéisme  est  un  système  dont  on 

.^trouvë  des  traces  dans  les  siècles  les  plus  re- 
culés, et  chez  les  nations  les  plus  sauVages  (  i  ) . 


(i)  Si  ce  n'est  pas  le  premier  degré  par  lequel  les  hom- 
mes se  sont  élevés  à  rat.héisine,  c'est  au  moins  un  des  pas 
lesplusiermes  elle  plus  di  rects  qu'Usaieat faits  dans  la  route 
qui  y  dbndiiit  ;  car  celui  qui'  commence  par  établir  pour 
premier  article  sa  pliilosopliie  deux  principes^  Tun  du 
bien,l'aittiie  du  mal,  est  bien  prèsde  tes  rëjétet  tous  deux. 
.11  ne  faut  en  efiet ,  ni  une  grande  pénétratîôn ,  ni  im  long 
.çacbainemçat  ^  /aiisoiiaeuiens  >  pour  voii;  quoisi  Toa  sup- 
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Il  a  la  même  origine  que  la  métempsycose 
les  désordres  réels  ou  apparens  qui  régnant 
dans^  Fordre  4xioral  et.  dans  l^dre  pfaysicjtie  i 
que  les  uns- oui  attribué  à  un  mauvais  génie  ^ 

pose  une  fois  deux  dieux  ,  ou  deux  principes  co-élcrncls  , 
et  par  conséqueût  indépeudans  Fniii  de  l'autre ,  il  n'y  a 
ftj^mV  dç^TOf^n^^k^i  ^fanê^or»»' ce ''nombre  plutôt  qv^k 
tout  autre  feit ,  i&iUei  fûM^M^^yph^^^gao^  V  et  p6$^ 
ne  pas  attacher ,  par  exemple ,  un  dieu  à  chaque  phéno^ 
mène  particulier  ,  à  chaque  changement  qui  arrive  dans  hl 
tout.  Je  m'exprime  aiiisi^  parce  qJiie  la  distiaction  çompi}^* 
nèîhent  reçue  d'uû  inoâde  physique  et  d'un  monde  moral  J 
est  chimérique  et  contraire  a  ht  saUxie  philosophie  ;  il  n'y 
a  pas  deux  mondes^  il  n'y  en  a  qu'un^  et  c'est  le  tout. 

Cette  seulchc^bjccîHon  contre  lé  d^giîie  &8  deux 
pes,  suffit  pour  faire  naître  de  nouveaux  doutes  dans  l'es- 
prit du  manichéen ,  qui  réfléchit  et  qui  aime  sincèrement 
la  vérité.  Alors ,  forcé  d'a^>andonner  le||K^stQ  da^S  ^^q^lA 
iï  s'étoit  d'abord  refrai^ché ,  il  cherche  une  autre  Issnp ,  et 
tâche  d^arsfiver  à  un  ietme  où  toutes  les  âi/ïicultés  suV l^o- 
i^^ne  du  mal  physiqéfe'  et  du  mal  rAoral  disparoissent  éf 
soient  réduites  à  leur  juste  valeur  ,  c'esl-à-dirc  à  rien  ;  et 
'il  trouve  bientôt,  celtei  formule  généz)9le^  qui.  lui  donne  la 
solution  GoiAplète  du  problème 9  on,  comme-  parlept  1^ 
géomètres  >  l%[ûttion  finale  ;  c'est  qui^ ,  dans  un  systên^e , 
un  ordre  de  dhôses'ou^dui'estlié^  totit  est'  nécessaire;  donc 
h  tout  n'est  ni  bien  ni  mal  ;  il  est  comme  il  doit  être  ;  il  n'y 
a  personne  à  accuser ,  ni  à  glorifier,  et  rien  à  craindre  ni 
«espérera  "  .   *  ''^'"'-^ 

.  .      i.r  i.  '  iiOT«  M"  t'én«TXTrR.'  • 
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çtque-ceux  qui  nfidmettoûenr-^ii'iiil  S€ùl  ge* 

nie ,  out  regardé  conime  la  preuve  éViin  état  à 
venir,  où,  sâliui eux v  1^ èbo^  morales  se-^ 
roient  dana «une  .pontibn* . r^vérséé Aie'^-'cêllë9 
qu'elles  ont.^  Mais  ces. deux  opinions  ont  leur& 
difficultés.  iT 
\^  Admettre  cfeupc.dieux ,  c^est  j>ropjîement  n'en 
Ittlinettre  aacuiu<>Voyéz  ManiAhéisme.'  Dire^ 
^e^rordre  ,deé  ic.ht>se8<^8ttbsistiaiki^êst  màtnmi^ 
en  lui-même ,  c^est' donner  des  soupçons  sur 
Fordre  des  choses  à  venir  j  car  celui  qui  a  j)UL 
pëfmettire  le  désordre  uite.  fbij^'^'pQivnroit  biMc 
lepernieLtre.(l,çu^^.(i J.  • 


}..  .  *  i  '>  w.        »  '  » 


B  H.A-OH  M  A  N  ESi' 

GruNosoTHisTÊTs  on  pbilosoùlie^inâiensy 
aciit  il  est  souvent  parlé  dans  les  anciens.  Us 

en  racontent  des  choses  fort  extraordinaires.* 
comme  de  vivre  couchés  sur;  la,  .tefre,..de  ;ser 
tenir  toujours  sur  un  pied  ,  de  regarder  le- 80-^ 
leii  d'un  œil  ferme  et  inimobile  depuis  son  levet 

•  *  t  «A 

■  .  '  •  '  }  «  _ 

(i)  En  efi[i^tj.ai.Pieu  a  pu  coii^enL^ |in,|i)8tant  à  ntr^r 
imjuste.et  cruel  enyers des  innocenf,  gyiçlle'fis^x^iiceoi^t-*; 
ils  et  peuventrils.QToir  ^  qu'il  ne  Jea  traitera  pasencorvî 
de  même  dans  ravenir.  ,-.    -    ^  1* 

*.>;.;•         VOTE  SB  1.'iDlTEVm»  • 
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^  jusqu'à  son  coucher ,  d^arknrriestrbDaié.élôvéf 
toute  leur  vie  ,  de.  se  xegarder  sans  cesse  lo 
bout  du  nei^^  «t'de-  se  crGare..oomblés  dei.fai 
fareur.  céleste  la  plus  insigne,  toutes le^* fois 
qu^ilsyapperceyoieuLune  petite  llamrae  bieuey 
Voilà  des  :  extravagances  tout-à-fait.  ineroya^ 
blés  ;  et  si  ce  fut  ainsi  que  les  Braékmanês 
obtinrent  le  nom  de  sog£s  ^  il  n'y  avpit  que  les 
peuples  qui  leûr  -accordèrenÈ  ce  thre  quilué^ 
sent  plus  fous  qu^eux.  On  dit  qu'ils  vivoient 
dans  les  boiis:,  etquc  les  relâchés  d  eut^e  euxv^ 
betbc  qui  ne  Tisbi^t  jpas  À  la  eontemplatioii 
béatîfique  de  la  flamme  bleue  ,  étudioient  l'asi*' 
Ironomie ,  rhistoire  de  la.  nature-  et^ia^oliti!^ 
que  ,  et  sortoient  quelquéibisidè  iems  déserts 
pour  faire  part  de  leurs  contemplatîdns  aux 
pripices  <et  aux  sujets.  Ils  veBloieiit  de  siiboanei 
heure  à  nnstmction  de  leurs  disciples  ,  qu'ils 
envoy  oient  des'dirc^teurs  à  lanMreijai-tôtqu'ilâ 
apprencâôQit  quWie  av-oit  couçu^  jbi  pà  dbciUtâ 
pour  leurs  tleçoni»  étoit?d'u!n)favxwablé  augure 
pour  Tenfant.  .Qu.  demeuroit  trente-sept  anS: 
à  leuv  écàle  \  sans  parler,'  tousser','ni  cracher  5.. 
anJbout  de  ce  temps,  on  avoit  la  liberté  de 
znettxe.une  ohemise^  de  mangejr  des^animauxcj 
.  e4  id'éponser  -pinsienrs  ifeinmes  ^  .mais  à  condi^^ 
tion  qu'on  ne  leur  réyéleroitrien  des  préceptes, 
subljimes  dp  ï&gjmnostiphie^^  L^^ftiwhmar^ 


6o  .  O  P  I  N  I  O  N  s         ^  • 

prétendcnentqne  la  yie.  «st  un  état  dé  cùn-^ 

ception  ,  et  la  mort  le  moment  de  la  nais-» 
aance  5  que  rame  du  philosophe  dctenue  dans 
son  corps  ,      dans Téiat  d'une  chrysalide^  ei 
qu'elle  se  débarrasse  à  l'instant  du  trépas  y 
comme  un  papillon  qîii  perce  sa  coque  et  prend 
ton.  essor.  Les  événemens  de  la  vie  n'étoient , 
selon  eux  ,  ni  bons  ni  mauvais ,  puisque  ce  qui 
déplaît  à  l^un  plaît  à  l'autre ,  et  Qu'une  même  , 
tkose'est  agréable  et  désagréable  à  la  mémo 
personne  en  difFérens  temps.  Voilà  Fabrcgé  de 
ieiir  morale.  Quant  à  leur  jphysique ,  c'étoit 
un  autre  amas  informe  de  préjugés  :  cepeii- 
dant  ils  donnoient  au  monde  un  commence-^  ' 
ment  et  une  fin  ,  ilâniéttoielit  ûn  -Didn  créa- 
teur qui  le  gquvernoit  et  le  pénétroit,  croyoient 
Funivers  formé. .d^ilémens  di£Eàrens^  regar^ 
doient  les*  cieo je  comme  lerésultatd^une  quin- 
tessence particulière ,  soutenoient  Fimmorta-* 
Ittéi  de  Hame:^:  et^'Supposjoieiit  dee-  tribunaux 
amc  eaSm  f  &c.'  Gléinent  4'Alexràdrie  èn  fait 
Tune  des  deux  espèces  de  gynanosophistes} 
jpft^é^tPniLOsopQiB  jms  hn^mss  sT^rrimosb-» 
pkisTEs.  Quaftdils  étoient  las  de  vivre ,  ils.se 
titûloient  ;  ils  dressaient  eux-mêmes  leur  bik 
ehkp , ' raUamcMenl.  ^dellevrsiiniqiia^  èt'  y'Left^ 
troicnit  d' un 'pas 'grave  et  majestueux.'  • 
Tek  étoieiit  ces  sages  que  lea  philosophes 
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grecs  allèrent  consulter  tant  de  fois  {'on  pre<^ 

tend  que  c'est  d'eux  que  Pythagore  reçut  lo 
dogme  de  la  métempsycose.  On  lit  .dans  Sui-v 
das ,  qulls'farent  appelés  Brachmanes^ûa  roi 
Brachman  leur  fondateur.  Celte  secte  sub- 
siste encore  dans  Forient ,  sous  le  nom  de  BrOf* 
mènes  ou  Bramines.  T^oyez  Brahines. 

BRAMINëS  ,  01^  BR  AMÈNES ,  oxT  BRAMINS , 
•    ou  BRAMENS. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHÏE  AirCIENlVB 

ET  MODERNE. 

.  Secte  de  philosophes  indiens,  appelés  an^ 
ciennement^racA/77ûrw^5.  Voyez  Brachmanes, 
Ge  sont  des  prêtres  qui  révèrent  principale-' 
ment  trois  choses,  le  dieu  Fo,  là  loi  et  les  livres 
qui  contiennent  leurs  constitutions.  Ils  assu- 
rent que  le  monde  n^eist  qu'une  illusion ,  un 
songe ,  un  prestige ,  et  que  les  corps  pour  exis~ 
ter  véritablement,  doivent  cesser  d'être  en 
eQx*mêmes  et  se  confondre  avec  le  néant,  qui  ^ 
par  sa  simplicité  fait  la  perfection  de  tous  les 
êtres.  Ils  font  consister  la  sainteté  à  ne  rien 
vouloir ,  à  ne  rien  penser,  à  ne  rien  sentir ,  et 
à  si  bien  éloigner  de  son  esprit  toute  idée  , 
même  de  vertu,  que  la  parfaite  quiétude  de 


I . 
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l'ame  n'eix^soit  pas  akéree.  C'e^t  le  profond 
assoupissement  de  Fesprit ,  le  calme  de  toutes 

lès  puissances ,  la  suspension  absolue  des  sens, 
qui  fait  la  perfection.  Cet  état -ressemble  si  fort 
aii  sommeil ,  qu^il  paroît  qne  quelques  grains 
d'opium  sancliiieroient  un  Bramine  bien  plus 
aûrement.que  tous  ses  efforts.  Ce  quiétisme  a 
été  attaqué  dans  les  Indes  et  défendu  avec  cha- 
leur. Du  x.esteils  méconnoîsscnt  leur  première 
orij^e.  Le  roi  JBrachman  n'est  point  leur  fon- 
'  dateur.  Ils  se  prétendent  issus  de  la  tête  du 
dieu  Brama,  dont  le  cerveau  ne  fut  pas  seul 
fécond  $  ses  pieds ,  ses  mains sés  bras ,  son 
estomac ,  ses  cuisses ,  engendrèrent  aussi,  mais 
des  êtres  bien  moins  nobles  que  les  Braminesp 
Us  ont  des  livres  anciens  qu'ils  appellent  stxcrés. 
Ils  conservent*  la  langue  dans  laquelle  ils  ont 
été  écrits.  Ils  admettent  la  métempsycose  j  ils 
prétendent  que  la  chaîne  des  êtres  est  émanée 
du  sein  de  Dieu ,  et  y  remonte  continuellement 
comme  le  fil  sort  du  ventre  de  Faraignée  .et 
y  rentre.  Au  reste ,  il  paroît  que  ce  système 
de  religion  varie  avec  les  lieux.. Sur  la  côte  de 
Coromandel,  Wistnou  est  le  dieu  des  Brami^ 
Ttes  /  Brama  n'est  que  lé  premier  hômme.  Brama 
reçut  de  Wistnou  le  pouv^oir  de  créer  5  il  fît 
huit  mondes  commb  le  notre,  dont  il  abandonna 
l'administration  à  huit  lieutenaas.  Les  uiondes 

w 
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périssent  èt  renaissent;  ncftre  terr^  -â  corn-* 

mencé  par  Peau  et  finira:  par  le:  feSi  :  il  s'en 
Tieformera,  de  ses  cendres ,  une  autre  où  il  u  y 
i^ora  ni  mer  ni.  vicissitude  de  saison^.  Les  Brar-^. 
mines  font  circuler  les  ames  dans  difFérens 
corps  5  celle  de  Thomme  doux  passe  dans  le  ! 
corps  d'un  pigeon;  celle  d^un  tyf an  dans  te* 
corps  d'un  vautour,  et  ainsi  des  autres  :  ils  ont 
s^en  conséquence  un  extrême  respect  pour  les' 
animaux  ;  ils  leur  ont  établi  des  hôpitaux  :  lei 
piété  leur  fait  racheter  les  oiseaux  que  léS' 
Mahométan^  {prennent.  Ils. sont  fort  respectés 
.  des  Benjans  ou  Banians  danstontés  les  Indës  ; 
n^ais  sur-tout  de  ceux  de  la  cote  de  Malabar 
q^i.  poussent  la  vénération  jusqu'à  leur  aban- 
donner leurs  épouses  avant  la  consommation 
mariage ,  aiiu  >  que  ces  hommes  divins  en 
disposent  selon  leur  sainte  volonté ,  et  que  les 
nouveaux  mariés  soient  heureux  et  bénis.  Ils 
sont  à  la  tête  de  la  religion  ^  ils  en  expliquent 
les  rêveries  aux  idiots^  et  dominent  ainsi  sur  ces 
idiots ,  et  par  contre-coup  sur  le  petif  nombre 
de  ceux  qui  ne  le  sont  ])as.  Ils  tiennent  les  pe- 
tites écoles.  Uaustérité  de  leur  vie ,  Posten- 
lation  de  leurs  jeunes  en  imposent.  Us  sont  ré- 
gai^dus  dans  toutes  les  Indes ,  mais  leur  corllége 
est  proprement  à  Banassi..Nous  pourrions  poiis* 
sejr  plus  loin  rexp^goiliou  des  extravagances  de 
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la  philosophie,  et  de  la  religion  des^Bramines  :  \ 
mais,  leur  àb^irdité  y  leur  nombre  et  leur  durée 
ne  doivent  avoir  rien  d'étonnant  :  un  chrétien 
y  voit  l'eifei-  de  la  colère  céleste.  Tout  se  tient 
(}ans  Fentendement  humain:  Pob'scurité d'une* 
idée  se  répand  sur  celles  qui  Fcnvironnentj  une 
erreur  jette  des  ténèbres  sur  des  vérités  con- 
tiguës  ;  et  s'il  arrive  qu'il  y  ait  dans  nne  société 
des  gens  intéressés  à  former ,  pour  ainsi  dire 
des  centres  de  ténèbres,  bientôt  le  peuple  se 
trouye  plongé  dans  une  nuit  profonde^  Nous 
n^avons  point  ce  malheur  à  craindre  ^  jamais-les 
centres  de  ténèbres  n^ont  été  plus  rares  et 
plus  ressèrrés  qu'aujourdlmi  :  la-  philosophie 
s'avance  à  p^s  de  géant ,  et  la  lumière  raccom- 
pagne .ét  la  suit.  Voyez,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Voltaire ,  la  lettre  d'un  Turc  sur  les 
Bramines* 

C  H  A  L  D  É  E  N  s. 

% 

\ 

t       •   •  • 

VHILOSOFHIE  DES  CHALD$BNS. 

Lçs  ChcUdéens  sont  les  plus  anciens  peuples- 
dé  Forierit ,  qui  se  soient  appliqués  à  la  philo- 
sophie* Le  ^itre  de  premiers  philosophes  leur  a' 
été  contesté  par  les  Egyptiens.  Cette  nation  ^  ' 

aussijalouse  de  rhonneur  des  inventions,  qu^en- 
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têtée^de  Fantiquité  de  son  origine,  se  croyoit 
ilon-setileinent  la  plus  vieille  de  toutes  les  na* 
tions ,  mais  se  regardoit  encore  comme  le  ber- 
ceau où  les  arts  et  les  sciences  avoient  pris 
habsance.  Ainsi  les  Chaldéens  n'étoient ,  selon 
les  Egyptiens ,  qu'une  colonie  venue  dT.gypte  ; 
et  c'est  d'eux  qu^ils  avoient  appris  tout  ce  qu'ils 
savoient.  Comme  la.  vanité  nationale  est  ton<f- 
jours  un  mauvais  garant  des  faits  qui  n'ont 
d'autre  appui  qu'elle  j  cette  supériorité  que  les 
Egyptiens  s'arrogeoient  en  tout  genre  sur  les 
autres  nations ,  est  encore  aujourd'hui  un  pro- 
blème parmi  les  savans. 

Si  les  inondations  du  Nil ,  qui  confondoient 
les  bornes  des  champs  ,  donnèrent  aux  Eg3^p- 
tiens  les  premières  idées  de  la  géométrie  ,  par 
la  nécessité  où  elles  mettoient  chacun  d'inven* 
ter  des  mesures  exactes  pour  reconnoître  son 
champ  d'avec  celui  de  son  voisin ,  on  peut  dire 
que  le  grand  loisir  dont  jouissoient  les  alnciens 
bergers  de  Chaktë e  ,]oïùl  à  Tair  pur  et  serein 
qu'ils  respiroient  sous  un  ciel  qui  n'étoit  jamais 
couvert  de  nuages ,  produisit  les  premières  ob- 
servations qui  ont  été  le  fondement  de  l'astro- 
nomie. D'ailleurs ,  conune  la  Chaldée  a  servi 
de  séjour  aux  premiers  hommes  du  monde 
.  nouveau ,  il  est  naturel  de  s'imaginer  que  l'em- 

,  pire  defiabylone  a  précédé  les  commencemens 
Fhilo0*  anc.  et  mod.  Toxb  I.  £ 


r 
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de  la  monarchie  d^Egypte ,  et  que  par  consé^ 

quent  la  Ckaldée,  qui  étoit  un  certain  canton 
compris  dans  cet  empire ,  et  qui  reçut  son  nom 
des  Chaldéens^  philosophes  étrangers  auxquels 
elle  fut  accordée  pour  y  fixer  leur  demeure  , 
est  le  premier  pays  qui  ût  été  éclairé  des  lu- 
mières de  la  philosophie. 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  une  juste  idée 
de  la  philosophie  des  Chaldéens,  Les  menu-  • 
mens  qui  pourroient  nous  servir  ici  de  mémoi- 
res pour  cette  histoire  ,  ne  remontent  pas ,  à 
beaucoup  près,  aussi  haut  que  cette  secte  : 
encore  ces  mémoires  nous  viennent  -  ils  des 
Grecs  ;  ce  qui  suffît  pourleur  faire  perdre  toute 
Fautorîté  quHls  pourroient  avoir.  Car  on  sait 
que  les  Grecs  avoient  un  tour  d'esprit  très-dif- 
férent de  celui  des  orientaux ,  et  qu^ils  défigu- 

'  r  oient  tout  ce  qu'ils  touchoient  et  qui  leur  y  e-? 
noit  des  nations  barbares  ;  car  c'est  ainsi  qu'il» 
appeloient  ceux  qui  n'étoient  pas  nés  -Grecs. 
Les  dogmes  des  autres  natiofts ,  en  passant  par 

.  leur  imagination  ,  y  prenoient  une  teinture  de 
leur  manière  de  penser ,  et  n'entroiënt  jamais 
dans  leurs  écrits ,  sans  avoir  éprouvé  une  gran- 
de altération. 

Une  autre  raison ,  qui  doit  nous  rendre  soup- 
çonneux sur  les  véritables  sentimens  des  Chai- 
déem,  c'est  que,  selon  Tusage  reçu  dans  tout 
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Vorient^  ils  renfermoient  dans  Penceinte  de 
leurs  écoles  ^''où  même  ils  n'admettoient  que 
des  disciples  privilégiés  ,  les  dogmes  de  leur 
secte ,  et  qu'ails  ne  les  produisoient  en  public 
que  sous  le  voile  des  symboles  et  des.  allé- 
gories. 

Ainsi ,  nous  ne  pouvons  former  que  des  con- 
jectures sut  ce  que  les  Grecs  et  même  les  Arabes 

en  ont  fait  parvenir  jusqu^à  nous.  De  -  là  aussi 
cette  diversité  d^opimons  qui  partagemlessa- 
vans  ,  qui  ont  tenté  de  percer  Penveloppe  de 
ces  ténèbres  mystérieuses.  En  prétendant  les 
éclaircir  ^  ils  n^ont  fait  qu'épaissir  davantage  la 
nuit  qui  nous  les  cache  :  témoin  cette  secte  de 
pliilosophes  qui  s'éleva  en  Asie  vers  le;  temps 
où  J.  C.  parut  sur  la  terre. 

Pour  donner  plus  de  poids  aux  rêveries 
qu'eni'antoit  leur  imagination  déréglée  ,  ils 
s'avisèrent  de  les  colorer  d'un  air  de  grande 
antiquité  ,  et  de  les  faire  passer,  sous  le  nom 
des  Chaldéens  et  des  Perses ,  pour  les  restes 
précieux  de  la  doctrine  de  ces  pbîlosophes.  Ils 
forgèrent  en  conséquence  un  grand  ouvrage 
soùs  le  nom  du  fametir  Zoroastre ,  regardé 
alors  dans  l'Asie  comme  le  chef  et  le  maître  de 
tous  les  mages  de  la  Pei^se  et  de  la  Chaldée* 

Plusieurs  savans,  tant  anciens  que  moder- 
nes )  se  sont  exercés  à-découyrir  quel  pouv(Mt 
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être  €6  Zoroastre  si  vanté  dans  tout  l'Orient  ; 
mais  après  bien  des  veilles  consun^ées  dans  ce 
travail  ingrat ,  ils  ont  été  forcés  d'avonér  Pinu- 
tilité  de  leurs  effort?.  J^oyez  Tarticle  de  la  phi- 
losophie des  Pjbrses. 

D'autres  plillosophes  ,  non  moins  ignorans 
dans  les  mystères  sacrés  de  Pancienne  doctrine 
des  ChcUdéens ,  voulurent  partager  avec  les 
premiers  l'honneur  de  composer  une  secte  à 
part.  Ils-  prirent  donc  le  parti  de  faire  naître 
Zoroastre  en  Egypte  j  et  ils  ne  furent  pas  moins 
hardis  à  lui  supposer  des  ouvrages ,  dont  ils  se 
serment  pour  les  combattre  plus  commodé- 
ment.  Conmie  Pythagore  et  Platon  Qtoient  al- 
lés en£gypte  pour  s^instruire  dans  les  sciences 
que  cette  nation  avoit  la  réputation  d'avoir  ex*-^ 
trêmement  perfectionnées ,  ils  imaginèrent  que 
les  systèmes  de  ces  deux  philosophes  grecs 
n'étoient  qu^un  fidèle  extrait  de  la  doctrine  de 
Zoroastre.  Cette  hardiesse  à  supposer  des  h- 
vres ,  qui  fait  le  caractère  de  ces  deux  sectes 
de  philosophes,  nous  apprend  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  leur  donner  notre  conhance. 

Les  Chaldéens  étoient  en  grande  considéra-- 
tion  parmi  les  Babyloniens.  C'étoient  les  prê- 
tres de  la  nation  j  ils  y  remplissoient  les  mêmes 
fonctions  que  les  mages  chez  les  Persés ,  ea 
instruisant  le  peuple  de  tout  ce  qui  ayoit  rap» 
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pOTt  aux  choses  de  la  religion ,  comme  les  cé« 

Témouies  et  les  sacrifices.  Voilà  pourquoi  il  est 
arrivé  sonvent  aux  historiens  grecs  de  les  con- 
fondre les  uns  arec  les  autres  i  en  quoi  ils  ont 
marqué  leur  peu  d'exactitude  ,  ne  distinguant 
pas  y  commè  ils  le  dévoient ,  Tétat  où  se  trou- 
voit  la  philosophie  chez  les  anciens  Babylo- 
niens I  de  celui  où  elle  fut  réduite ,  lorsque  ce^ 
peuples  passèrent  sons  *  la  domination  des 
Perses. 

On  peut  remarquer  en  passant,  que  chez  tous 
les  anciens  peuples^  tels  que  les  Assyriens,  les 
Perses  ,  les  Egyptiens  ,  les  Ethiopiens  ,  les 
Scythes^  les  £truriens  ,  ceux-là  seuls  étoient 
regardés  comme  les  sages  et  les  pfailosophès  de 
la  nation ,  qui  avoient  usurpé  la  qualité  de 
prêtres  et  de  ministres  de  la  religion.  C^étoient 
des  hommes  souples  et  adroits ,  qui  faisoient 
servir  ^a  religion  aux  vues  intéressées  et  poli«* 
tiques  de  ceux  qui  gouvernoient.  Voici  quelle 
étoit  la  doctrine  des  Chaldéens  sur  la  divinité. 

Ils  reconncHssoient  un  Dieu  souverain ,  au- 
teur de  toute^choses , lequel  avpit  établi  cette 
•belle  harmonie  qui  lie  toutes  les  pàrtîès  de 
Punivers.  Quoiqu'ils  crussent  la  matière  éter- 
nelle et  préexistante  i  Popération  de  Dita» 
ils  ne  s'imaglnoient  pourtant  pas  que  le  monde 
iut  éternel  5  car  leur  cosmogonie  nous  repré- 
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sente  notre  terre ,  comme  ayant  été  un  chaod 
^  ténébreux  où  tous  Içs  élémens  •  étoie^t  coib- 
fondus  pêle-mêle  avant  qu'elle  eut  reçu  cet 
oridre  et  cet  arrangement  qui  la  rendent  ua 
séjour  habitable. 

Ils  supposoient  que  les  animaux  monstrueux 
e%  de  diverses  figures  ayoient  pris  naissance 
dans  le  sein  informe  de  ce  chaos  ,  et  qu'ils 
ayoient  été  soumis  4  unie  femme  i^mméa 
Omerca; 

Que  le  dieu  Beltis  avoit  coupé  cette  femme 
en  deux  parties ,  de  l'une  desquelles  il  avoit 
formé  le  ciel  et  de  l'autre  la  terre  ^  et  que  la 

mort  de  cette  femme  avoit  causé  celle  de  tous 
les  animaux  5 

-   Que  Behis ,  après  avoir  formé  le  monde  et 

produit  les  animaux  qjii  le  remplissent ,  s'étoit 
fait  couper  la  tête  $ 

Que  les  hommes  et  les  animaux  étdent  sor- 
tis de  la  terre  que  les  autres  dieux  avoient 
détrempée  dans  le  sang  qui  couloit  de  la  blés-? 
sure  du  dieu  Belus ,  et  que  c'étoît-là  la  raison 
pour  laquelle  les  hommes,  étoient  doués  d'ia- 
telligence ,  et  ayoient  reçu  une  portion  de  la 
j4ivimté. 

Bérose  »  qui  rapporte  ceci  dans  le£^  fragment 
gê  nons  ayons  de  lui ,  et  qui  nous  ont  été 

conservés  par  le  Syncelle  ,  observe  que  toute. 
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eette  co«mogoiiie  n'est  qu'une  allégorie  mys-» 

térieuse ,  par  laquelle  les"  Ckcddéens  expli- 
quoient  de  quelle  manière  le  dieu  créateur 
avoit  débrouillé  le  chaos  et  introduit  Tordre 
parmi  la  confusion  des  élémens.  Du  moins ,  ce 
que  Ton  voit  à  travers  les  voiles  de  cette  sur- 
prenante allégorie ,  est  que  Thomme  dpit  sa 
naissance  à  Dieu,  et  que  le  Dieu  suprême  s'é- 
tcat  servi  d'un  autre  Dieu  pour  former  ce  mon* 
de.  Cette  doctrine  n'étoit  point  particulière 
aux  C/ialdeens.  C'étoit  même  une  opinion  uni- 
yersellemént  reçue  dans  tout  Forient ,  qu'il  y 
avoit  des  génies ,  des  dieux  subalternes  et  dé- 
pendans  de  TKtre  suprême ,  qui  étoient  distri- 
bués et  répandus  dans  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  univers.  On  croyoit  qu^il  n'étoit  pas  di- 
gne de  la  majesté  du  Dieu  souverain  de  prési- 
der directement  au  sort  des  nations.  Renfermé 
dans  lui  -  même ,  il  ne  lui  convenoit  pas  de 
s^occuper  des*pensées  et  des  actions  des  sim- 
ples mortels  :  mais  il  en  laissoît  le  soin  â  de» 
divinités  locales  et  tutéiaires.  Ce  n'étoit.aussi 
qu'en  leur  honneur  que  fumoit  Fencens  dans* 
les  temples ,  et  que  couloit  sur  les.  autels  lé 
sans:  des»victimes.  *  • 

*  Mais  outre  les  bons  génies  qui  s^appliquoient 
à  faire  du  bien  aux  hommes  y  les  Chaldécjis  ad- 
metloieot  aussi  des  génies  mal-faisans.  Ceux-là- 
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étoient  formés  d^e  matière  plus  grossière  que 

les  bons,  avec  lesquels  ils  étoient  perpétuel- 
lement en  guerre.  Les  premiers  étoient  rou- 
?rage  da  maayais  principe  y  conmie  les  autres 
Fétoient  du  bon  j  car  il  paroît  que  la  doctrine 
des  deux  principes  ayoit  pris  naissance  en  Chai- 
dée,  d'où  elle  a  passé  chez  les  Perses. . 

Cette  croyance  des  mauvais  démons,  qui 
non-seulement  avoit^cours  chez  les  Chaldéensy 
mais  encore  chez  les  Perses,  les  Egyptiens  et 
les  autres  nations  orientales ,  parolt  avoir  sa 
source  dans  lavieille  tradition  de  Ja  séduction 
du  premier  homme  par  un  mauvais  démon.  Ils 
prenoient  toutes  sortes  de  formes, pour  mieux 
tromper  ceux  qui  ayoient  Timprudence  de  se 
confier  à  eux. 

-  Tels  étoient  vraisembl4blement  les  mystères 
auxquels  les  Chaldéens  ayoient  smn  de  n^initier 
qu'un  petit  nombre  d'adeptes  qui  dévoient 
leur  succéder  9  pour  en  faire  passer  la  tradition 
d^âge  en  âge ,  jusqu^à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. U  n'étoit  pas  permis  aux  disciples  da 
penser,  aur  delà  de  ce  que  leurs  maîtres  leur 
aVoient  appris.  Us  plioient  servilement  sous  le 
joug  que  leur  imposoit  le  respect  aveugle  qu'ils 
ayoient  pour  eux.  Diodore  de  Sicile  leur  en 
fait  un  mérite ,  et  les  élève  en  cela  beaucoup 
au-dessus  des  Grecs ,  qui ,  selon  lui ^  deve- 
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noient  le  jouet  éternel  de  mille  opiniops  di- 
verses ,  entre  lesquelles  flot  toit  leur  esprit  in-  , 
décis  y  parce  que  y  dans  leur  manière  de  pea&er^ 
ils  ne  youloient  être  maîtrisés  que  par  leur 
génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu  philosophe 
soi-même  pour  ne  pas  sentir  que  le  plus  beau 
privilège  de  notre  raison  9  consiste  à  ne  rien 
croire  par  Timpulsion  d^un  instinct  aveugle  et 
mécanique  f  et  que  c'est  déshonorer  1^  raison , 
que  de  la  mettre  dans  des  entraves  9  ainsi  que 
1q  faisoient  les  Chaldéens.  Uhomme  est  né 
pour  penser,  de  lui  -  même.  Dieu  seul  mérite 
le  sacrifice  de  nos  lumières  5  parce  qu'il  est  le 
seul  qui  ne  puisse  pas  nous  tromper ,  soit  qu^il 
parle  par  lai-rmême ,  «oit  qu'il  le  fasse  par  l'or^ 
gane  de  ceux  auxquels  il  a  confié  le  sacré  dépôt 
de  ses  révélations. 

La  philosiophie  des  Chaldéena  n'étant  autre 
chose  qu'un  amas  de  maximes  et  de  dogmes 
qu  lis  transmettoient  par  le.  canal  de  la  tradi-* 
tien  9  ils  ne  méritent  nullement  le  nom  de  phî-t 
losophes.  Ce  titre,  dans  toute  la  rigueur  du 
terme ,  ne  convient  qu'aux  Grecs  et  aux  Ro- 
maiss ,  qui  les  ont  imités  en^marchant  sur  leurs 
.  traces.  Car ,  pour  les  autres  nations,  on  doit  eu 
.  porter  le  même  jugement  que  des  C&aldéenSf 
puisque  le  même  esprit  de  servitude  régnoit 
parmi  elles  j  au  lieu  que  les  Grecs  et  les  Ror 
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mûns-  osotent  penser  d'après  éux -mêmes.  Us 
ne  croyoient  que  ce  qu'ils  voyoient,  ou  du 
moins  que  ce  qu'ils  s'imaginoient  yoir.  Si  l'es- 
prit systématique  les  a  précipités  dans  un 
grand  nombre  d^ erreurs ,  c'est  parce  qu^il  hq, 
n'ous  est  pas  donné  de  découvrir  subitement  ^ 
et  comme  par  une  espèce  d^inslinct ,  la  vérité. 
Nous  ne  pouvons  y  parvenir  qu'en  passant  par 
bien  des  impertinences  et  des  extravagances  ; 
c'est  une  loi  à  laquelle  la  nature  nous  a  assu- 
jettis. Mais  en  épuisant  toutesles  sottises  qu^on 
-peut  dire  sur  chaque  chose,  les  Grecs  nous 
ont  rendu  un  service  important,  parce  qu'ils 
nous  ont  comme  forcés  de  prendre,  presque  à 
Ventréedenotre  carrière,  le  chemin  de  la  vérité. 

Pour  revenir  aux  Chaldéens ,  voi,ci  la  doc- 
trine qu'ils  enseignoient  publiquement;  savoir, 
,  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres ,  et 
sur -tout  les  planètes  ,  étoient  des  divinités 
qu'il  falloit  adorer.  Hérodote  èt  Diodore  sont 
ici  nos  garans.  "  - 

Les  étoiles  qui formoient  le  zodiaque^étoieiat 
principalement  en  grande  vénération  pôJ^ânîi 
eux ,  sans  préjudice  du  soleil  et  de  la  lune  , 
qu'ils  ont  toujours  regardés  cotdme  leurs  pre-*- 
mières  divinités.  Us  appeloient  le  soleil  B^hts^^ . 
et  donnoient  à  la  lune  le  nom  de  Nebo,  quelt- 
quefoîs  msÂ  ils  l'appeloient  Nergal. 
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Le  peuple ,  qui  est  fait  pour  être  la  dupe  de 
tous  cenx  qsâ  ont  assez  d'esprit  pour  prendre 
«nrlui  de  Fascendant,  croyoit  bonnement  que 
la  divinité  résidoit  dans  les  astres  ,  et  par  con- 
séquent qu^ls  étoient  autant  de  dieux  qm  mé- 
ritoient  les  hommages.  Pour  les  sages  et  les 
philosophes  du  pays ,  ils  se  conteùtoieut  d^y 
placer  les  esplrits ,  ou  des  dieux  du  second  or- 
dre )  qui  en  dirigeoient  les  divers  mouvemens. 

Ce  principe  une  fois  établi  que  les  astres 
éioient  des  divinités ,  il  n'en  fallut  pas  davanr 
tage  aux  Chaldéens  pour  persuader  au  peuple 
qu'ils  avoient  une  grande  influence  sur  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  humains*  De-là  est 
née  Tastrologie  judiciaire  ,  dans  laquelle  les 
Chaldéens  avoient  la  réputation  d'exceller  si 
fort  sur  les  autres  nations,  que  tous  ceux  qui 
s'y  distinguoients^appeloien  t  Chaldéens^  quelle 
qtie  fût  leur  patrie.  Ces  charlatans  s'étoient 
fait  un  art  de  prédire  Fâvenir  par  l'inspection 
du  cours  des  astres ,  où  ils  Jeignoient  de  lire 
l'enchaînement-  des  destinées  humaines.  La 
crédulité  des  peuples  faisoit  toute  leur  scien- 
ce^ car  quelle  liaison  pouvoient^ils  appercevoir 
entre  les  mouvemens  réglés  des  astres  et  les 
événemens  libres  de  la  volonté?  L'avide  curio- 
sité des  hommes  pour  percer  dans  l'avenir ,  et 
pour  prévoir  ce  qur  doit  leur  arriver  ^  est  un^ 
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maladie  aussi  ancienne  que  le  monde  même. 
Mais  elle  a  exercé  principalement  son  empire 
>chez  tons  les  peuples  de  Forient ,  dont  on  sait 
que  rimagination  s'allume  aisément.  On  ne  ' 
sauroit  dire  j^asqn'à  quel  excès  elle  y  a  été 
portée  parles  ruses  et  les  artifices  des  prêtres. 
L'astrologie  judiciaire  est  le  puissant  frein  avec 
lequel  on  a  de  tout  temps  gouverné  Fesprit  àes 
orientaux.  Sextus- Empiricus  déclame  avec 
beaucoup  de  force  et  d'éloquence  contre  cet 
art  frivole ,  si  funeste  au  bonheur  du  genre 
bumain ,  par  les  maux  qu^il  produit  nécessai- 
rement. En  efiet  »  les  Chaldéem  rétrécifiscient  • 
Tesprit  des  peuples ,  et  les  tenoient  indigne- 
ment courbés  sous  un  joug  de  fer  que  leur 
imposoit  leur  superstition;  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  faire  la  moindre  démarche ,  sans 
fi7oir  auparavant  consulté  les  augures  et  les 
aru^ices.  Quelque  crédules  que  fussent  les 
peuples ,  il  n'étoit  pas  possible  que  l'imposture 
de  ces  cbarlatans  de  Chaldée  ne  trahît  et  ne 
décélât  très- souvent  la  vanité  de  Pastrologie 
judiciaire.  Sous  le  consulat  de  M.  Popilius  et 

de  Cneius-Calpùmitts ,  .    &t  ordonné  aux 

.Chaldéens  j  par  un  édlt  du  prêteur  Cor.  His- 
pallujs ,  de  sortir  de  Ronse  et  de  toute  Tltalie 
dans'  l'espace  de  dix  jours  ;  et  la  raison  qu'on 
en  donnoit,  c'est  qu'ils  abusoient  de  la  pré- 
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tendue  connmssance  qu'ils  sevantoient  d'avoir 
du  cours  des  astres  pour  tromper  des  esprits 
foibles  et  crédules ,  en  leur  persuadant  que  tels 
et  tels  événemens  de  leur  vie  étoîent  écrits 
dans  le  ciel.  Alexandre  lui-même,  qui  d^abord. 
avoît  été  prévenu  d'une  haute  estime  pour  les 
CJuxldéens^  la  leur  vendit  bien  cher  par  le  grand 
mépris  qu'il  leur  porta  ,  depuis  que  le  philo- 
sophe Anaxarque  lui  eut  fait  connoître  toute 
la  vanité  de  l'astrologie  judiciaire. 

Quoique  l'astronomie  ait  été  fort  en  honneur 
chez  les  Chaldéens ,  et  qu'ils  Paient  cultivée 
avec  beaucoup  de  soin,  il  ne  paroît  pas  pour- 
tant qu'elle  eût  fait  parmi  eux  des  progrès 
considérables.  Quels  astronomes,  que  desgens 
qui  croyoient  que  ^es  éclipses  de  lune  proye- 
noient  de  ce  que  cet  astre  toumoit  vers  nous 
la  partie  de  sou  disque  qui  étoit  opaque  |  car 
ils  croyoient  l'autre  lumineuse  par  elle-même, 
indépendamment  du  soleil.  Où  avoient  -  ils 
appris  que  le  globe  terrestre  seroit  coasumé 
par  les  flammes  9  lors  .de  la  conjonction  de» 
astres  dans  le  signe  de  l'écrevisse  ,  et  qu'il 
aeroit  inondé^  cette  conjonction arrivoit  dans 
le  signe  du  capricorne?  Cependant  ces  Chai" 
{Ueas  ont  été  estimés  comme  de  grands  astro- 
nomes ;  «t  il  n'y  a  pas  même  long- temps  qu'on 
est  revenu  de  cette  admiration  j)rodigieuse 
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qu^on  avoit  conçue  pour  leur  grand  savoir 
dans  Tastronomie ,  admiration  qui  n^étoit  iba-^ 
dée  que  sur  ce  qu^ils  sont  séparés  de  nous  par 
une  longue  suite  de  siècles.  Tout  éloiguement 
est  en  droi^  de  nous  en  imposer. 

L^envie  de  passer  pour  le  plus  ancien  peupla 
du  mondé ,  est  une  manie  qui  a  été  commune 
à  toutes  les  nations.  On  diroit  qu'elles  s'ima- 
ginent valoir  d'autant  mieux ,  qu'elles  peuvent 
remonter  plus  haut  dans  l'antiquité.  On^ue 
sauroit  croire  combien  de  rêveries  et  d'absur- 
dités ont  été  débitées  à  ce  sujet.  Les  CAa/- 
déens  j  par  exemple ,  prétendoient  qu'au  tempd 
où  Alexandre,  vainqueur  de  Darius,  prit  Ba- 
'  bjlone  ,  il  s'étoit  écoulé  quatre  cent  soij&ante 
et  dix  mille  années ,  à  compter  depuis  le  temps 
où  l'astronomie  fleurissoit  dans  la  Chaldee^ 
Cettq  longue  supputation  d'années  n'a  pmnt 
.  881  preuve  dans  l'histoire , mais  seulement  dans 
l'imagination  échauffée  des  Chaldéens,  En  ef- 
fet ,  CaUislhène,  à  qui  le  précepteur  d'Alexfini* 
dre  avoit  ménagé  une  entrée  à  la  cour  de  ce 
prince  ,  et  qui  suivoit  ce  conquérant  dans  ses 
expéditions  miUtaires ,  envoya  à  ce  mêméÂris- 
tote  des  observations  qu'il  avoit  trouvées  à 
Babylone.  Or  y  ces  observations  ne  ^eihontoient  • 
pas  au-delà  de  mille  neuf  cent  trois  ans  ;  e  t 
ces  nulle  ueuf  cents  trois  ans  ,  â  on  les  fait 
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commencer  à  Tannée  4383  de  la  période  Ju- 
lienne ,  où  Babylone  fut  prise,  iront,  en  rétro- 
gradant, se  terminer  à  Tannée  248ode  la  même 
période.  Il  s'en  faut  bien  que  le  temps  marqué 
par  ces  observations  remonte  jusqu'au  déluge, 
si  l'on  s'attache  au  systên^e  chronologique  de 
Moyse ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  version  des 
Septante.  Si  les  Chaldéens  avoient  eu  des  ob- 
servations plus  anciennes ,  comment  se  peut-il 
faire  que  Ptolomée ,  cet  astronome  si  exact,' 
n'en  ait  point  fait  mention ,  et  que  la  première 
dont  il  parle  tombe  a  la  première  année  de 
Merdochai ,  roi  de  Babylone,  laquelle  5e  trouve 
être  dans  la  vingt- septième  année  de  l'ère  de 
Nabonassar?  Il  résulte  de-là  que  cette  préten- 
due antiquité ,  que  les  Chaldéens  donnoient  à 
leurs  observations ,  ne  mérite  pas  plus  notre 
croyance  que  le  témoignage  de  Porphyre  qui 
lui  sert  de  fondement.  Il  y  a  plus  :  £pigène  ne 
craint  point  d'avancer  que  les  observations 
astronomiques  qui  se  trouvoient  inscrites  sur 
des  briques  cuites  qu'on  voyoit  à  Babylone , 
ne  remontoient  pas  au»delà  de  720  ans;  et 
comme  si  ce  temps  eût  été  encore  trop  long, 
Bérose  et  Critodème  renferment  tout  ce  temps 
dans  l'espace  de  48o  ans. 

Après  cela,  qui  ne  riroit  de  voir  les  Chal- 
déens TSiVA  représenter  gravement  leurs  ob-. 
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servations  astronomiques^  et  nous  les  apporter 
en  preuve  de  leur  grande  antiquité,  tandis  que 
leurs  propres  auteurs  leur  donnent  le  démenti, 
en  les  renfermant  dans  un  si  court  espace  de 
temps?  Us  ont  apparemment  cru,  suivant  la 
remarque  de  Lactance,  qu'il  leur  étoit  libre 
de  mentir ,  en  imaginant  des  observations  de 
470000 ans ,  parce  qu^ils  étoient  bien  surs  qn^en 
s'enfonçant  si  fort  dans  l'antiquité ,  il  ne  seroit 
pas  possible  de  les  atteindre.  Mais  ils  n'ont  pas 
fait  Attention  que  tous  ces  calculs  n'opèrent 
dans  les  esprits  une  vraie  persuasion  ,  qu'au- 
tant qu'on  y  attache  des  faits  dont  la  réalité 
ne  soit  point  suspecte. 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à  des 
faits  n'est  point  historique,  et  par  conséquent 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'antiquité  d'une 
nation.  Quand  une  fois  le  cours  des  astres 
m'est  connu ,  je  puis  prévoir,  en  conséquence 
de  leur  marche  assujettie  à  des  mouvemens 
uniformes  et  réguliers,  dans  quel  temps  et  de 
quelle  manière  ils  figureront  ensemble ,  soit 
dans  leur  opposition  ,  soit  dans  leur  conjono- 
Mon.  Je  puis  également  me  repUersur  les  temps 
passés ,  ou  m'avancer  sur  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  arrivés  j  et  franchissant  les  bornes  du 
temps  où  le  Créateur  a  renfermé  le  monde , 
xnarquer  dans  un  temps  imaginaire  des  instaus 
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précis  où  tels  et  tels  astres  seroient;  édîpsés* 
Je  puis^  â  Paide  d'vtn  calcul  qoi  ne  s'épuisera 
jamais ,  tant  que  mon  esprit  voudra  le  conti- 
nuer,  faire  un  système  (Inobservations  pour  des 
temps  qui  n'ont  jamais  existé  ou  même  qui 
n^existeront  jamais.  Mais  de  ce  système  d'ob- 
servations ,  purement  abstrait ,  il  n'en  résul- 
tera jamais  que  le  monde  -ait  toujoiu'S  existé  , 
ou  qu' il  doive  toujours  durer.  Tel  est  le  cas  où 
se  trouvent ,  par  rapport  à  nous:,  les'^ttciens 
Chaldéem ,  touchant  ces  observations  qui  ne 
comprenoient  pas  moins  qup  47000a -ans.  Si 
)e  voyois  une  suite  de  faits' attachés  à  ces  ob- 
servations ,  et  qu'ils  remplissent  tout  ce  long 
espace  de  temps ,  ^  ne  pourroia  m'einpêcfaer 
de  reconboître  un  monde  réellement  svbsisr 
tant  dans  toute  cette  longue  durée  de  siècles  \ 
mais  'pârceque  je  n'y  vois  qu«  de^calenli  qui 
ne  tFSÎâeiit  après  eux  aucune  révolution  dans 
les  choses  humaines,  je  ne  puis  les  regarder 
que  comme  de»  rêveries  d'ùn  calculatenr.1. 

*  •  .       a  t 

:  ;    C  H     V  A  R  I  G  T  E  S.  . 

■ 

H^iR#ri<>UES  mahométans  opposés  aux  Sclij^s- 
tes.  Us  nient  Tinfaillibilité  de  la  prophétie  de 
Mahomet ,  soit  en  eilcNirtêi^e ,  soîtrelatirement 
,à  eux,  parce  qu^ils  ne  savent ,  disent-ils,  si  cet 
Philos,  anc.  et  mod.  Xoms  I«  F 
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Jiomme.  étoit  inspiré ,  ou  s'il  le  contrefaisoit; 
xjue ,  quand  ils  seroient  mieux  instruits ,  le  don 
de  prophétie  n^ôtant  point  la  liberté ,  leur  pro- 
phète est  resté  maître  pendant  Finspiration  de 
'  ^altérer,  et  de  substituer  la  voix'du'mensonge 
à  celle  de  la  vérité^  qu41  y  a  des  faits  dans 
l'alcoran  qu^il  étoit  possible  de  prévoir  ^  qu'il 
y  en  a  d^autres  qiie  le  temps  a  dvL  amener  né- 
cessairement 5  qu'ils  ne  peuvent  démêler  dans 
un  ouvragé  .anssi  mêlé  de  bonnes  et.  de  mau- 
vaise» choses ,  -ce  qui  est  de  Mahomet  et  ce  qui 
est  de  Dieu^  el  qu'il  est  absurde  de  supposer 
que  tout  appartienne  à  Dieu  :  ce  que  le^  Cha^ 
varigtes  n^ont  point  de  peine  à  démontrer  par 
une  infinité  dé  passages  de  rÂicoran  ,  qui  ne 
peuvent etreqlie  d'un  fourbe  et  d^un  ignorant. 
Ils  ajoutent  que  la  prophétie  de  Mahomet  leur 
étoitsuperflue,  parce: que  i-inspection  de  l'uni- 
Yera  leiir.  ànnonçoit  nûeux  que  tout  son  en- 
tliousiasme ,  l'existence  et  la  toute-puissance 
de  Qien^'qlie  quant  à  la  loi  établie,  avant  lui , 
le  don  de  prophétie  n'ayant  nulle  liaison  avec 
elle,  elle  n'a  pu  lui  accorder  le  droit  de  lui  en 
substituer  une  autre  ^  que  ce  que  leur  prophète 
a  révfléde  l'avenir  a  pu  être  de  Dieu ,  mais  que 
ce  qu'il  a  dit  contre  la  loi  antérieure  à  la  sienne^ 
étoit  certainement  de  l'homme  5  et  que.les>pro-  , 
phètes  qui  l'ont  précédé  ^  Tout'décrié  j  ciomme  , 
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il  a. décrié  ceux  qui  viendroient  après  lui, 
.€o(nme  ccux-^bi* décrieront  ceux  qui  les  svi- 
yront  :  enfin  ils  prétendent  que  si  la  fonction 
•de:  prophète  devient  un  jour  nécessaire ,  ce  ne. 
jsera  point  le  privilège  de  quelques-uns  d'entre 
eux  5  rùais  que  tout  homme  juste  pourra  être 
.élevé  à  cette  dignité.  Voilà  les  contestations 
qui  déchirent  et  qui  déchireront  les  hommes 
•qui  auront  eu  le  malheur  d'avoir  un  méchant 
pour  législateur,^  queDieu  abandonnera  à  leurs 
'4éréglemens ,  qu'il  n'éclairera  point  de  la  lu- 
mière de  son  saint  évangile,  et  dont  la  Ici 
sera,  contenue  dans  un  livre  absurde.,  ôbscur 
•etménteur*.  : 

CHINOIS. 

a 

f  -  , 

*  '     '  « 

PH.ILOSOFHIE  n£S  CHINOIS. 

Ces  peuples ,  qui  sont ,  d'un  consentement 
jnnanime,  supérieujrs  à  toutes  les  nations  de 
l'Asie  4  par  leur  ancienneté ,  leur  esprit ,  leurs 
.progrès  dans  les  arts,  leur  politique  ,  leur  goût 
pour:ia  philosophie,  le  disputent  même  dans 
tous  ces  points ,  au  jugement  de  quelques  au-» 
leurs  ,iaux  contrées  de  l'Europe  les  plus  éclai* 

:  o  Si  IfoiiL  en  croit  ces.  auteiiia  •  \im  Cibiois.QJkt 
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eu  des  sa^cs  dès  les  premiers  âges  du  monde. 
Usavoient  des  cilés  érudiles; -des  philosophes 
leur  avoient  prescrit  des  plans  subUmes  de 
philosophie  morale  ,  dans  un  temps  où  la  terre 
n'étoit  pas  encore  bien  essuyée  des  eaux  du 
déluge  ;  témmns  Isaac  Toraus^  Spizelias,  et 
cette  multitude  innombrable  de  missionnaires 
de  la  compagnie  de  Jésas^qoele  désir  d'éteib- 
dre  les^  lumières  de  notre  religion  a  fait  passer 
dans  ces  grandes  et  riches  contrées.  • 
-  n  est  yrai  que  Budée ,  Thomasius ,  Gundlin^, 
Heuman,  et  d^autres  écrivains  dont  lesltimières 
sont  de  quelque  poids,  ne  nous-  peignent  pas 
les  Chinois  en  beau  5  que  les  autres  missioa^ 
naires  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  grande  sa- 
gesse de  ces  pe  uples  ,  avec  les  missionnaires 
de  la  compagnie  de  Jésus,  et  que  ces  derniers 
ne  les  ont  pas  même  regardés  tous  d^un  œil  éga- 
lement favorable. 

Au  milieu  de  tantr de  témoignages  opposés, 
il  sembleroit  que  le  seul  moyen  qu'on  eût  de 
découvrir  ia  vérité ,  ce 'seroit  de  juger  du  mé- 
rite de»  Chinois  par  celui  de  leurs  producfions 
les  plus  vantées.  Nous"  en  avons  plusieurs  col- 
lections, mais  lUaihenreusesieiit  ou  est  peu  j 
d'accord  sur  l'autfaenlicilé  des  livres  qui  com- 
posent ces  collections.  On  dispute  sur  l'exac* 
tkude  ■deS'  twiductions  qu'oU  eu  a.*  fiâtes,,  et 
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York  nei^ncontre  qae  des  ténèbres  encore  fort 

épaisses ,  du  côté  même  d'où  l'on  étoit  en  droit 
d^aUendre  quelques  tmits  de  lumière. 
"  Là'colleetion  publiée  â  Paris  en  1687  par  les 
pères  Intoreetta,Heftdnck,Rougemont  et  Cou: 
plet,  nous  présente  d'abord  le-Ta^hio  ou  1^ 
scientia  magna  >  ouvrage  de  Confucius ,  publié 
par  Cemçu ,  un  de  ses  disciples.  Le  philosophe 
OUnois  s'y  est  proposé  d^i&struire  les  maîtres 
de  la  terre  dans  Fart  de  bien  gouverner  ,  qu'il 
renferme  dans  celui  de  copnoitre  et  d'acqué- 
rir les  quaUtés  nécessaires  â  un  souverain^ 
de  se  commander  à  soi-même  ,  de  savoir  for- 
mer^ son  conseil  et  sa  courV  et  d^éleyer  sa 
famille. 

Le  second  ouvrage  de  la  collection ,  intitulé  : 
Quim^yum  y  m  de  medio,  sempUerno ,  ou  de 
mediocritaie^  m  rébus  omnibus  tuendd,  n'a 
rien  de  si  fort  sur  cet  ohyet ,  qu'on  ne  pût  ai- 
sément renfermer  dans  quelques  maximes  de 
Sénèque. 

Le  troisième  est  un  recueil  de  dialogues  et 
d'apophtliegmes  sur  les  ?ices ,  les  rertas ,  les 

devoirs  et  la  bonne  conduite  ^  il  est  intitulée 
Ijun-y^u.  On  troii^vera  â  la  £tn  de  .cet.  a^cl^^ 
les  plus  frappans  de  ces  apophthegmes  ,  sur 
lesquels  on  pourra  apprécier  ce  troisième  ou- 
vrage de  Confucius..   - 
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Les  savans  éditeurs  avoient  promis  les  écrits 
de  Mencius ,  philosophe  Chinois ,  et  Françoia 
Noël ,  missionnaire  de  la  même  eompagnîé ,  a 
satisfait  en  17 1  x  à  cette  promesse  ,  en  publiant 
six  livres  classiques  chinois ,  entre  lesquels  011 
trouve  quelques  morceaux  de  Mencius.  Nous 
n^entrerons  point  dans  les  différentes  contes- 
tations que  cette*  collection  et  la  précédente 
t)nt  excitées  entre  les  érudits.  Si  quelques  faits 
liasardés  par  les  éditeurs  de  ces  collections^  et 
démontrés  faux  par  de  saVans  Européens ,  tel , 
par  exemple ,  que  celui  des  tables  astronomi- 
ques données  pour  àuthentiquement  chinoise  s , 
et  convaincues  d'une  correction  faite  sur  celles 
de  Ticho  y  sont  capables  de  jeter  des  soup-*' 
'çons  dans  les  esprits  sans  partialité,  les  moins 
impartiaux  ne  peuvent  non  plus  se  cacher  que 
les  adversaires  de  ces  pénibles  collections  ont 
mis  bien  de  ^humeur  et  de  la  passion  dans  leur 
critique. 

La  chronologie  chinoise  ne  peut  être  incer- 
taine, sans  que  la  première  origine  de  la  phi- 
losophie chez  les  Chinois  ne  le  soit  aussi.  Fo-hi 
est  le*  fondateur  de  Tempire  de  la  Chine  ,  et 
passe  pour  son  premier  philosophe.  Il  régna  en 
rani2g54  avant  la'naissance  de  Jésus- Christ.  Le 
cycle  Chinois  commence  Fan  2647  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  la  huitième  année 
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du  règne  de  Hahangti.  Hohangti  eut  pour  pré* 
décesseurs  Fo  -  hi  et  Xmuogé  Celui  -  ci  ré- 
gna iBO,  celui-là  i4o;  mais,  en  suivant  le 
système  du  P.  Palau ,  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  tombe  Fan  du.  monde  3889,  et  le  déluge, 
Fanvdtt  monde  i656  ;  d'où  il  s'ensuit  quePo-hi 
a  régné  quelques  sièclçs  avant  le  déluge  ,  et 
qn'il  faut ,  ou  •abandouier  la  chronelogie  des 
livres  sacrés  ,  ou  celle  des  Chinois,  Je  ne  crois 
pas  qu^ii  y  ait  à  ckoi^r ,  ni  pour  un  chrétien  , 
ni  pour  ua  Européen  sensé  ,  qui ,  Usant  dans 
rhistoire  de  Fo-hi  que  sa  mère  en  devint  en- 
ceinte par  l'arc-en*ciel.9  et  une  infinité  de  con-* 
tes  de  cette  fcHrce ,  ne  peut  guère  regarder  son  • 
règne  comme  une  épocpie.  certaine  ^  malgré  le 
témoignage  imamme.d'ané  nation* . 
•  En  quelque  temps  q»é  F o-hi  ait  régné ,  il  pa- 
roît  avoir  fait  dans  la  Chine ,  plutôt  le  rôle  d^m» 
Hermès  oad'nn  Orphée  ,  que  cehn  d'un  grand 
philosophe  ou  d^un  savant  théologien.  On  ra- 
conte de  laL  quHl  iivventa'l:' alphabet  et  denx: 
instramens'Se  mitsique,  rwn' à  vingt-sept  oop-^ 
des ,  et  Pautre  à  trente 7six.  On  a  prétendu  quer 
te  Uimt'l'^04jLÛ7ï,:qu'ondiiiàttrifaiift,  oontenoift 
les  secret^  les  plus  profonds  j  et  que  les  peu- 
plea^qa'iirswit  iàsaeaa>blés  et  dvilisés  •  avoioat 
rpprb  d»M  q.'il  e».toit.»n  Diea,  et  la  ma- 
nière  dottt.il vouloit .être  adoréy    .  /  . 
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Cet  Ye-Kim  est  le  troisièiiie  de  l^U*KiAi  oil 

du  recueil  des  livres  les  plus  anciens  de  la 
Chine.  C'est  nu  composé  de  lignes  entièses  et 
de  lignes  ponctuée»,  dont  la  coiAbinaison  donne 
C4  figures  différentes.  Les  Chinois  ont  regardé 
ces  fijgnres  comme  une  histoire  emblémalM|ttQ 
de  la  nature  ,  des  causes  de  ses  phénomènes  , 
dessecretsde  la  divination,  et  de  je  ne  sais  com« 
bien  d'antres  belles  coimoissattces ,  jusqu^à  ce 
que  Léibniti  ait  déchiffré  Ténigme  ,  et  montré 
i  tonte  cette  Cit^esi  pénétrante , qneles  deu^ 
lignes  de  Fo-hi  n'étoient  antre  chose  qne  les 
éiémens  de  Taxithmétique  binaire.  U  n'en  faut 
pas.  pour  œht  méprisev  daramage  leér  Chinois  $ 
une  nation  très-éclairée  a  pu  ^  sans  succès  et 
sans  déshonneur  ^^chercher  pendant  des  suMiea 
entiers  ce  qu'il  étini  résenré  àLéibnitx  de  dé* 
couvrir..  •     ;  . 

L'empereur  Fo^hi  transtmt  ijseè.  sitcceaseara 

sa  manière  de  philosopher.  Ils  s'attachèrent 
tous  à  perfectionner  ce  qu'il  passei  ^our  avoir  • 
commenGé ,  b  scieaéë  de*  dyîlîsar les  peuples  y 
d'adoucir  leurs  mœurs  ,  et  de  les  aoç^outu^er 
aux  ehaines  utiles*  de  lasociété^  Xlkwmmfilxin 
pas  de  plus.  On  reçut  de  lui  des  préceptes 
d'agriculture,  quelque^  connoissaiicesdespian^ 
tes,  les  premiers  essais,  de  la  médeciiné.  Il  est 
très  -  incertain  si  les  CJiinois  étoient-alorô  ido-r 
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lâtres ,  athées  on  déistes.  Ceux  qui  prétendent 
démontrer  qu'ils  admettoient  rexistence  d'un 
^  dieu  tel  que  noofi  Fadorons  »  par  le  sacrifice 
que  fit  Ching-tang  dans  nn  temps  de  famine  y 
u'y  regardent  pas  d'assez  près. 

La  philosophie  des  sotiYïerains  de  ia  Chine 
paroît  avoir  été  long-temps  toute  politique  et 
morale  y  à  en  jiiger  par  le  recueil  des  pins  belles 
maximes  des  rois  Yao ,  Xum  et  Yli  :  ce  recneil 
est  intitulé  ,  U-Kim  3  il  ne  contient  pas  seule* 
ment.cfs  maximes:  elles  ne  forment  que  la 
matière  du  premier  livre  qui  s'appelle  Xu^ 
Kim. 

:  Le  second  lirre ,  oà  le  Xi-^Kim ,  est  nn^ . 

'  collection  de  poèmes  et  d'odes  morales. 
•  Le  tnnstèoie  est:l'oa7rage  linéaire  de  Fo-hi 
èosnt  nous  avons  parlé. 

.  Le  quatrième ,  ou  le  Chum-cieu ,  ou  le  prin- 
t9wùfB  étl-antaD&ae,  est nnafarégé  historique  de 
la  vie  de  plusieurs  princes ,  où  leurs  vices  M 
sont  pas  déguisés.  * 
Le  cinquième ,  on  le  Li-Ki  ^  est nne  espèce 
de  rituel  y  où  l'on  a  joint  à  l'explication  de  ce 
qui  doit  être  obaenré  dans  les  cécémonies  pro- 
fanes et  sacrées  ,  les  devoirs  des  hommes  en 
tout  état,  au  temps  des  trois  familles  impé*  ^ 
viaks,  Hia;  Xam et Cheu*  • 

•r.Confucius  se  vantoit  d'avoir  puisé  ce  qu'il 
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eonhoissoit  de  plus  sage  dans  les  écrits  dés  an* 
ciens  rois  Yao  et  Xum. 

L'U-Kim  est  à  la  Chine  le  monument  litté- 
raire le  pins  saint,  le  pins  sacrée  le  pins  an* 
theniique ,  le  plus  respecté.  Cela  ne  Ta  pas 
mis  à  Fabri  des  commentatenrs  ;  ces  hommes» 
dans  aucun  temps,  chez  aucune  nation  ,  n'ont 
rien  laissé  d^intact.  Le  conomeutaire  'de  TU- 
Kim  a  formé  la  collection,  Sn-xn.  Le  Sn-xn 
est  très-estimé  des  Chinois,  il  contient  le  scien- 
tia  magnayle  médium  sempiêemum,  les  ratio^ 
cinantium  sermones  y  et  l'ouvrage  de  Mencins 
de  natura^j  moribus ,  ritibus  et  officiis, 

'  On  pent  regarder  la  dnrée  des  TègneS"  des 
rois  philosophes^,  comme  le  premier  âge  de  la 
philosophie  chinoisé.  La  durée  du  second  âge 
où  nous  allons  entrer ,  commenoe  Hà*  BioosS  où 
Li-lao*Kium ,  et  £nit  à  la  mort  de  Mencius.  La 
Chine  eut  plusieurs  philosophes  iparticulitsrs 
long-temps  avant  Confucius.  On  fait  sur-tout 
mention  de  Uoosi  ou  Li-lao^Kium^  ce  qui 
donne  assez  mauvaise  opinion  des  iautrea. 
Roosi  y  ou  Li-lao-kium ,  ou  Lao-lan  ,  naquit 
346  ans  après  Xekia ,  ou  âo4  avant*  J.  C.v»à 
8o*ko*ki  y  dans  la  province  de  Soo*  Sa  mère  lé 
porta  8 1  ans  dans  son  sein^  il  passa  pour  avoine 
reçu  Pâme  de  Sancti-Kasso  ^  nadçs.ptujs'célé* 
bres  disciples  de  Xekia  y  et  pour  être  profbn- 


% 

—  Digitized  by 


I 

0 

DES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  gi 

dément  Tersé  dan»  la  oonnoîtsancé  des  dieux  ^ 

des  esprits,  de  l'ipfimort alité  des  ameS|  &Cw 
Jusqu'alors  la  philosophie  avoit  été  nioralQ,. 
•Voici  maintenant  de  la  métaphysique;  et  à  sa 
suite,  des  sectes,  des  haines  et  des  troubles.  . 

,  Confuciua  ne  paroît  pas  avoir  cultivé  beau- 
coup cette  espèce  de  philosophie^  il  faisoit 
trop  de  cas  de  celle  des  premiers  souveraina 
de  la  Chine.  11  naquit  45i  ans  ayant  J.  C. , 
dans  le  village  de  Ceu-ye,  au  royaume  de 
Xan«>tung.  Sa  famille  étoit  iUustre  :  sa  nais* 
sance  fut  miraculeuse ,  comme  on  pense  bien. 
On  entendit  une  musique  céleste  autour  de 
son  berceau.  Les  premiers  services  qu'on  rend 
jaux  nouveaux  nés  ^  il  les  reçut  de  deux  dra- 
gons. Il  avoit,  à  six  ans,  la  hauteur  d'un  homme 
fait  et  la  gravité  d'un  vieillard.  Il  se  livra  à 
quinze  ans  à  Fétude  de  la  littérature  et  de  la 
•  philosophie.  Il  étoit  marié  à  vingt  ans.  Sa  sa- 
gesse l'éleva  aux  premières  dignités  j  mais  inu- 
tile 9  .odieux  peut-être ,  et  déplacé  dans  une 
cour  voluptueuse  et  débauchée ,  il  la  quitta 
pour  aller  dans  le  royaume  de  Sam,  instituer 
une  école  de  philosophie  morale.  Cette  école 
fut  nombreuse  ;  il  en  sortit  une  foule  d'hom- 
mes habiles  et  d^honnêtes  citoyens.    .  1 

Sa  philosophie  étoit  plua  en  action-  qu'en 
.  discours.  U  fut  chéri  de  ses  disciples  pendant 


Digitized  by  Google 


Q2  OPINIONS 

sa  vie»;  ils  le  pleurèrent  long-temps  après  sa 
xnort.  Sa  mémoire  et  ses  écrits  sont  dans  une 
^ande  vénération.  Les  honneorsqu'on  lui  rend 
encore  anjourd'hni ,  ont  excité  entre  nos  mis- 
sionnaires les  contestations  les  plus  vives.  Ils 
<mt  été  regardés  par  les  uns  comme  une  idoM- 
trie  incompatible  avec  Fesprit  du  chrislianis- 
me  ^  d^autres  n'en  ont  pas  jugé  si  sévèrement. 
Ils  convenoient  assez  les  uns  et  les  autres  , 
que  si  le  culte  qu'on  rend  à  Coufucius  étoit 
•religieux,  ce  culte  ne  pouvôit  être  toléré  par 
des  chrétiens  :  mais  les  missionnaires  delà  com- 
pagnie de  Jésus  ont  toujours  prétendu  qu^il 
s'étoit  que  civil* 

Voici  en  quoi  le  culte  consistoit.  C'est  la 
coutume  des  Chinois  de  sacrifier  aux  ames  de 
leurs  parens  morts  :•  les  philosophes  rendent 
ce  devoir  particulièjcement  à  Coufucius.  U  y  a 
proche  de  Técole  confucienne  un.  autel  consa-* 
cré  à  sa  mémoire ,  et  sur  cet  autel  l'image  du 
.  philosophe  avec  cette  înécription-:  ici  le 
trône  de  Vame  de  notre  très^saiat  et  très-e»^ 
cellent  premier  mcUtre  Canfucius.  Là  s'assem- 
blent les  letttés  tous  les  équinoxês  ,  pour 
■honorer ,  par  une  offrande  solemnelle ,  le  phi- 
losophe de  la  nation.  Le  principal  mandarin 
du  lieu  fait  la  fonction  dèprêtire ,  d'autres  hii  • 
servent  d^acolytes  3  on  choisit  le  jour  du  sacri- 
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fice.  avec       cérémonies  particulières,  on  sq 

prépare  à  ce  grand  jour  par  des  jeûnes.  Le  jour 
yenu:,  ou  ejmn^a^^l^hoslie ,  ou  allume  des  eier-r 
ges ,  on  se  met  à  genoux ,  on  prie  ;  on  a  deuiç 
çoupes,  Tune  pleine  de  sang,  l'autre  de  vin; 
on,  les  répaod  sur  limage  de  Confucius  j  ou 
bénit  les  assistans  ^  et  chacun  se  retire. 

Il  est  très'diâicile  de  décider,  si  .Confucius  a 
été  le  Socrate  ou  FAnaxagof^  de  la  Chine^; 
cette  question  tient  à  une  connoissance  prp;? 
fonde  de  la  langue  ^  mais  ou  doit  s'appercevQÎi; 
par  Fanalyse  que  nous  avons  faite  plus  haut  d^ 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  qu'il  s^appliqu^ 
^avantage  àVémde  de  Thos^i^e^i  desmoeursy 
(jfi'à  celle  de  la  nature  et  de  ses  causer. 
.  Mencius  parut  .dans  le  sièclp,  suivant.  Nott|E| 
passons  toiit  de  suîKe  à  ce.  philçspphe  y  parce; 
que  le  Ro-osi  des  Japonois  est  le  même  que  1q 
Li-lao-kium  des  Chinois ,  dont  ijkous^vons  parlé, 
plus  haut.  -Miefliciua  a  la  ipépotalioii  de  l'avoir, 
emporté  en  subtilité  et  en  éloquence  sur  Cou-; 
f^pîus  ;  maîside'  Jui  .avpir  bçancpnp  cédé  par 
Viimocence  des  fntisurs  »  la  ^oitjQr^  du  cq^ur^ 
et  la  modestie  des  discours» . 

a 

•  * 

Toule  littére^fuRe  et  toute  philosophie  furent 

presque  étouflfées  par  Xi-lioamti  qui  régna  troia 
siècles  pu  eu^ir;Qn.  après  celui  dç^Confucius.  Ce 
prince ,  jaloy^  de  $içs  prédéçef^seurs  ^  ennemi 
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des  sayans ,  oppresseur  de  ses  sujets',  fit  brûler 

tous  les  écrits  qu'il  put  recueiHir ,  à  Texoep- 
lion  des  livres  d'agriculture ,  de  médecine  et 
de  magie.  Quatré  cent  soixante  savans  qui 
s^étoîent  réfugiés  dans  des  montagnes  avec  ce 
qu^ils  avoilent  pu  «mpofter  de  leurs  bibliothé'^ 
ques ,  furent  pris  et  expirèrent  au  milieu  des 
flammes.  D'autres,  à-peu* près  eu  même  nom- 
Brë,  qui  craignirent  le  même  solrt  ,  aimèrent  | 
mieux  se  précipiter  dans  les  eaux  du  haut  des 
rocherè  d'une  isle -où  ils  s'étoient  renfermés* 
L^étude  des  lettres  fut  proscrite  àous  les  peines 
les  plus  sévères}  ce  qui  restoit  des  livres  fujt 
négligé  \  et  lorsque  les  princes  àé-  la  famille 
de  Han  s'occupèrent  du  renouvellement  de  la 
Mtérature  ^  à  peine  put  *  on  recouvrer  quel- 
qués  ouvrages  de  Confudus  tft  dei  Mendus. 
On  tira  des  crevasses  d'un  mur,  un  exemplaire- 
de  Confucius'  ,  a  demi-pourri  $  et  c'est  sur  cet 
exemplaire  défectueux  qu'il  paroît  qu'on  a  fait 
lés  copies  qui  Font  multiplié.  r. 

Xe  renouvellement  des  lettres  peut  servir 
de  date  à  la  troisième  période  de  l'ancienne 
philosophie  chinoisè; 

La  secte  dé  Fbë'se  répandit  alors  dans  la 
Chine*  et  avec  elle  l'idolâtrie ,  l'athéisnjle  et 
tôute^  sortes  w  superstitions  ;  en  sorte  qu^il 
est  incertain  si  l'ignorance  dans  laquelle  la, 
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barbarie  deXi-hoamii  avoit  plongé  ces  peuples, 
n'étpit  pas  préférable  aux  fausses  doctrines  donfi 
ils  furent  infectés.  V^oyez  à  Farticle  de  la  Phi- 
losophie l>£3  JafonoiS)  rbistoire  de  lapbilo* 
Sophie  de  Xekia  9  de  la  secte  de  Roosi  et  de 
Tidolàtrie  de  Foë.  .Cette  seçte  fut  suivie  de 
celle  des  quiéti^t^s  ou  Uu-guei-kiao  ,  m^ii 
agentium. 

,  .Trois  siècles  après  la  naissance  de  J.  C.  rem- 
pire  fut  plein  d^ime  i^spèce  d'hommes  qui  s'ima- 
ginèrent être  d'autant  plus  parfaits ,  c'est-àr 
dire^  selon  qux,  pli|6  voisins  du  principe  aérien^ 
qu'ils  étpient  plus  oisifs*  Ils  s'interdisoient,  au- 
tant qu/ii  étoit  en  eux l'usage  le. plus  naturel 
des  3ens.  I1&  se  rendoient  statues  pour  derenir 
air  :  celte  dissolution  étoit  le.  terme  de  leur 
espéranpe  .,  et  la  dei:nière. récompense  de  leuic 
inertie  philosophique.  Ces  :quléii6te»  furent 
négligés  pour  \QsFan-chin  i  ces  épicuriens  par^ 
curent  dans  le  cinquié^me  siècle.  Le  yice  y  la 
vertu,  la  providence , l'immortalité,  &c.  étoient 
pour  ceux-  ci  des  noms  vides  de  sens.  Cette 
philosophie  est  malheureusement  trop  com* 
npbpde  pour  cesser  promptementj  il  estd'autanl 
plus  dangçr.eu:i^,que  tout  un  peuf^e  soit  imbu 
de  ses  principes. 

'  On  fait  cpoimenicer  la  phUosophie  chinoise 
duufioyen  AgCiai}  dj^pme;e.t'Qaûà|iie  .8iècle<^ 
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SOUS  les  deux  philosophes  Cheu-cu  et  CtUm-aL 
Ce  furent  deux  polythéistes  ,  selon  les  nns, 
deux  athées  selon  les  autres  ,  deux  déistes 
selon  quelques-uns,  qui  prétendent  que  ces 
auteurs  défigurés  par  les  commentateurs  leur 
ont  rohligalion  entière  de  toutes  leë  absurdités 
qui  OAt  passé  sons  leurs  Homcfi-  ' 

La  secte  des  lettrés  est  venne  immédiate 
mentaprès  celles  de  Cheu  eu  et  de  Chim-cLiM 
a  divisé  l'empice  sous  le  nom  d^  Ju^Hm  ^  avec 
les  sectes  Foe-kiao  et  Lao-kiao,  qui  ne  sont 
vraisemblablement  que  trois  combinaisons  dif- 
férentes de  superstition,  d'idolâtrie  et  de  poly- 
théisme, ou^d^athéisme.  C'est.ce  dont  on  jugera 
plus  sainemcSDt  par  l'expo^tion  de  leurs  prin- 
cipes ,  que  nous  allôns  placer  ici.  Ces  prinèipés , 
selpn  les  auteurs  qui  paroissent  les  mieux  ins- 
tsvkUi  y  ont  été' ceux  des  philosophes  du  moyen 
âg^ ,  et  sont  encore  aujourd'hui  ceux  des  let- 
tres ,  avec  quelques  difFéi^noes  qu^y  aura  âp-^ 
paremment  mtroduites  le:  commerce  avec  nos 

sayans.  •       -  ... 

•  •  • 

. .       .    '  •  '  • 

Principes  'des^  philoso/phes  Chinois  du  moyen 
i.-'  '  ■  •  âgé 0t  d£s  lettrés  de celuirci. 

•  •    •   *  • 

1 .  Le  devoir  du  philosophe  est  de  chercher 
quel  est  le  pvemier  principe-  di&riuûvera  :  conit- 
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pient  les  causes  générales  et  particulières  en 
sont  émanées  5  quelles  sont  les  actions  de  ces 
causes?  quels. sont  leurs  effets?  qu'est-ce  que 
riiomme  relativement  à  son  corps  et  à  son  ame? 
comment  il  conçoit  j  commeiit  il  agit  5  ce  que 
c'est  que  le  vice ,  ce  que  c'est  que  la  vertu  ;  en 
quoi  rhabitude  en  consiste  $  quelle  est  la  des- 
tinée de  chaque  homme  j  quels  sont  les  moyena 
de  la  connoître?  et  toute  cette  doctrine  doit 

être  exposée  par  symboles,  énigmes  yuombres^ 
jBgures  et  hiéroglyphes. 

2.  La  science  est  ou  antécédente ,  Sien  tieri'^ 
hioi  et  s'occupe  de  l'être  et  de  la  substance  du 
premier  principe ,  du  lieu ,  du  mode ,  de  l'opé- 
ration des  causes  premières  considérées  en 
puissance  |  pu  elle  est  subséquente  ;  et  elle 
traite  de  l'influence  des  principes  immatériels 
dans  les  cas  particuliers  ;  de  l'application  des 
forces  actives  pour  augmenter ,  diminuer  y 
altérer  5  des  ouvrages  ,  des  choses  de  la  vie  ci-. 
vihs  y  de  l'administration  de  l'empire ,  des  con- 
jonctures convenables  ou  non  5  des  temps  pro* 
près  ou  non ,  &c. 

Science  antécédente, 

1.  La  puissance  qui  domine  sur  les  causes 

générales ,  s'appelle  Ti-chu:chu-2ai  kwinwng- 
.Piiilos.  auc.  et  mod.  Toub  I.  6 
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huang  :  ces  termes  sont  Ténttinération  de  ses 
qualités. 

3.  Il  ne  se  fait  rioH  de  rien.  Il  n'y  a  donc  ni 

principe  ni  cause  qui  ait  tiré  tout  du  néant. 

3.  Tout  n-étant  pas  de  toute  éternité  9  il  7  a 
donc  eu  de  toute  éternité  un  principe  des  cho- 
ses antérieur  aux  ctioses  >  Là  est  ce  principe  ^ 
lÀ  est  la  raison  première ,  et  le  fondement  de 
la  nature. 

4.  Celte  cause  est  Têtre  infini,  incorrup- 
tibte  9  sans  commencement  ni  fin  $  sans  quoi 

elle  ne  seroit  pas  cause  première  et  dernière. 

5.  Cette  grande  cause  universelle  n'a  ni  vie, 
ni  intelligence ,  ni  volonté  ;  elle  est  pure  ,  Irar- 
quille»  subtile ,  transparente ,  sans  corporéité. 
Sans  figure  ;  ne  s'atteint  que  par  la  pensée  ^ 
comme  les  choses  spirituelles  \  et  quoiqu'elle 
ne  soit  point  spirituelle ,  elle  n'a  ni  les  qualités 
actives ,  ni  les  qualités  passives  des  élémens. 

•  6.  lÀ ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  ma- 
tière première  9  a  produit  Pair  a  cinq  émana- 
lions,  et  cet  air  est  devenu  par  cinq  vicissi- 
tudes sensible  et  palpable. 
'  j.  lÂ^  devenu  par  lui-même  un  globe  infini, 
s'appelle  Tai-hien,  perfection  souveraine. 

8.  .  L'air  qu'il  a  produit  a  cinq  émanations , 
et  rendu  palpable  par  cinq  vicissitudes  ,  est  in- 
corruptible comme  lui  3  mais  il  est  plus  maté-> 
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rîel  et  plus  soumis  à  la  condensation ,  au  mou-  - 
vement  y  au- repos,  à  la  chaleur  et  au  froid. 

g.  Zi  est  la  matière  première ,  Tai-kie  est 
la  'seconde. 

10.  Le  froid  et  le  chaud  sont  les  causes  de 
toute  génération  et  de  toute  destruction.  Le 
chaud  naît  du  mouvement.  Le  froid  naît  du 
repos. 

•  II.  L^air  con.tenu  dans  la  matière  seconde  , 
^ou  le  lihaos ,  a  produit  la  chaleur  ,  en  si'a^tant  ^ 
de  lui-même.  Une  portion  de  cet  air  est  restée 
en  repos  et  froide.  L^air  est  donc.  froi4  ou 
chaud.  L'air  chaud  est  pur ,  clair  y  transparent 
et  léger.  L'air  froid  est  impur  ^  obscur ,  épais 
^et  pesante 

12.  Il  y  a  donc  quatrjé  causes  physiques  5  le 
mouvement  et  le  repos ,  la  chaleur  e4  le  froid. 
On  les  appelle  Tur^-cing-in-iang^ 

i5.  Le  froid  et  le  chaud  sont  étroitement 
unis  $  c^est  la  femelle  et  le  mâle.  Ils  ont  en- 
gendré l'eau  la  première ,  et  le  feu  après  Feau.  " 
L^eau  appartient  à  Vin ,  le  feu  à  Vlang, 

14.  Telle  est  Fori^e  des  cinq  élémens  qui 
constituent  Tai^kie ,  ou  in-iang,  ou  Tair  re- 
vêtu de  qualités. 

15.  Ces  élémens  sont  l'eau ,  élément  sep- 
tentrional j  le  feu  5  élément  austral  5  le  boia, 
élément  oriental)  et  ^  terre  qui  tient  le  milieu. 
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]  6.  Lin-yanget  les  cinq  élémens  ont  produit 
le  ciel ,  la  terre ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  pla* 
nètes.  L^air  pur  et  léger  porté  en-haut.,  a  fait  -  . 
le  ciel;  Pair  épais  et  lourd  précipité  eu-bas,  a 
fait  la  terre. 

17.  Le  ciel  et  la  terre  unissant  leurs  vertus , 
iont  engendré  mâle  et  femelle.  Le  del  et  la  mer 
sont  Silang^  la  terre  et  la  femme  sont  d'i>7. 
C^est  pourquoi  Tempereur  de  la  Chine  est  ap- 
pelé roi  du  cièl  ;  et  Tempire  sacrifie  ai/ciel  e€ 
à  la  terre  ses  premiers  parens.  '    •  . 

18.  Le  ciel ,  la  terre ,  et  Thomme  sont  une 
source  féconde  qui  coinprend  tout. 

ig.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait.  Sa 
machine  est  composée  de  trois  pardes  prind- 
lives ,  principes  de  toutes  les  autres. 

3o.  Les  ciel  est  la  première  5  elle  comprend 
le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  les  planètes  ,  et 
la  région  de  l'air ,  où  sont  épars  les  cinq  élé- 
mens ,  dont  les  choses  inférieures  sont  engen- 
drées. 

ai.  Cette  région  est  divisée  en  huit  kuàs, 
ou  portions  9  où  les  élémeds  se  modifient  diver- 
sement ,  et  conspirent  avec  les  causes  univer- 
selles efficientes. 

3?.  La  terre  est  la  seconde  cause  pri- 
mitive y  elle  comprend  les  montagnes  ,  les 
fleuves  y  les  laçs  et  les  mers ,  qui  ont  aussi  des 
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Isauses  runiv^erselles ,  efficientes  ^  qui  liie  sont 
.pas  sans  énergie. 

23.  C^est  aux  parties  de  la  terre  qu^appar- 
tiennent  le  kang  et  Y  jeu  j  le  fort  et  le  foible  \ 
le  dur  et  le  mou ,  Fâpre  et  le  doux. 

34;  Ir^bomme  est  la  troisième  cause  primer 
tiye.  Il  a  des  actions  et  des  générations  qui  lui 
sont  propres. 

aâ.  Ce  monde  s'est  fait  par  hasard  9  sans 
dessein,  sans  intelligence,  sans  prédestination, 
par  une  conspiration  fortuite  jdes  premièies 
causes  efficientes. 

26.  Le  ciel  est  rond ,  son  mouvement  est 
circulaire ,  ses  influences  suivent  la  même  di- 
rection. 

2  7*  La  terre  est  quarrée  ^  c'est  pourquoi  elle 
tient  le  milieu ,  comme  le  point  du  repQS. 
-quatre  autres  élémens  sonl  à  ses  côtés» 

aS.  Outre  le  ciel  9  il  y  a  encore  une  matière 
première  ,  infinie  ;  elle  s'appelle  Li;\e  Tai-kie 
en  est  l^émanation  :  elle  ne  se.  meut  point  f  elle 
est  transparente 9  subtile,  sans  action ^ -sans 
çonnoissance  j  c'est  une  puissance  pure.    .  ' 

'L>air  ^i  est  entre  \p  ciel  et  la.  te^re  est  • 
divisé  en  huit  cantons  :  quatre  sont  méridio- 
naux'où  règue^/a/?^  ou  la  chaleur  :  quatre  sont 
septeiit]ionaux».ou  dureX^f/2  ou  le  firoid.  Cba-: 
que  canton  a  soJxKua  ou  sa  portion  d^air^^c^çsC^ 
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là  le  sQjet  de  Pénigme  de  Fo-tà.  Fo-hi  a  doani 

les  premiers  linéamens  de  l'histoire  du  inonde. 
Confucius  les  a  développés  dans  le  livre  lÀe^ 

Voilà  le  système  des  lettrés  sur  Torigine 
dés  choses^  La  métaphysique  de  la  secte  de 
Tao  *  çu  est  la  même.  Seloii  cette  secte ,  Taé 
ou  chaos  a  produit  un^  c'est  Tai-kie  ou  la  ma-, 
tière  seconde  ^  Tai^iie  a  prodoit  «fana? ,  In  et 
leang;  deux  ont  produit  trois,  Tien,  Ty,Gin, 
San  y  Zayj  la^erre  et  rhonime  j  trois  oaipro'* 
duit  tout  ce  qui  existe. 

.  Science  MubaéfuenU. 

yuem^yuam  y  et  Cheu*kun|^  ,  son  £ls  ^  en 
ont  été  le^  inventeurs  :  elle  s'oocupe  des  in«^ 

fluences  célestes  sur  les  temps ,  les  mois  ,  les 
)OQts ,  led  signes  du  socUaque,  et  de  la  futori- 

tîon  des  événemens ,  selon  laquelle  les  actions 
de  la  vie  doivent  être  dirigées.  Voici  ses  pria«* 
eipes.  '  ' 

1 .  La  chaleur  est  le  principe  de  toute  action 
•  él  de^foute  oonservatioQ  $  elle  mit  d^uù  moo- 
veinei^t  produit  par  le  sdéil  vcnsin  ,  et  par  la 
lumière  éclatante  :  le  froid  est  causa  de  tout 
rêqDos  etde  toute  destruction;  c'est  une^te 
de  \a  grande  distance  du  soleil ,  de  Téloigne-: 
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itient  de  la  lumière  et  de  fai  présence  des  té^ 

uèbres.  *  - 

« 

3.  La  chaleur  règne  sur  le  printemps  et  sûr 
.  Pété  ;  Fautomne  et  Fhiyer  smt  touinis  au. 

froid. 

3.  Le  zodiaque  est  divisé  en  huit  partiea^ 

I-      quatre  appartiennent  à  la  chaleur,  et  quatre  • 
au  froid. 

I  4.  L'influence  deé  catieeë  efficientes  univers 
I  selles  se  calcule  en  commençant  au  point  car- 
I  dînai  ou  Mua  àpp^lé  Clîf  ;  il«ést  oriental  ; 
I       c'est  le  premier  jonc  du  printemps ,  ou  le  S  ou  ^ 

6  de  février,  .  * 

!         5.  Tontes  choses  ne  sont  qu'une  setde  H 
i        même  substance. 

6.  il  y  a  deux  matières  principales  ;  le  ehao» 
infini ,  ou  iy,  VAt  ou  tai  >•  IHé éinàlialîon  pre- 
mière qui  entre  conséqUenmient  dan^  toutes 
tes  pit>dacti<^s. 

7.  Après  la  formation  du  ciel  et  de  la  terre  , 
entre  Fun  et  Tautre  se  .trouva  Fémanàtion  pre- 
mière, ou  l'air  ,  matière  la  plus  Toisiâte  de 
toutes  les  choses  corruptibles. 

8.  Ainsi,  tout  estsortid^une  setileètniême 
essence  ,  substance  ,  nature ,  par  la  tondensa- 
tion  ,  principe  des  figures^  corporelles ,  par  léa  . 
modification^  Variées  sélon  les  «Qualités  da 
aiel,  du  soleil)  de  la  lune,  des  étoiles, "dés  \ 
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planètes  ^  des  élémens ,  de  la  terre ,  de  l'ins- 
tant ,  du  lieu  y  et  par  le  concours  de  toutes  ces 
qualités. 

g.  Ces  qualités  sont  donc  la  forme  et  le  prin- 
cipe des  opérations  intérieures  et  extérieures 
des  corps  composés* 

lo.  La  génération  est  un  écoulement  de  Faîr 
primitif  ou  du  chaos  modifié  sous  des  figures  ^ 
et  doué  de  qualités  plus  ou  moins  pures  9  qua- 
lités et  figures  combinées  selon  le  concours  du 
soleil  et  des  ^utr^  causes  universdUes  et  par- 
ticulières, 

1  ] .  La  corruption  est  la  destruction  de  la 
ligure  extérieure,  et  la  séparation  des  qua- 
lités y  des  liumeurs  et  des  esprits  unis  dans 
l'air.  Les  parties  d'air  désunies  9  les  plus  lé- 
gère», les  plus  chaudes  et  les  plus  pures  tnon-. 
Leat^j  les  plus  pesantes ,  les  plus  froides  et  les 
plus  grossières  descendent^  les  fH*emières  s'ap- 
pellent Xin  et  Ho^en ,  esprits  purs ,  ames  sé- 
parées 'y  les  secondes  s'appellent  Kuei ,  esprits 
impurs  ou  les  cadavres. 

12.  Les  choses  difièrent  et  par  la  forme  ex- 
térieure j  et  par  lès  qualités  internes. 

13.  Il  y  a  quatre,  qualités  ;  le  Cfdng,  droit , 
pur  et  çqnstantj  l^.Ficn,  courbe,  impur  et 
variable  3  le  TWia^j  pénétrant  et  snjbftil^  le  Se^ 
épais ,  obscur  et  impénétrable.  Les  deux  pre*? 
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mières  sont  bonnes  et  admises  dans  Phomme  ; 
les  deux  antres  sont  mauvaises ,  et  reléguée» 
dans  la  brute  et  les  inanimés. 

14.  Des  bonnes  qualités  naît  la  distinction 
du  parfait  et  de  Timparfait ,  du  pur  et  de  Fim- 
pur  dans  les  choses^  celni  qui  a  reçu  le  premier 
de  ces  modes 9  est  un  héros  ou  un  lettré^  la 
saison  le  commande  3  il  laisse  loin  de  lui  la  mul* 

'  titude  :  celui  qui  a  reçu  les  secondes  qualités 
est  obscur  et  cruel ,  sa  vie  est  mauvaise  3  celui 
qui  participe  des  unes  et  des  aiAres  tient  le 
milieu  ,  c^est  un  bon  homme  sage  et  prudent^ 
il  est  du  nombre  du  Hien-lin. 

\5.  Tairiiey  ou  la  substance  universelle  se 
divise  en  lieu  et  pu  :  vu  est  la  substance  figurée 
corporelle,  matérielle ,  étendue ,  solide  et  ré- 
sistante; ft'weift  la  substance  moins  corporelle, 
mais  sans  figure  déterminée  ,  comme  Pair  \  oij 
FappeUe.^^ ukung^hiéUi  f^u^hung^xAvnXfVià^» 
16.  Le  néant  ou  vide  ,  ou  la  substance  sans 
qualité  et  sans  accident,  Tai-vu^  Tairiungest 
la  plus  pure,  la  plus  subtile  et  la  plus  simple. 

..  1.7.  Cependant  elle  ne  peut  subsister  par  elle- 
^leme ,  mais  senlraient  par  Pair  primitif:  elle 
entre  dans  tout  composé  ^  elle  est  aérienne  , 
on  l'appelle  iC^;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
Is  nature  immatérielle  et  intellectuelle* 

15.  De  Li  pur,  ou  du  chaos ,  ou  séminaire 
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unirersel  des  choses  y  sortent  cinq  yertas  ;  k 
piété,  la  justice,  la  religion  ,  la  prudence  et 
la  fidélité  avec  tous  ses  attribute  :  de  Zireyêta 
de  qualités,  et  combiné  avec  Fair  primitif, 
naissent  cinq  élémens  physiques  et  moraux  | 
dont  la  source  est  commune*  . 

19.  Li  est  donc  ^essence  de  tout,  ou,  seloa 
l'expression  de  Confacins ,  la  raison  première 
ou  la  substance  nniyerselle.  ^ 

'20.  £U  produit  tout  par  Ki  ou  son  air  pri- 
mitif; cet  ai»  est  son  instrument  et  son  régu- 
lateur général. 

2i«  Après  un  certain  nombre  d'ans  et  de ré- 
Tolntions ,  le  mottde  fintrA  ;  tout  fetournerft  à 
sa  source  première ,  â  son  principe  :  il  ne  tes- 
tera que  Id  et  Ki,  et  U  reproduira  toi  nou- 
veau monde  ,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 
,  33.  Il  y  a  des  esprits^  c'est  une  vérité  dé« 
montrée  par  l'ordre  constant  de  la  terre  et  des 
eaux ,  et  la  continuation  réglée  et  non  inter- 
rompue de  leurs  opérerions.  • 

25.  Les  choses  ont  donc  un  atiteu^^^  un  prin- 
cipe invisible  qui  les  conduit  3  c^es(  CAUj  le 
mahre^  Xin-Ktiei,  l'esprit  qui  Va  et  roi^eut; 
Ti'Kiu/n,  le  prince  ou  le  souverain,  •  ■  - 

34.  Autre  preuve  des  esprits ,  ce  soàtles  bien- 
faits répandus  smr  les  hommes  amenés  par 
cette  voie  au  çulte  et  aux  sacrifices. 
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sS.  Nos  pères  ont  offert  quatre  sortes  de  sa- 
crifices 5  ii/i  au  ciel ,  et  kXangh-ti  son  esprit  5 
In^  aux  esprits  des  six  causes  universelles,  dans 
les  quatre  temps  de  Fannée ,  savoir  ;  lis  froid ,  % 
le  chaud ,  le  soleil^  la  lune ,  les  étoiles,  les 
pli|ies  et  la^écheresse  5  P^uang ,  aux  esprits  des 
montagnes  et  des  fleuves;  Pien,  axix  esprits 
inférieurs ,  et  aux  hommes  qui  ont  bien  mérité 
de  la  république. 

D'où  il  sujt ,  i^.  que  les  esprits  des  Chinois 
ne  -sont  qu'une  seule  et  même  sub^takice  *avec 
la  chose  à  laquelle  ils  sont  unis. 

2°.  Qu'ils  n'ont  tous  qu'un  principe  ,1e  chaos 
prinutif  f  ce  qn-il  faut  entendre  du  Tien^Chu^ 
notre  Dieu,  et  du  Xangh-ti ,  le  ciel  ou  l'esprit 
cél^te.     ^  • 

*  5^.  Que  les  esprits  finiront  avec  le  monde , 

et  relouruerout  à  la  source  commune  de  toutes 
choses*  '         .  * 

4**.  Que  relativement  à  leur  substance  primi«- 
tire ,  les  esprits  sont  tous  également  parfaits , 
et  qu'ils  ne  ^nt  distingués  que  par  les  parties 
plus  grandes  ou  plus  petites  de  leur  résidence. 

6^.  Qu'ils  sont  tons  sans  vie  ,  sans  intelii* 
gence  ,  sans  -liberté.  * 

6°.  Qu'ib  reçoivent  des  sacrifices  seulement  . 
selon  la  condition  de  leurd  opérations  et  des 
Jieux  qu'ils  habitent. 
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7^*  Que  ce  -sont  des  portions  de  la  subs- 
tance universelle,  qui  ne  peuvent  être  séparées 
des  êtres  où  ou  les  suppose ,  sans  la  destruclioa 
de  ces  êtres. 

26.  Il  y  a  des  esprits  de  génération  et  de 
corruption  qu'on  peut  appeler  esprits  phfsi^  ' 
ques  y  parce  qu'ils  sont  causes  des  effets  phy- 
siques 'y  et  il  y  a  des  esprits  de  sacriiices  qui 
sont  ou  bien  ou  malfaisans  à  Fhomme ,  et  qu'oii 
peut  apptler  politiçues,  ' 

27.  La  vie  de  Thomme  consiste  dans-Funion 
conyenable  des  parties  de  l'homme ,  qu^on  peut 
appeler  Tentité  du  ciel  et  de  la  terre  j  Tentité 
du  ciel  est  un  air  très->pur  9  très-léger ,  de  na- 
ture ignée  qui  constitue  l'jETo^n  >  Pame  ou  l'es^ 
prit  des  animaux ,  Tentité  de  la  terre  est  un  aie 
épais,  pesant,  grosûer,  qui  forme  le  corps  et  ses 
humeurs  ,  et  s'appelle  Fe^  corpS'OU  cadavre. 

a8.  La  mort  n'est  autre  chose  que  la  sépa- 
ration de  Hoén  et  de  Pe  ;  chacune  de  ces  en- 
tités retourne  à  sa  source ,  Hoen  au  ciel ,  Pek 
la  terre. 

29.  Il  ne  reste  après  la  mort  que  Fentité  du 
ciel  et  Identité  de  la  terre  $  Thomme  n'a  point 
d'autre  immortidité^  il  n'y  a  proprement  d'ûnr 
mortel  que  Li. 

On  convient  asset  de  l'exactitude  de  cette 
exposition}  mais  chacun  y  voit ,  ou  l'athéisme , 
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OU  le  déisme ,  ou  le  polithéisme ,  ou  Fidolâtrie, 
geloQ.  le  sens  qu^il  attache  aux  mots.  Ceux  qui 
jenlent  que  le  JJ  des  Chinois  ne  soit  autre 
chose  que  notre  Dieu ,  sont  bien  embarrassés 
quand  on  leur  obj  ecte  que  ce  14  est  rond  :  mais, 
de  quoi  ne  se  tire-t-^on  pas  ayec  des  distino- 
tiens  ?  Pour  disculper  les  lettrés  de  la  Chine 
du  reproche  d'athéisme,  et  d'idolâtrie ,  Voh^ 
curité  de  la  langue  prêtoit  assez  j  il  n^étoit  pas 
nécessaire  de  perdre  à  cela  tout  Tesprit  que 
Léibnitz  y  a  mis. 

Sî  ce  système  est  aussi  ancien  qu^on  le  pré- 
tend ,  on  ne  peut  être  trop  étonné  de  la  multir 
tu  de  surprenante  d'expressions  abstraites  et 
générales  dans  lesquelles  il  est  conçu.  Il  faut 
eonV'Oxnr  que  ces  expressions  qui  ont  rendn 
l'ouvrage  de  Spinosa  si  long- temps  inintelligible 
parmi  nous,  n^auroient  guère  arrêté  les  Chinois 
il  y  a  six  ou  sept  cents  ans.  La  langue  philoso- 
phique de  notre  athée  moderne  est  précisé- 
ment celle  qu'ils  parloient  dans  leurs  écoles. 

Voilà  les  progrès  qu'ils  avoient  faits  dans  le. 
monde  intellectuel ,  lorsque  nous  leur  portâmes 
nos  coiiQotssanpes.  Cet  événement  est  l'époque 
de  la  philosophie  moderne  des  Chinois.  L'es- 
limé  singulière  dont  ils  honorèrent  les  pre- 
miers  Européens  qui  débarquèrent  dans  leurs 
contrées ,  ne  nous  donne  pas  un&  haute  idée- 
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des  connoïssances  qu^îls  aroient  en  méGani- 
que ,  en  astronomie ,  et  dans  les  autres  parties 
des  mathématiques.  Ces  Européens  n'étoîent 
même ,  dans  leur  corps ,  que  des  hommes  ordi- 
naires :  s^ils  avoient  quelques  qualités  qui  les 
rendissent  particulièrement  recommandabléS) 
c'étoitle  zèle  avec  lequel  ils  couroicnt  annon- 
cer la  vérité  dans  des  régions  inconnues  y  au 
hasard  de  les  arroser  de  leur  propre  sang,  . 
comme  cela  est  si  souvent  arrivé  depuis  à  leurs 
successeurs.  Cependant  ils  furent  accueillis  : 
la  superstition,  si  communément  ombrageuse, 
s^assoupit  devant  eux  ;  ils  se  £rent  écouter , 
ils  ouvrirent  des  écoles  9  on  y  accourut ,  on 
admira  leur  savoir.  L^empereur  Cham-hy ,  sur 
la  fin  du  dernier  ôècle ,  les  admit  à  sa  cour , 
s'instruisit  de  nos  sciences ,  apprit  d'eux  notre 
philosophie,  étudia  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie ,  les  mécaniques ,  &c.  Son  fils  Yong* 
Tching  ne  lui  ressembla  pas  5  il  relégua  à  Can- 
ton et  àMacao  les  virtuoses  européens, excepté 
ceux  qui  résidoient  à  Pékin ,  qui  y  restèrent. 
Kien-long,  filsde  Yong-Tching,  futun  peu  plus 
indulgent  pour  eux  :  il  défendit  cependant  la 
religion  chrétienne ,  et  persécuta  même  ceux 
de  ses  soldats  qui  l'avoient  embrassée  ;  mais  il 
souffrit  les  jésuites ,  qui  continuèrent  d'ensei- 
Çaer  à  Pékin. 
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11  nous  reste  maintenant  à  faire  connoître  la 
philosophie -pratique  des  Chinois.  Pour  cet  ef- 
fet, nous  allons  donner  quelques -unes  des 
sentences  morales  de  ce  Confucius ,  dont  un 
homme  qui  a^ire  à  la  réputaticm  de  lettré  et 
de  philosophe  ,  doit  savoir  au  moins  quelques 
ouvrages  par  cœur. 

1 .  L'éthique  politique  a  deux  objets  prin* 
cipaux  'y  la  culture  de  la.  nalure  intelligente  y 
l'institution  du  peuple, 

2.  L'un  de  ces  objets  dènumde  que  l'entew- 
dement  soit  Qrné  de  las<Âence  des  choses,  afin 
qu'il  discerne  le  bien  elle  mal ,  le  vrai  et  le 
faux;  que  les  passions  soient  modérées,  que 
l'amour  de  la  vérité  et  de*  la  vertu  se  fortifie 
dans  le  cœur ,  et  que  la  conduite  envers  les 
autres  soit  décente  et  honnête. 

3.  L'autre  objet  est  que  le  citoyen  sache  se 
conduire  lui-même,  gouverner  sa  famille ,  rem- 
plir sa  charge ,  commander  une  partie  de  la 
nation ,  posséder  l'empire. 

4.  Le  philosophe  est  celui  qui  a  une  connois-  ■ 
saace  profonde  des  choses  et  des  livres ,  qui 
pèse  tout ,  qui  se  soumet  i  la  raison',  et  qui 
marche  d'un  pas  assuré  dans  les  voies  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice. 

5.  Quand  on  aura  consommé  la  force  intel- 
lectujelle  à  approfondir  les  choses  ^  Tintentionr 
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et  la  volonté  s'épureront ,  lee  mauvaises  affec- 
tions s'éloigneront  de  i'ame  ,  le  corps  se  coH'* 
servera  sain  j  le  domestique  sera  bien  ordonné, 
la  charge  bien  remplie  ,  le  gouvernement  par- 
ticulier bien  administré,  Tempire  bien  régi 3  il 
jouira  de  la  paix.  : 

6.  Qu'est-  ce  que  Fliomme  tient  du  ciel?  La 
nature  intelligente  :  la  conformité  à  cette  na- 
ture coubtitue  la  règle  5  Fattentionà  vérifier  la 
règle  et  à  s^y  assujettir,  est  Texercice  du  sage, 

7*  II  eât  une  certaine  raison  ou  droiture  cé« 
leste  donnée  à  tous  5  il  y  a  un  supplément  hu- 
main à  ce  don  quand  on  Va  perdu.  La  raison 
céleste  est  du  saint  3  le  supplément  est  du  sage. 

8.  Il  n'y  a  qu'un  principe  de  conduite  ;  c'est 
de  porter  en  tout  de  la  sincérité ,  et  de  se  con- 
former de  toute  son  ame  et  de  toutes  ses  forces 
à  la  mesure  universelle  :  ne  fais  point  à  autrui 
ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse* 

9.  On  connoîf  Phomme  en  examinant  ses 
actions  9  leur  £n ,  les  passions  dans  lesquelles 
il  se  complaît  9  les  choses  en  quoi  il  se  repose. 

10.  Il  faut  divulguer  sur  le  champ  les  chof^es 
bonnes  à  tous  5  s'en  réserver  l'usage  exclusif, 
une  application  individuelle ,  c'est  mépriser  la 
vertu  ,  c'est  la  forcer  à  un  divorce. 

11.  Que  le  disciple  apprenne  les  raisons  des 
choses ,  qu'il  les  examine ,  qu'il  rdsonne ,  qu'il 
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médite,  qu^il  pèse ,  qu^il  consulte  le  sage ,  qu'il 
s^éclaire ,  qu^il  bannisse  la  confusion  de  ses 
pensées  et  Finstabilité  de  sa  conduite. 

12.  La  vertu  n'est  pas  seulement  constante 
dans  les  choses  extérieures. 

13.  Elle  n'a  aucun  besoin  de  ce  dont  elle  ne 
pourroit  faire  part  à  toute  la  terre ,  et  elle  ne 
pense  rien  qu'elle  ne  puisse  s'ayouer  à  elle- 
même  à  la  face  du  ciel. 

14.  Il  ne  faut  s'appliquer  à  la  vertu  que  pour 
être  vertueux. 

1 5.  L^homme  parfait  ne  se  perd  jamais  de  vue. 

16.  Il  y  a  trois  degrés  de  sagesse;  savoir,  ce 
que  c^est  que  la  vertu ,  l'aiiner ,  la  posséder. 

17.  La  droiture  du  cœur  est  le  fondement 
de  la  vertu. 

18.  L^univers  a  cinq  règles 3  il  faut  de  la  jus- 
tice entre  le  prince  et  le  sujet  5  de  la  tendresse 
entre  le  père  et  le  lils  5  de  la  fidélité  çjitre  la 
femme  et  le  n^arif  de  la  subordination  entre 
les  frères;  de  la  concorde  entre  les  amis.  Il  y 
a  trois  vertus  cardinales  y  la  prudence  qui  dis«> 
cerne  ,  Pamour  universel  qui  embrasse,  le 
courage  qui  soutient  :  la  droiture  de  cœur  les 
suppose. 

ig.  Les  mouyemens  de  l'ame  sont  ignorés 
des  autres  :  si  tu  es  sagç ,  v?iUe  donc  à  ce  qu'il 
n'y  ait  que  toi  qui  voies. 

Philod.^aac.  et  mod*  Tomb  I.  B 
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^o.  La  vertu  est  entre  les  extrêmes  ;  celui 
qui  a  passé  le  milieu  n^a  pas  mieux  iait  que 
celui  qui  ne  Ta  pas  atteint. 

2 1 .  11  n^y  a  qu'une  chose  précieuse  ^  c'est  la 
vertu.  •  • 

22.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu  que 
par  Peau  et  le  feu  ;  je  n^ai  jamais  vu  périr  un 

aussi  fort  appui. 

23.  U  faut  plus  d^exemples  au  peuple  que  de 
préceptes;  il  ne  se  faut  charger  de  lui  trans- 
mettre que  ce  dont  on  sera  rempli. 

24.  Le  sage  est  son  censeur  le  plus  sé- 
vère 5  il  est  son  témoin ,  son  accusateur  et  son 
jogc. 

25.  C'est  avoir  atteint  l'innocence  et  la  per-* 

faction,  que  de  s'être  surmonté ,  et  que  d'avoir 
recouvré  cet  ancien  et  primitif  état  de  droiture 
céleste. 

26.  La  paresse  engourdie  ,  Fardeur  inconsi- 
dérée^ sont  deux  obstacles  égaux  au  bien.  , 

27.  L'homme  parfait  ne  prend  point  une  voie 
détournée;  il  suit  le  chemin  ordinaire^  et  s'y 
tient  ferme; 

28.  L'honnête  homme  est  un  homme  uni- 
versel. 

29.  La  cliarîté  est  cette  affection  constante 
et  raisonnée  qui  nous  immole  au  genre  hu- 
main y  comme  s'il  ne  faisoit  avec  nous  qu'un 
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individu  ,  et  qui  nous  associe  à  ses  malheurs  et 


3o.  H  n'y  a  qae  Phonnête  homme  qui  ait  ^ 

droit  de  haïr  et  d'aimer. 
-  3i.  Compense  Ilnjurè  par  Paversion  j  et  le 
bienfait  par  la  reçonnoissance ,  car  c'^st  la  jus- 
tice. 

•  32.  Tomber  et  ne  point  se  relever,  voilà  pro- 
prement ce  que  c'est  que  faillir. 

33.  C'est  une  espèce  de  trouble  d^esprit  que 
de  souhaiter  aux  autres  j  ou  ce  qui  n'est  pas 
en  notre  puissance ,  ou  de^  choses  contradic- 

.  toiréf. 

34.  L'homme  parfait  agit  selon  son  état ,  et 
né  veut  rien  qui  lui  soit  étranger.  . 

35.  Celfii  qui  étudie  la.  sagesse  a.  neuf  qua- 
lités en  vue  j  la  perspicacilé  de  l'œil,  la  finesse 
de  l'oreille,  la  sérénité  du  front,  la  gravité 
du  corps ,  la  véracité  du  propos ,  l'exactitude 
dans  l'action ,  le  conseil  dans  les  cas  douteux, 
l'examen  des  suites  dans  la  vengeance  et  dans 
la  colère.  . 

La  morale  de  Confucius  est ,  comme  l'on 
Tôit ,  bien  supérieure  à  sa  métaphysique  et  à 
sa  physique.  On  peut  consulter  Bulfinger  sur 
lés  maximes  qu'il  a  laissées  du  gouvernement 
de  la  famille  ,  des  fonctions  de  la  magistrature 
et  de  l' administration  de  l'empire. 
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Comme  les  mandarins  et  leslettrés  ne  font  pas 

le  gros  de  la  nation  ^  et  que  Fétude  des  lettres 
ne  doit  pas  être  une.  occupation  bien  conb> 
mune,  la  difficulté  en  étant  là  beaucoup  plus 
grande  qu'ailleurs ,  il  semble  qu^il  resteroit  en- 
core bien  des  choses  importantes  à  dire  sur  les' 
Chinois  j  et  cela  est  vrai^  mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  proposé  de  faire  Tabrégé  de  leur 
histoire ,  mais  celui  seulement  de  leur  philo- 
sophie. Nous  observerons  cependant,  que, 
quoiqu'on  ne  puisse  accorder  aux  Cfdnoia  toute 
l'antiquité  dont  ils  se  vantent ,  et  qui  ne  leur 
est  guère  disputée  par  leurs  panégyristes ,  on 
ne  peut  nier  toutefois  que  la  date  de  leur  enà-  . 
pire  ne  soit  très-voisine  du  déluge. 

3°.  Que  plus  on  leur  accordera  *d'anden* 
nelé  ,  plus  on  aura  de  reproches  à  leur  faire 
sur  Timperfection  de  leur  langue  et  de  leur 
écriture  :  il  est  inconcevable  que  des  peuples 
à  qui  Ton  donne  tant  d'esprit  et  de  sagacité, 
ment  multiplié  à^l'infini  les  accens ,  au  lieu  de 
multiplier  les  mots ,  et  multiplié  à  l'infini  les 
caractères ,  au  lieu  d'en  combiner  un  petit 
noinbre.  '       •  . 

3**.  Que  l'éloquence  et  la  poésie  tenant  de 
fort  près  à  la  perfection  de  la  langue ,  ils  ne 
sont ,  selon  toute  apparence ,  ni  grands  ora- 
teurs 9  ni  grands  poètes. 
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4**.  Que  leurs  drames  sont  bien  imparfaits , 
s'il  est  vrai  qu^on  y  prenne  un  homme  au  ber- 
ceau ,  qu'on  y  représente  la  suite  de  toute  sa 

vie,  et  que  Faction  théâtrale  dure  plusieurs 
mois  de  suite. 

.   5^.  Que  dans  ces  contrées  le  peuple  est  très-- 
.  enclin  à  ^idolâtrie ,  et  que  son  idolâtrie  est  fort 
grdsnère ,  si  Fhist(»re  suivante  qn^on  Ht  dans  le 
P.  le  Comte  est  bien  vraie.  *  • 

Ce  missionnaire  de  la  Chine  raconte  que  les 
médedns  ayant  abandonné  la  fille  d'un  Nanki^ 
nois ,  cet  homme  qui  aimoit  éperduement  son 
enfant ,  ne  sachant  plus^  qui  ^'adresser  ^  s'avisa 
de  demander  sa  guérison  à  une  de  ses  idoles.  Il 
u^épargna  ni  les  sacrifices,  ni  les  mets ,  ni  les 
parfums ,  ni  l'argent.  Il  prodigua  à  Pidole  tout 
ce  qu'il  crut  lui  être  agréable  5  cependant  sa 
fille  mourut.  Son  zèle  alors  et  sa  {nété  dégéné* , 
rèrent  en  fureur  5  il  résolut  de  se  venger  d'une 
idole  qui  Favoit,  abusé.  Il  porta  sa  plainte  de- 
vant le  juge ,  et  poursuivit  cette  affaire.comme 
un  procès  en  règle  qu'il  gagna ,  malgré  toute  la 
^scdlicitatiozi  des  bonzes,  qui  craignaient,  arec 
juste  raison ,  que  la  punition  d'une  idole  qui 
n'dxauçoit  pas ,  n^eûtdfi&  suites  fâcheuses  pour 
les  autres  idoles  etpour  eux»  . 

Ces  idolâtres  ne  sont  pas  toujours  aussi  mo- 
dérés lorsqu'ils  sont  mécontcus  de  leurs  idoles  ^ 

-•s. 
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ils  les  haranguent  à-peu-piès  en  ces  termes  : 
((  Crois  r  tu  que  nous  ayons  lorl  dans  notre  in- 
»  dignation  ?  sois  juge  entre  nous  et  toi  ^  depuis 
»  long -temps  nous  te  soignons  3  tu  es  logée 
.  D  dans  un  temple  ,  tu  es  adorée  de  la  tête 
»  aux  pieds;  nou«^ l'avons  toujours  servi  les 
»  choses  les  plus  délicieuses 3  si  tu  n^en  as  pas 
»  mangé ,  c'est  ta  faute.  iTu  ne  saurois  dire  que 
))  tu  aies  manqué  d'encens  3  nous  avons  tout 
D  fait  de  notre  part  y  et  tu  n'as  rien  fait  de  la 
3)  tienne  :  plus  nous  te  donnons  ,  plus  nous  de- 
». venons  pauvres  ;  conviens  que  si  nous  te  de- 
))  vous,  tu  nous  dois  aussi.  Or,  dis- nous  de 
))  quels  biens  tu  nous  a  comblés?))  La  fm  de 
cette  harangue  est  ordinairement  d^abattre 
Fidôle  et  de  la  tramer  dans  lès  boues. 
,  .,Les  bonzes  débauchés,  hypocrites  et  avares, 
encouragent  le  plus  qu'ils  peuvent  à  la  supers** 
tilion.  Us  en  sont  sur-tout  pour  les  pèlerinages, 
et  les  femmes  aussi  qui  donnent  beaucoup 
\    dans  cette  détection ,  qui  n^est  pas  fort  du  goût 
des  înaris  y  jaloux  au  point  que  nos  mission- 
,  Tuùres  ont  été  obligés  de^  bâtir  j  aux  nouveaux 
convertis  y  des  églises  séparées,  pour  les  deux 
sexes.  Voyez  le  P.  le  Comte. 
6°.  Qu'il  paroît  que  parmi  les  religions  étran- 
■   gères  tolérées ,  la  religion  clirétienne  tient  le 
.haut  rang;  que  les  Mahomctans  n^y  sont  pas 
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nombreux ,  qaoîquHIs  y  aient  des  mosquées 
superbes  :  que  les  jésuites  ont  beaucoup  mieux 
réussi  dans  ce  pays  que  ceux  qui  y  ont  exercé 
en  même  temps  ou  depuis  les  fonctions  apos-* 
toliques  :  que  les  femmes  chinoises  semblent 
fort  pieuses ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  le  P.  le 
Comte,  qu^elle^voudrôient  se.  confèssertous  tes 
jours  ,  soit  goût  pour  le  sacrement ,  soit  ten- 
dresse ^  piété  ^  soitguelqu^autre  raison  gui  leur 
'esi  particulière  :  qu'à  en  juger  par  les-  objec- 
tions de  l'empereur  aux  premiers  mission- 
naires ,  les  Chinois  ne  1- ont  pas  embrassée  en 
aveugles.  Si  la  comioissance  de  J.  C,  est  né'" 
cessaire  MU  salut  j  disoit  cet  empereur  aux 
missionnaires ,  et  que    ailleurs  Dieu  nous  ait 
voulu  sincèrement  sauver  ^comment  nous  a-t-il 
laissés  si  long-temps  dans  Verreur7  II  y  a  plus 
de  seize  siècles  que  votre  religion  est  établie 
dans  le  monde ,  et  nous  n'en  avons  rien  su.  La 
CMnè  est' elle  si  peu  de  chose  qu^ette  ne  mérite- 
pas  qu'on  pense  à  elle  y  tandis  que  tant  de  har^- 
bares  sont  éclairés  I  C'est  une  difficulté  qu'où 
propose  tous  les  jours  sur  les  bancs  en  Sor- 
bonne.  Ijes  missionnaires ^  aj  oute  le  P.  le  Comte, 
qui  rapporte  cette  difficulté  ,^  répondirent,  et 
le  prince  fut  content;  ce  qui  devoit  être.  Des 
missionnaires  seroient ,  ou  bien  ignorans ,  ou 
bien  mal-adroits  »  s'ils  s'embarquoient  pour  la 
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conversion  d'un  peuple  un  peu  policé,  sans  avoir 
préparé  une  satisfaisante  réponse  à  cette  objec- 
tion èomnmne.  f^aye^  dans  la  prennère  édit.  dQ 
rEncyc.les  art.  Foi,  Grâce,  Prédestination. 

7^.  Que  les  Chinois  ont  d'assez  lionnes  ma- 
nufactures en  étoffes  et  en  porcelaines;  mais 
que  s'ils  excellent  par  la  malice ,  ils  pèchent 
absolument  par  le  goût  et  la  forme  3  qu'ils  en 
seront  encore  long- temps  aux  magots^  qu'ils 
ont  de  belles  couleurs  et  de  mauyaises  peih« 
tures  ;  en  un  mot ,  qu'ils  n'ont  pas  le  génie 
d'invention  et  de  découvertes  qui  brille  au- 
jourd'hui dans  l'Europe  :  que  s'ils  avoîent  eu 
des  hommes  supérieurs,  leurs  lumières  au-^ 
xpîent  forcé  les  obstacles  par  la  seule  impos- 
nbilité  de  rester  captives  ;  qu'en  génial,  l'es- 
pprit  d^orient  est  plus  tranquillç,  plus  paresseux, 
plus  renfermé  dans  les  besoins  essentiels,  plus 
borné  à  ce  qu'ils  trpuvent  établi ,  moins  avide 
de  nouveautés  que  Fesprit  d'occident.  Ce  qui 
doit  rendre  particulièrement  i  la  Chine  les 
usages  plus  constans ,  le  gouvernement  plus 
uniforme  ^  les  loix  plus  durables  $  mais  que  les 
sciences  et  les  arts  demandant  une  activité 
plus  inquiète ,  une  çuriosité  qui  ne  se  lasse 
poiut  de  chercher ,  une  sorte  d'incapacité  de 
se  satisfaire  ,  nous  y  sommes  plus  propres  j  et 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que ,  quelque  lea  Chi- 
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nob  soient  les  plus  anciens»  nous  les  ayons 

devancés  de  si  loin.  Voyez  les  Mémoires  de 
rctcademiej  armée  i /d/*  U Histoire  de  la phir 
hsophie  de  Bruck.  Bnlfing.  Léibnîtz.  Le  P.  le 
Comte.  Les  Mémoires  des  missionnaires  étraU" 
gers,,*  etc.  Et  les  Mémoires  de  V académie  des 
inscriptions. 

CYNIQUE. 

■■  ■ 

'  8BOTE  DE  PHILOSOPHES  ANCIEH8. 

Le  cynisme  sortit  de  l'école  de  Socrate,  et 
le  stoïcisme  de  Técole  d'Antii^thène.  Ce  der<^ 
nier,  dégoûté  des  hypothèses  sublimes  que 
Platon  et  les  autres  philosophes  de  la  même 
secte  se  glorifioient  d'avoir  apprises  de  leur 
divin  maître ,  se  tourna  tout-a-fait  du  côté  de. 
Fél  ude  des  mœurs  et  de  la  pratique  de  la  vertu  } 
et  il  ne  donna  pas  en  cela  une  preuve  médiocre 
de  la  bonté  de  son  jugement.  Il  falloit  plus  de 
courage  pour  foulër  aux  pieds  ôei^u'il  pouvoit 
y  avoir  de  fastueux  et  d'imposantdùns  les  idées 
socratiques ,  que  pour  marcher  sur  1^  pourpre 
du  manteau  de  Platon.  Antisthène  ,  moind 
connu  que  Diogène  son  disciple ,  avoit  fait  le 
pas  difficile, 

U  y  avoit  au  midi  d'Athènes ,  hors  des  raur^ 
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de  cette  ville,  non  loin  du  Lycée ,  un  Heu  tm 
pen  plus  élevé ,  dans  le  voisinage  d'un  petit 
bois.  Ce  lieu  s'appeloit  Cjnosarge.  La  super^ 
stition  d^un  citoyen  alarmé  de  ce  qu'un  chien  * 
s'étoit  emparé  des  viandes  qu^il  avolt  offertes 
à  ses  dieux  domestiques ,  et  les  avoit  portées 
dans  cet  endroit ,  y  avoit  élevé  un  temple  â 
Hercule  ,  à  ^instigation  d'un  oracle  qu'il  avoit 
interrogé  sur  cé  prodige.  La  superstition  des 
anciens  transformoit  tout  en  prodiges ,  et  leurs 
oracles  ordomioient  toujours  ou  des  autels  j  oxi 
des  sacrifices.  On  sacrifioit  aussi  dans  ce  tem- 
ple à  Hébé ,  à  Alcmène  et  à  Jolas.  ll.y  avoit  aux 
environs  un  gymnèse  particulier  pour  les 
étrangers  et  pour  les  enfans  illégitimes.  On 
donnoit  ce  nom  ,  dans  Athènes ,  à  ceux  qui 
étoient  nés  d'un  père  athémen  et  d'une  mère 
étrangère.  C^étoit-là  qu'on  accordoit  aux  es- 
claves la  liberté ,  et  que  des  )uges  examinoient 
et  décidoient  les  contestation»  ok^caâonnées 
entre  les  citoyens  par  des  naissances  suspectes^ 
«t  ce  fut  aussi  dans  ce  lieu  qu'AntisUièue  , 
fondateur  de  la  secte  c^/iz^^^^' ,  s'établit  et  donna 
£es  preqiières  leçons.  On  prétend  que  ses  dis- 
,  <  ipl  es  en  furent  appelés  cyniques ,  nom  qui  leu» 
fut  confirmé  dans  la  suite,  par  la  singularité  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  sentimens,  et  par  la 

hardiesse  de  leurs  actions  et  de  leurs  discpurs.- 

'     .•    •  -     •    .  ■  •  , 
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Quand  on  examine  de  près  la  bizarrerie  des 
cyniques^  ou  trouve  qu^eile  consistoit  princi- 
palement à  transporter  au  milieu  de  la  société 
les  mœurs  de  l'état  de  nature.  Ou.  ils  ne  s'ap- 
perçurent  point  ^  ou  ils  se  soucièrent  peu  du 
ridicule  qu^il  y  avoit  à  aflfecter  parmi  des 
hommes  corrompus  et  délicats,  la  conduite  et 
les  discours  de  Finnocence  des  premiers  temps, 
et  la  rusticité  des  siècles  de  Panimalité. 

Les  cyniques  ne  demeurèrent  pas  long -temps . 
renfemés  dansle  c^nosai^e.  Ils  se  répandirent 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce  ,  bravant 
les  préjugés  ,  préchant  la  vertu ,  et  attaquant 
le  vice  sous  quelque  forme  qtfil  se  présentât. 
Ils  se  montrèrent  particulièrement  dans  les 
lieux  sacrés  et  sur  le^  places  publiques.  Il  n'y 
avoit  en  effet  que  la  publicité  qui  put  pallier  la 
licence  apparente  de  leur  philosophie.  L^ombre 
la  plus  légère  de  secret,  de  honte  et  déténè-? 
bres  ,  leur  auroit  attiré  dès  le  commencement 
des  dénominations  injurieuses  et  de  la  persécu- 
tion. Le  grand  jour  les  en  garantit.  Comment 
imaginer  ,  eu  effet ,  que  des  hommes  pensent 
qu'il  y  ait  du  mal  à  faire  et  à  dire  ce  qu'ils  font 
et  disent  sans  aucun  mystère  ?  *  •  . 
*  Antisthène  apprit  Fart  oratoire  de  .Gor^s 
le'sophiste ,  qu'il  abandonna  pour  s'attacher  \ 
Socrate entraînant  avec  lui  ui^e  partie  de  ses 


124  OPINIONS'  • 

condisciples.  H  sépara  de  la  doctrine  du  pUIo*^ 

sophe  ce  qu^elle  avoit  de  solide  et  de  substan- 
tiel y  comme  il  avoit  démêlé  des  préceptes  du 
rhéteurce  qu'ils  avoient  de  frappant  et  de  vrai. 
C^est  ainsi  qu^il  se  prépara  à  la  pratique  ou-  * 
verte  de  la  vertîi  et  à  la  profession  pnbUque  *de 
la  philosophie.  On  le  vit  alors  se  promenant 
dans  les  mes,  l'épaule  chargée  d'nne  besace  f 
le  dos  couvert  d'un  mauvais  manteau ,  le  men- 
ton hérissé  d'une  longue  barbe ,  et  la  main  ap- 
puyée sur  un  b^ton,  mettant  dans  le  mépris 
des  choses  extérieures  un  peu  plus  d'ostenta-  ' 
tion  peut-être  qu^elles  [n'en  méritoient..  C'est 
du  moinsla  conjecture  qu'on*  peut  tirer  d'un 
mot  de  Socrate,  qui,  voyant  son  ancien  disciple 
trop£eF  d'un  mauvais  habit  y  lui  disoit  avec  sa 
finesse  ordinaire  :  ^ntisthène ,  je  t'apperçois 
A  travers  un  trou  de  ta  robe»  Du  reste ,  il  rejeta 
loin  de  lui  toutes  les  commodités  de  la  vie-:  ii 
s'aSranchit  de  la  tyrannie  du  luxe  et  des  ri- 
chesses, et  de  la  passion  ides  femmes -,  de  la 
réputation  et  des  dignités ,  en  un  mot ,  de  tout 
çe  qui  subjugue  et  tourmente  les  hommes  5  et 
ce  fut  en  s'immoknt  lui-même  sans  réserve  , 
qu'il  crut  acquérir  le  droit  de  poursuivre  les 
autres*  sans  ménagement.  U  commença  ^par 
venger  la  mort  de  Socrate  ;  celle  de  Melite  et 
l'exil  d'Any te  furent  les  suites  de  l'amertume 
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de  «on  itome;  La  dureté  â«'son  caractère ,  la 
sévérité  de  ses  mœurs ,  et  les  épreuves  aux- 
quelles,il  soumettoit  ses  disdples,  n'empêché-^ 
rent  point  qu'il  n'en  eut  5  mais  il  étoit  d'un 
commerce  trop  difl^lcile  pour  les  conserver  : 
bientôt  il  :ék>igna  les  uns ,  lés  autres  se  retirè- 
rent ,  et  Diogèue  fut  presq^ue  le  seul  qui  lui 
testa* 

La  secte  eyrâque  ne  fut  jamais  si  peu  nom-* 
breizse  et.  si  respectable  qiie  sous  Ântisthène, 
'  Ihie  suffisoitpasypouff  être  cynique ^  de  porter 
une  lanterne  à  la  main  ,  de  couclier  dans  les 
rues  ou  dans  un  tonneau,,  et  d'accabler  les 
passans  de  .vérités  injurieuses.  «•  Veux'- tu  que 
»  je  sois  ton  maître  ,  et  mériter  le  nom  de  mon 
]»MiscipIe  ,  disoit  Anûslhène  à  celui  qui  se 
»  présentoit  à  la  porte  de  son  école  ?  com- 
j)  mence  par  ne  te  ressembler  en  rien,  et  par 
n  ne  plus  rien  faire  de  ce  que  tu  faisois.  N^ac-« 
5>  cuse  de  ce  qui  t'arrivera  ni  les  hommes ,  ni 
»  les  dieux.  Ne  porte  ton  4esir  et  ton.âyersîon 
i>  que  sur  ce  qu^il  est  en  ta  puissance  d'appro<H' 
»  cher  ou  d'éloigner  de  toi.  Songe  que  la  colère, 

l'«nrie,  FimSjHpiation,  lapitié^  sont  des  Toi- 
))  blesses  indignes  d'un  philosophe.  Si  tu  es  tel 
D  que  tu  dois  être  ^  tuu^auras  jamais  lieu  de 
f>  rougir.  Tu  laisseras  donc*  la  honte  à  celui  qui , 
»  se  reprochant  quelque  vice  secret ,  ù'ose  se 
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V  moatrer  à  découvert.  Sache  que  la  volonté 

))  de  Jupiter  sur  le  cynique  est  qu^il  annonce 
D  aux  hommes  le  bien  et  le  mal  sans  Uatterie^ 
D  et  qu^ii  leur  mette  sans  cesse  sous  les  yeux 
»  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  se  précipitent  j 
»  et  sur-tout  ne  crains  point  la  mort ,  quand  il 
X»  s^agira  de  dire  la  vérité  ». 

11  iauL  convenir  que  ces  leçons  ne  pouvoiept 
guère  germer  que  danâ  des  ames  d'une  trempe 
bien  forte.  Mais  ausai  les  cyniques  demanJoient 
peut-être  trop  aux  hommes,  dans  la  crainte 
de  n'en  pas  obtenir  assez.  Peut-être  seroit-il 
aussi  ridicule  d^attaquer  leur  ,  philosophie  pac 
cet  excès  apparent  de  sévérité ,  que  de  leur 
reproche»  le  motif  vraiment  sublime,  sur  lequel 
.  ils  en  av oient  embrassé  la  pratique.  Le  s  hommes 
marchent  avec  tant  d'indolence  dans  le  chemin 
de.  la  vertu  ,  que  l'aiguillon  doiiL  on  les  presse 
nq  peut  être  trop  vif  5  et  ce.  chemin  est  si  labo-' 
rieux  à  suivre  ^  qu'il  n'y  a  point  d'ambition  plus 
louable  que  celle  qui  soutient  Thomme  et  le 
transporte  à  travers  les  épines  dont  il  est  semé. 
En  un  mot ,  ces  anciens  philosophes  étoient 
outrés  dans  leurs. préceptes ,  parce  qu^ils  sa* 
voient  par  expérience  qu'on  se  relâche  toujours 
assez  dans  la  pratique  j  et  ils  pratiquoienl  eux- 
mêmes  la  vertu  I  parce  qu'ils  la  regardoient 
comme  laseulevéritablegrandeur^derhoïnme  3 


Digitized  by  Google 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHES,  lij 

et  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  leurs  détracteurb  d'ap- 
peler panité^  reproche  vide  de  sens,  et  ima« 
giné  par  des  hommes  en  qui  la  superstition 
av(nt  corrompu  Tidèe  naturelle  et  simple  de  la 
bonté  morale. 
.  Les  cyniques  avoient  pris  en  aversion  la  cul- 
ture des  beaux  arts.  Ils  comptoient  tous  les 
momens  qu'on  y  employoit  comme  un  temps 
dérobé  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  Tétude  de 
la  morale:  Ils  re)etoient  en  conséquence  des 
mêmes  principes ,  et  la  connoissance  des  ma- 
thématiques  et  celle  de  la  physique ,  et  l'his- 
toire de  la  nature  5  ils  affectoient  sur -tout  un 
mépris  souverain  pour  cette  élégance  particu- 
lière* aux  Athéniens ,  qui  se  faisoit  remarquer 
et  sentir  dans  leurs  mœurs ,  leurs  écrits  ,  leurs 
discours,  leurs  ajustemens  ,  la  décoration  de 
leurs  maisons ,  en  un  mot  9  dans  tout  ce  qui 
appartenoit  à  la  vie  civile.  D'où  Ton  voit  que 
s'il  étoit  très  «difficile  d'être  aussi  orertueux 
qu'un  cynique^  rien  h'étôit  plus  fadle  que 
d'être  aussi  ignorant  et  aussi  grossier. 

L^ignorance  des  beaux  arts'  et  lé  mépris  des 
décences  furent  Forigine  du  discrédit  où  la  secte 
tomba  dans  les  siècles  suivans.  Tout  ce  qu'il  y 
ayoit  dans  les  yiHes  dê  la  Grèce  et  de  l'Italie  de 
bouffons,  d'impudens ,  de  mendians ,  de  para- 
sitçs  f  de  gloutons  et^de  fainéans  (  et  il  y  avoij: 
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beaucoup  de  ces  gens-là  sous  les  empereurs) , 
prit  efirontément  le  nom  de  cynique.  Les  ma- 
gistrats ,  les  prêtres ,  les  sophistes ,  les  poètes , 
les  orateur  s,,  tous  ceux  qui  av  oient  été  aupa- 
ravant les  victimes  de  cette  espèce  de  philoso- 
phie ,  crurent  qu'il  étoît  temps  de  prendre  leur 
revanche  ^  tous  sentirent  le  moment  5  tous  éle- 
Tèrent  leurs  cris  a-la-fois  ;  on  ne  fit  aucnne 
distinction  dans  les  invectives  ,  et  le  nom  de 
cynique  fut  universellement  abhorré.  On  va 
juger  parles  principales  maximes  de  la  morale 
d'Antisthène  ,  qui  avoit  encore  dans  ces  der- 
niers temps  quelques  véritables  disciples ,  si 
cette  condamnation  des  ç^/ii^c^^^  fut  aussi  juste 
qu^elle  fut  générale. 

Antisthène  disoit  :  La  vertu  suffit  pour  le 
bonheur  j  celui  qui  la  possède  n'a  plus  rien  à 
désirer,  que  la  persévérance  et  la  fin  de  Socrate. 

L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la 
vertu  la  plus  sublime.  Elle  peut  donc  être  d'ins- 
titution, et  le  fruit  de  la  discipline.  Celui  qui 
pense  autrement  ne  connoît  pas  la  force  d'uii 
précepte ,  d'une  idée. 

C'est  aux  actions  qu'on  reconndît  l'homme 
vertueux.  La  vertu  ornera  son  ame  assez  pour 
qu'il  puisse  négUger  la  fausse  parure  de  la 
science ,  des  arts  et  de  l'éloquence. 
Celui  qui  sait  être  vertueux  n^a  plus  rien  à 
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apprendre ,  et  tonte  la  pliilosophie  se  résout 
dans  la  pratique  de  la  vertu. 

La  perte  de  ce  qu^on  appelle  gloire  est  un 
bonheur  3  ce  sont  de  longs  travaux  abrégés. 

Le  sage  doit  être  content  d^un  état  qui  lui 
donne  la  tranquille  joiiissaitèe  d^nne  infinité  de 
choses,  dont  les  autres  n^ont  qu^une  conten- 
lieuse  propriété.  Les  biens  sont  moins  à  ceux 
qui  les  possèdent  y  qu^à  ceux  qui  savent  s^en 
passer* 

C'est  moins,  selon  les  l^ix  de8..bommesque 
selon  les  maximes  de  la  vertu ,  que  le  sage  doit 
vivre  dans  la  république. 

Si  le  sage  se  marie  >  il  prendra  une  femme 
qui  soit  belle  ^  a£n  de  faire  de  beaux  enfans  à 
sa  femme. 

Il  n'y  a ,  à  proprement  parler,  rien  d'étran- 
ge ni  d^impossible  à  Thomme  sage. 

L'honnête  honune.  est  l'homme  vraiment  ai- 
mable. 

Il  n'y  a  d'amitié  réelle  qu'entre  ceux  qui 
sont  unis  par  la  vertu. 

La  veitu  sohde  est  un  bouclier  qu'on  ne  peut 
ni  enlever,  ni  rompre.  C'est  la  vertu  seule  qui 
répare  la  différence  et  l'inégalité  des  sexes. 

La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle 
n'en  emporte.  Consulte  l'œil  de  ton  ennemi  y 
car  il  appercevra  le  premier  ton  défaut. 

Flûloc.  aac.  et  mod.  Tomb  I.  I 
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Il  n'y  a  de  bien  réel  que  la  verta.)  de  mal 
réel  que  le  vice. 

Ce  que  le  vul^^aire  appelle  des  hicjis  et  des 
maux  ,  sont,  tp^te^  chqsea  qui  nous  concer- 
nent en  rien. 

Un  des  arts  les  plus  impQUans  et  les  plus  dif^ 
ficiles ,  c'eat  celi^  dq.désapprendre  le  mal,  ^ 

On  peut  tout  souhaiter  au^échant,  excepta 
la  valeur* 

La  meilleure  proyision  à  porter  dans  un  vais- 
seau qui  doit  j)érir.,  c'est  celle  qu'on  sauve  tou- 
jours ,avec  soi  du  naufrage* 

Ces  maximes  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  la  sagesse  d'Antisthène  ;  ajoulons-y  quel- 
ques-uns de  ses  discours  sur  lesquels  on  puisse 
s'en  former  une  de  son  caractère.  11  disoit  à 
celu^  qui.  lui  demandoit  par  quel  motif  il  avoit 
embrassé  la  philosophie.  :  c*est  pour  tdvre  bi^ 
ai(ec  moi  y  à  un  prêtre  qui  Tiniticit  aux  mys- 
tères d^Orphée ,  et  qui  lui  vantoit  le  bonheur 
de  Pautre  vie  :  pojtrquoi  ne  meurs-tu  donc  pas  ? 
aux  Thébains  eiicagueillis  de  la  victoire  de 
Leuctres,  quHls  ressemblaient  à  des.  écoliers 
^  tout fiers  d^ avoir  battu  leur  maître  ^  d'un  cer- 
tain IfUQçiénia^  dont  on  parloit  comme  d^un  bon 
Auteur  :  que  pour  cela  même  Une  valoit  rien  ; 
car  s^il  valoit  quelque  c/iQse  ^  il  ne  serait  pas 
si  bon  fiuteuT. 
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D'où  Von  voit  qae  la  vertu  d'Âittisthène  étoit 

chagrine.  Ce  qui  arrivera  toujours,  lorsqu'on 
s'opiniâtrera  à  se  former  un  caraotère  artifieiçl 
'  et  des  mœurs  factices.  Je  voudrois  bien  être 
Caton^  mais  jecrois  qu^il  m^en  coûteroit  beau* 
coup  y  â  moi  et  aux  autres  »  avant  que  je  le  fusse*, 
devenu.  Les  fréquens  sacrifices  qu  j  je  serois* 
obligé  de  faire  au  personnage  sublime  que  j'au- 
rois  pris  pour  modèle ,  me  remplîroient  d'une 
bile  acre  et  caustique  qui  s'cpancheroit  à  cha- 
que instant  au*  dehors;  et  c^est*là  peut-être  la' 
raison  pour  laquelle  quelques  sages  et  certains 
dévots  austères  sont  si  sujets  à  la  mauvaise 
humeur.  Ils  ressentent  sans  oesse  la  contrainte- 
d'un  rôle  qu'ils  se  sont  imposé,  et  pour  lequel 
la  nature  ne  les  a  point  faits ,  et  ils  ^^en  pren* 
nent  aux  autres  du  tourment  qu'ils  se  don- 
nent à  eux-^mêmes.  Cependant  il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  se  proposer  Caton  pour 
modèle. 

Diogène ,  disciple  d'Antisthène ,  naquit  à  Si* 
nope  ,  ville  du  Pont ,  la  troisième  année  de  la* 
quatre-vingt-onzième  olympiade.  Sa  jeunesse 
fut  dissolue  3  il  fut  banni  pour  avoir  ràgné  les 
espèces.  Cette  aventure^facbeuse  le  conduisit 
à  Athènes  ^  où  il  n^eut  pas  de  peine  à  goûter 
un  genre  de  philosophie  qui  lui  promctloit  de 
la  célébrité,  et  qui  ne  lui  prescrivoit  d'abord 
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que  de  renoncer  à  des  richesses  qu^il  n'avoit. 
point.  Anlisthène  ,  peu  disposé  à  prendre  un 
faux-monnoyeur  pour  disciple,  le  rebuta 3  ir- 
rité de  son  attachement  opiniâtre ,  il  se  porta 
même  jusqu'à  le  mçnacer  de  son  bâton.  Frappe, 
lui  dit  Diogène ,  tu  ne  trameras  point  de  bâton 
assez  dur  pour  éloigner  de  toi  tant  que  tu 
parleras.  Le  banni  de  Sinope  prit,  en  dépit 
d'Ântistbène  ,  le  manteau ,  le  bâton  et  la  bé^ 
-sace  :  c'étoit  l'uniforme  de  la  secte.  Sa  con- 
version se  fit  en  un  moment.  £nun  moment  il 
.conçut  la  haine  la  plus  forte  pour  le  vice,  et 
il  professa  la  frugalité  la  plus  austère.  Remar- 
quant un  jour  une  souris  qui  ramassoit  les 
miettes  qui  se  détaclioient  de  son  pain  3  et  moi 
aussi,  s'écria- t-il  17V peux  me  contenter  de  çb 
qui  tombe  de  leurs  tables. 

U  n'eut  pendant  quelque  temps  aucune  de- 
meure fixe  ;  il.  vécut ,  «reposa ,  enseigna ,  con- 
versa par-tout  où  le  hasard  le  promena.  Comme 
on  différoit  trop  à  lui  bâtir  une  cellule  qu'il 
avoit  demandée  ,  il  se  réfugia ,  dit-K)n ,  dans 
un  tonneau ,  espèce  de  maison  à  l'usage  d.e^ 
guèux ,  long-temps  avant  que  Diogène  les  mit 
à  la  mode  parmi  ses  disciples.  La  sévérité  avec 
laquelle  les  premiers  cénobites  se  sont  traités 
par  esprit  de  mortification,  n'a  rien  de  plus 
exU  aordixiairc  que  ce  que  Diogène  et  ses  suc- 
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cesseurs  exécutèrent  pour  s'endurcir  à  la  phi-» 
losophie.  Diogène  se  rouloit  en  été  dans  les 
'sables  Irrôlans  $  il  embrassoit  en  hiver  des  star 
tues  couvertes  deaeige^  il  marchoit  les  pieds 
nus  âur  la  glace;  pour  toute  nourritare  il  «e 
contentoit  quelquefois  de  brouter  la  pointe  dés 
jhçrbes.  Qui  osera  s'offenser,  après  cela , de  le 
voir  dans  les  jeux  isth'miques  se  crârôtiiier  dè 
sa  propre  main,  et  de  l'entendre  bii-même  se 
{nroclamer  vainqueiir.  de  l'ennemi  le  plus  re«* 
doutable  de  Phonnne ,  la  volupté.»  »r  ;-  . 

Son  enjouement  naturel  résista. presque  à 
raastérité  de  sa  vie.  IlfntpIaisantV-^^  ragé* 
nieux ,  éloquent.  Personné  n^a  dit  autant  dç 
bons  mots»  11  faîsoit  pleuvoir  le  sel  l'ironie 
sur  les  victeux.  Les  àfrmçues  n'ont  point  connu 
cette  espèce  d'abstraction  de  la  charité  chré- 
tienne ,  qui  consisté  à  distinguer  le  vice  de  la 
personne.  Les  dangers  qu'il  courut  de  la  part 
de^es  ennemis ,  et  auxquels  il  ne  paroît  point 
qn'Ântisthène ,  son  maître ,  ait  ^maÎ9  été  ex- 
posé ,  prouvent  bien  que  le  ridiculè  èst  plus 
difiBicile  à  supporter,  que  rînjùre.Ici ,  on  répoxH 
doit  à  ses  plaisanteries  avec  des  pierres  ;  là , 
on  lui  jetoit  des  os  comme  à  un  chien.  Par- 
tout OU' le  tronvoit  également  insensible.  Il  fîit 
pris  dans  le  trajet  d^ Athènes  à  Egine ,  conduit 
en  Crète  «  et  mis  à  l'encan  avec  d'autres  es^ 
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•claves.  Le  crieur  public  lui  ayant  d^andé  ce 

qu'il  savoit  :  Commander  aux  hommes  ,  lui  ré- 
-ponàit  Diogène,     tu  peux  me  vendre  àcebi 
qid  a  besoin  éPun  mxiiire.  Un  corintliieTi ,  ap- 
pelé J^â/zi^^î^^  homme  de  jugement  sans  doute, 
l'accepta  à  ce  titre ,  profila  de  ses  leçons v^t 
lui  confia  réducation  de  ses  enfans,  Diogène  en 
iit  «ntaut  A%  petits  cyniques^  et  en  très-peu  de 
temps  tIs  la^pritent  :de  lui  â  pratiquer  la  vertu , 
à  manger  des  oignons,  à  marcher  les  piedjS 
nus ,  à  n'avoir  besoin  de:iîen9  et  à  se  nMpicr 
de  tout.  Les  mœurs  des  Grecs  étoient  alors 
-trcs^càrvompaes  :  libre,  de  son  métier  de  pré- 
.ceptenr ,  il'  s'appliqua  de  tonte  sa  force  ivé- 
former  celles  des  Corinthiens.  Il  se  montra  donc 
ida»  lesors  a^sendslées  poibliques;  il  y  haraii(i^a 
avec  sa  franchise  et  sa  véhémence  ordinaire  y 
et  il  réussit  presque  à  en  bannir  les  méchans  , 
•sinon  à  les  corriger.  Sa  plaisanterie  fut'i^os 
aredoutée  que  les  loix.  Personne  n'ignore  son 
entretien  avec  Alexandre;  mais  ce  qu'il  im- 
porte d-'ofcserver ,  c'est  qu'en  traitant  Alexan- 
dre avec  la  dernière  hauteur ,  dans  un  temps 
où  la  Grèce  entière  se  pirôstemoit  à  ses  genoux, 
Diogène  montra  moins  encore  de  mépris  pour 
la  grandeur  prétendue  de  ce  jeune  ambitieux  y 
que  potirla  lâcheté  de  ses  compatriotes.  Per- 
sonne u'eut  plus  de  £erté  dans  Tame  >  ai  de 
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courage  dans  l'esprit ,  que  ce  philosophé.  U 
Véletra  ra-dtessns  de  tont  eyénement^^  mh  stms 
ses  pîeds  tontes  les  terrenrs,  et  se  joua  indis- 
tinctement de  toutes  les  folies.  A  peine  eut- on 
publié  le  décrët  qui  drdohiÎQit  d'adorer  Alë^ 
xandre  sous  le  nom  de  Bacchus  de  l'Inde^  qu'il 
demanda  lui  à  être  adoré  sous  le  nom  de 
Tapis  de'Orèee, 

Cependant  ses  ironies  perpétuelles  ne  res- 
tèrent point  sans  qneh]fae espèce  de  représaiilèsi 
On  le  noircit  de  mille  calomnies  ,  qu'on  peut 
regardor  comme  la  monnoie  de  ses  mots.  U  fut 
acctasé  de 'soii  temps ,  et  tradtdt  chez  la  posté- 
rité, comme  coupable  de  Tobscénité  la  plus  ex- 
cessive* Son  tonneau  ne  âè  Représente  encoré 
aujourd'hui  à  notre  imagination  prévenue  , 
qu'avec  un  cortège  d'images  déshonnêtes  :  on 
n^ose  regarder  au  fond.  Mais  les  bons  eèprità 
qui  s'occuperont  moins  à  chercher  dans  Fhis- 
ioire  cé  qu'elle  dit  qûe  ce  qui  est  la  vérité^ 
trouveront  que  les  soupçons  qu'on  a  répandu* 
sur  ses  mo&urs  n'ont  eu  d^ autre  fondement  que 
la  licénce  de  set  principes*  L'histoite  scaiida- 
leuise  de  Laïs  est  démentie  par  mille  clrcons- 
tancès;  et  Diogène  mtena  une  vie  si  irngale  et 
si  laborieuse ,  qu'il  put  àisément  se  passer  dé 
femmes ,  sans  *ùser  d'aucune  ressource  hon* 
teuse.  .    *•  ' 
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;  Voilà  ce  que  nous  devons  à  la  vérité  #t  à  la 
mémoire  de  cet  indécent ,  mais  très-vertuenx 

philosophe.  petits  esprits  ).  animés  d'une 
jalousie  basse  coptre  toute  vertu  qui  n^est  pas 
renfermée  dans  leur  secte,  ne  s'acharneront 
que,  trop  à  déchirer  les  sages  de  l!antiquité  y 
3B^s  que  nous  les  secondions.  Faisons  plutôt  ce 
que  l'homieur  de  la  philosophie.,  et  môme  de 
rhiunanité,  doit  attendre  de. nous  :  réclamons 
contre  ces  voix  imbécilles ,  et  tâchoné  de  rele- 
ver ,  s^il  se  peut ,  dans  nos  écrits  les  monumens 
quelareconnoissance  et  ]a  véné;ration  avoient 
érigés  aux  philosophes  anciens ,  que  le  temps 
adétruitS)  et  dont  la. superstition  vi^udioit  en- 
cpre  abolir  la  mémoire. 

^ ,  Diogène  mourut  à  l'âge  de  go  ans.  On  le 
trouva  sans  vie ,  enveloppé  dans  son  manteau» 

Le  ministère  public  prit  soin  de  sa  sépulture. 
Il  fut  inhumé  vers  la  porte  de  Corinthe,  qui 
conduisoit  à  Fistlime.  On  plaça  sur  son  tom- 
beau une  colonne  de  marbre  de  Paros,  avec 
le  çhien^  symbole  de  la  secte;  et  ses  conci- 
toyens s^empressèrent  à  Fenvi  d^éterniser  leurs 
regrets^  et  de  s^honorer  eux-mêmes  en  en- 
•  richissant  ce  monument  d^un  grand  nombre 
de  figures  d'airain.  Ce  sont  ces  figures  froides 
et  ipuettes  qui  déposent  ave.c  force  conire 
les  calomniateurs  de  Diogène  3  et  c^est  elles 
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que  j'en  croirai ,  parce  qu'elles  sont  sans  pas-, 
sion. 

Diogène  ne  formaaucun  ayst  ême  de  morde^  il 
smivit  la  méthode  des  philosophes  de  son  temps. 

£Ue  consistoil  à  rappeler  toute  leur  doctrine  à 
un  petit  nombre  de  principes  fondamentaux^ 
qu'ils  avoient  toujours  présçnd  à  l'esprit ,  qui 
dictoient  leurs  réponses  et  qui  dirigeoient  leur 
conduite*  Voici  ceux  du  philosophe  Diogène. 

Il  y  a  un  exercice  de  l'ame  et  un  exercice 
du  corps.  Le  premier  est  une  source  féconde 
d'images  subUmes  qui  naissent  dans  l'ame ,  qui 
l'enflamment  et  qui  Télèvent.  11  ne  faut  pas 
négliger  le  second ,  parce  que  l'homme  n^est 
pas  en  santé  ,  si  l'une  des  deux  parties  dont  il 
est  composé  est  malade. 

Tout  s'acquiert  par  l'exercice  j  il  n^en  faut 
pas  même  excepter  la  vertu.  Mais  les  hommes 
ont  travaillé  à  ^e  rendre  malheureux ,  en  se 
livrant  à  des  exercices  qui  sont  contraires  à  leur 
bonheur  y  parce  qu^ils  ne  sont  pas  conformes  ^ 
ibur  nature. 

Uhabitude  répand  de  la  douceur  jusque  dans 
le  mépris  deia  volupté. 
.  On  doit  plus  a  la  nature  qu'à  la  loi. 

Tout  est  cqnunun  entre  le  sage  et  ses  amis. 
Il  est  au  mîUèu  d'eus  comme  l'être  bienfaisant 
et  suprême  au  milieu  de  ses  créatures.  * 
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Il  n'y  a  point  de  société  sans  loi.  C'est  par  la 
loi  que  le  citoyen  jouit  de  sa  ville ,  et  le  répu- 
blicain de  sa  répalfique.  Mais  d  les  Tdfx  sont 
•mauvaises ,  l'hoxniorie  est  plus  Tnalheareux'eft 
pins  méchant  dans  la  société  que  dans  la  rà- 

•  ture.  • 

Ce  qu'on  appelle  gloire  est  l'appât  de  la  sot- 
fise ,  et  ce  qu'on  appelle  nohle^e  en  est  le 
masque.  •  .       ..  - 

Une  république  bien  ordonnée  séfroit  limage 
del'ancienne  viRe  dnmonde. 

Quel  rapport  essentiel  y  a-t-il  entre  l'astro- 
iiomie ,  la  musique >  la  géométrie,  et  la  co^^ 
noissance  de  son  devoir^et  l'amour  de  la  vertu? 

Le  triomphe  dê  soi  est  la  consommation  de 
toute  philosophie. 

La  prérogative  da  philosophe  est  de  n'être 
surpris  par  aucun  événement. 

*  Le  comble  de  la  folie  est  d'enseigner  la  ver- 
tu ,  d'en  faire  l'éloge ,  et  d'en  négliger  la  pra- 
tique. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  le  mariage  fût  un 
vain  nom  ,  et  qu'on  mît  en  commun  les  femmes 

•  et  les  enfans. 

Pourquoi  seroit-il  permis  de  prendre  dans  la 
uattAre  ce  dont  on  a  besoin ,  et  iioti  pas  dans  on 
temple?     •  ' 

L'amour  est  Foccupation  des  désœuvrés* 
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'  LTiomme ,  dans  Tétat  d'imbécillité ,  ressem- 
ble beaucoup  à  ranimai  dans  son  état  naturel. 

Le  médisaat  est  la  plus  cruelle  des  bêtes 
farQuches ,  et  le  flatteur  la  plus  dangereuse  des 
hètOB  privées. 

•  il  faut  résister  à  ia  fortune  par  le  mépris ,  à 
la  loi  par  la  nature ,  aux  passions  par  la  raison^  - 

Aie  les  bons  pour  amis ,  afin  quHls  t'encou->> 
ragent  à  faire  le  bien  j  et  les  méchans  pour 
•eanêimb,  alin  qu'ils  t^en^cheut  de  faire  le 
mal.  .  ... 

Tu  demandes  aux  dieux  ce  qui  te  semble 
bon ,  et  ils  t'exanoerûieiit  peiit-*être ,  s'ils  nr'a^ 
voient  pitié  de  ton  imbécillité. 

Traite  les  grands  comme  ie  feu ,  et  n'en  sois, 
jâœais  ni  trop  éloigné ,  ni  trop  près. 

Quand  je  vois  la  philosophie  et  la  médecine, 
Ffaomme  me  paroît  le  plus  sage  des  animaux , 
disoit  encore  Diogène;  quand  je  jette  les  yeux 
sur  ^astrologie  et  la  divination,  je  n'en,  trouve 
point  de  plus  fou*;  et  il  me  semble,  pouvoit^il 
ajouter ,  que  la  superstition  et  le  despotisme  en 
ont  fait  le  plus  misérable. 

Les  succès  du  voleur  Harpalus  (  c^étoit  un 
des  lieutenans  d^ Alexandre  )  m^incliner oient 
presque  à  croire,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  dieux, 
ou  qu'ils  ne  prennent  aucun  souci  de  nos  af- 
faires. 
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.   Parcourons  maintenant  quelqaea-iins  de  se» 

bons  mots.  Il  écrivit  à  ses  compatriotes  :  Vous 
ni  avez  . banni  de  voU^b  ville  ^et  moi  je  voiis  r^- 
iègue  dans  pos  nudsons.  ffous  restez  à  Sir^ppe, 
et  je  ni  en  i^ais  à  Athènes.  Je  m* entretiendrai 
tous  les  jours  fipec  les  plus  honnêtes  gem  ^  pen-* 
dant  que  voits  serez  dans  la  plus  mauvaise 
compagnie^  On  lui  disoit  un  jour  ,  on  se  moque 
de  toi,  Diogéne  f  .et  ilrépoudoit  ,  tnoi  je  m 
me  sens  point  moque.  Il  dil  à  cjuclqu'un  qui  lui 
remontroit  dans  une  maladie  ^  qu'au  lieii.  de 
supporter  la  douleur ,  il  feroit  beaucoup  mieux 
,  de  s^en  débarrasiser  en  se  donnant  la  mort,  lui 
smr-tout  qui  paroissoit  tant  mépriser  la  vie  : 
.  Ceux  qui  sapent  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il 
faut- dire  dans  le  monde  >  doivent  y  demeurer  ; 
et  c^està  tai  d'en  sortir  qui  me  parois  ignorer 
Van  et  autre.  Il  disoit  de  ceux  q.ui  Tavoient 
fait  prisonnier  :  J^es  lions  sont,  moins  les  escla^ 
pes  de  ceux  qui  les  nourrissent ,  que  ceux-ci 
jie  sont  les  valets  des  lions,  Coix&ulié  sur  ce 
iju^on  feroit  de  son  corps  après  sa  mort  :  f^ous 
le  laisserez ,  dit  -  il ,  sur  la  tér.re.  Et  sur  ce 
qu'on  lui  représenta  qu'il  demeureroit  exposé 
aux  bêtes  féraoffs  et  aux  mseaux  de  proie  : 
Non,  repli qua*t-il ,  vous  n'aurez  qu'à  mettre, 
at^rès^de  moi  mon  bâton.  J^pmets  ses  autres 
bons  mots  ^ui  spnt  asses  cpnnus^ 
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Ceux-ci  suffi  sent  pour  montrer  que  Diogène' 
avoit  le  caractère  tourné  à  l'enjouement ,  et 
qù^l  y  avoit  plus  de  teiripérament  encore  que 
de  philosophie  dans  cette  insensibilité  tran-* 
^  quille  el  gaie ,  qu^il  a  poussée  .aussi  loin  qu'il 
est  possible  à  la  nature*  humaine  de  la  porter  5 
c'était  y  dit  Montaigne  dans  son  style  éner- 
l^que  et  original  qui  plaît  aux  personnes  du 
meilleur  goût ,  lors  même  qu'il  paroi t  bas  et 
triyial ,  une  espèce  de  ladrerie  spirituelle,  qui 
a  un  air  de  ^anté  que  la  philosophie  ne  mé- 
prise pas.  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  :  Ce 
ionique  qui  baguenaudoU,àpar^soi,  ethochoit- 
du  nez  le  grand  Alexandre  y  noits  estimant  des 
mouches  ou  des  vessies  pleines  de  vent ,  étoile 
bien  }uge  plus  aigre  et  plus  poignantque  Timony 
qui  fut  surnommé  le  haïsseur  des  hommeâ  5  car 
ce  qu'on  haUj  on. le  prend  à  cœur:  celui  ^  ci 
nous  souhaitait  du  mal  y  étoit passionné  du  de-* 
sir  de  notre  ruine,  fujoit  notre  convei^sation 
comme  dangereuse  ;  Poutre  nous  estimoit  si 
peu  y  que  nous  ne  pouvions  ni  le  troubler ,  ni 
l'altérer  par  notre  contagion  ;  s'il  nous  laissoit 
de  compagnie   c'était  pour  le  dédain  de  notre 
commerce ,  et  non  pour  la  crainte  quilen  avait; 
il  né  nous  tenait  capables,  ni  de  lui  bien,  ni  dé  - 
lai mal  faire.  • 

U  y  eut  encore  des  paniques  de  réputation 
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après  la  mort  de  Diogàne.  On  peut  compter 

de  ce  nombre  : 

Xéniade  j  dont  il  ayoit  été  l'esclave.  Celui-ci 
jeta  les  premiers  fondemens  du  scepticisme , 
en  soutenant  que  tout  étoit  faux  y  que  ce  qui 
paroissoit  de  nouveau  naissoU  de  Hen,  et  que 
ce  qui  disparoissoit  retournait  à  rien» 

'  Onésicriie  j  homme  puissant  et  considéré* 
d'Alexandre.  Diogène  Laërce  raconte  qu'Oné- 
sicrite  ayant  envoyé  le  plus  jeune  de  ses  tils  à 
Athènes,  où  Diogène.  professoit  alors  la  philo- 
sophie ,  cet  enfant  eut  à  peine  entendu  qnel-^ 
ques-unes  de  ses  leçons,  qu'il  devint  son  dis- 
ciple; que  l'éloquence  du  philosophe  produisit 
le  même  effet  sur  son  frère  aîné  j  et  qu'Onési- 
crite  lui-même  ne  put  s'en  défendre. 

Ce  Phocion,  que  Démosthène  appeloit  7a 
coignée  de  ses  périodes ,  qui  fut  surnommé 
V homme  de  bien,  que  tout  For  de-Philippe  ne 
put  corrompre  ,  qui  demandoit  à  son  voisin  , 
un  jour  qu'il  avcit  harangué  avec  les  plus 
grands  applaudissement  du  peuple ,  s'iiin'avoit 
point  dit  de  sottises. 

Stilponde  Megare^et  d'autres  hoioimes  d'état. 

Monime  de  Syracuse,  qui  prétendoit  que 
7kOU8  étions  trompés  sans  cpssc  par  des  simU" 
•  lacres  ;  système  dont  Malebranche  n'est  pas 
éloigné ,  et  que  Eerkeley  a  suivi. 
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Craies  de  Thèbes^  celui,  qui  ne  se  vengea 
d^un  sonfflet  qu'il  ayoit  reçu  d'un  certain  Nî- 
codromus ,  qu^en  faisant  écrire  au  bas  de  $a 
)Oue  enflée  du.  soufflet  ;  C'est  de  la  main  de 
Nicodrome,  Nicodromus  pecït  ;  allusion  plai- 
sante 4  Tusage  des  peintres.  Cratès  sacrifia  les . 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune  à  la 
pratique  de  la  philosophie  cynique.  Sa  vertu, 
lui  m^ita  la.  plus  haute  co^^dération  danS; 
Athènes.  H  connut  toute  la  force  de  cette  es- 
pèce d'autorité  publiquje ,  et  il  en  usa  pour 
rendre  ses  compatriotes  meilleurs.  Quoiqu'il 
fût  laid  Je  visage  et  bossu ,  il  inspira  la  passion 
la  pl^  violente  à  Hipparchia.^  sœur  du  philo- 
sophe Métrocle.  H  faut  avouer,  à  Thonneur  de 
Cratès,  qu'il. fit  jusqu'à  Findécence  inclusive-, 
ment  9  tout  ce  qu'il  falloit  pour  détacher  une 
femme  d'un  goût  un  peu  délicat ,  et  à  l'hon- 
neur d'Hipparchia,  que  la  tentative  du  philo- 
sophe fut  sans  succès.  Il  se  présenta  nud  de-* 
vaut  elle ,  et  lui  dit ,  en  lui  montrant  sa  figure 
çpntrefaite  et  ses  vêtemens  déchirés  :  f^oilà 

époux  que  potis  demandez ,  et  voilà  tout  son 
bien,  Hipparchia  épousa  son  cynique  bossu, 
prit  la  rohe  de  philosophe ,  et  devint  aussi  in- 
décente que  son  mari ,  s'il  est  vrai  que  Cratès 
lui  ait  proposé  de  consommer  le  mariage  sous 
le  portique,  et  qu'elle  y  ait  consenti.  Mais  ce 
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fait  9  n'en  déplaise  à  Sextus^Empiricus ,  é  Â)>u- 
lée,  à  Théodoret,  à  Lactance,  à  S.  Clément 
d'Alexandrie  et  à  Diogène  Laërce  ,  n'a  pas 
Tombre  de  la  Traisemblance  ;  il  ne  s'accorde 
ni  avec  le  caractère  d^Hipparciiia ,  ni  avec  les 
principes  de  Cratès ,  et  ressemble  tout-à-fait 
à  ces  mauvais  contes  dont  la  méchanceté  se 
plaît  à  flétrir  les  grands  noms,  et  que  la  crédu- 
lité sotte  adopte  ayçc  avidité  et  accrédite  avec 
joie.  ' 

Métrochy  frère  d'Hipparcliia*  et  disciple  de 
Cratèsi  On  fait  à  celui-ci  un  mérite  d'avoir  en 
mourant  condamné  ses  ouvrages  au  ibu  ^  mais 
vsl  l'on  juge  de  ses  productions  par  la  foiblesse 
de  son  esprit  et  la  pusillanimité  de  son  carac^ 
tère  9  on  ne  les  estimera  pas  dignes  d'un  meil- 
leur sort. 

Théombrote  et  Cleo  mène  y  disciples  de  Mé- 
trocle.  Démétrius  d'Alexandrie,  dispiple  de 
Théombrote:  Timarqùe  de  la  même  ville  ,  et 
Echeclfi  d'Ephèse ,  disciples  de  Cléomène.  Me- 
nédeme  i  disciple  d'Ëchecie.  Le  cynisme  dégé« 
néra  dans  celui  -  ci  en  frénésie  ;  il  se  déguisoit 
en  Tysipbonc  ^  prenoit  une  torche  à  la  main  , 
et  couroit  les  rues ,  en  criant  que  les  dieux  des 
enfers  Vaçoient  envoyé  sur  la  terre  pour  discer-^ 
ner  les  bons  des  méchans. 

Ménédeme  lë  frénétique  eut  pour  disciple 
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Oeêibiusj  de  Chalcis  »  homme  d'iulcaractèrç 
badin  et-  d^nn  ei^prit  y  qui ,  phts  philosophe 
peut-être  qu^aucun  de  ses  prédécesseurs  ^^ui 
jdairé  aiix  fetands  .sàiis  spp  prostituer  y  et  j^afiter 
de  leur  familiarité  pour  leur  faire  entendre  la 
rérité  §1  goûter,  la  Fcrto» 

*Ménippey  le  compatriote  deDiogène;  Cefiit 
un  des4^r.niersc^/M^tte5.de  Técole  ancienne^ 
il  sé  tendit  plus  recobnaand^Ue  par  le  gènre 
d'écrire  ,  auquel  il  a  laissé  son  nom ,  que  par 
ses  mœticâ  et  sa  philosophieé  II  étoit  naturel 
que  Lucien  qui  l'avoit  pris  pour  son-modéle  en 
littérature ,  en  fît  son  héros  en  morale.  Mé- 
nippetfaisoit  }e  oommei^ce*,  coniîx>S(nt  des  sa» 
tires  et  prêtoit  sur  gage.  Dévoré  de  la  $oif 
.d^auguienier  -  ses  richesses ,  -  il  confia  4aut  ce 
^u^il  en'ày0it  amassé  A-des'  matfohâBdtf  q^'Ie 
volèrent,  ûiogène-bi  isa  sa  tasse  ,  lorsqu^il  eut 
xecbâkn  qu'ob  pouvait  boire^dam*  le  ^(Mu:dê 
sa  main.  Craies  vendit  sou  patrimoine ,  et  en  ' 
^eta  Fargent  dans  la  mer,  en  criant  :  je  suisUbre. 
Un  daa  premiers- disciples  d-Antisthènè  aûroit 
plaisanté  de  la  perle  de  sa  fortune  ,  et  se  serôit 
tBpos&suv^cet  argent  qiâ  faiâoit  commettre  de 
•  si  vilaines  eetions^/du  sdin  de  le  vengei^  de  Ifei 
onauvaise  foi  de  ses  associés  \  1^  cynique  usurier 
eii  perdit  la  tête ,  w  se  pendit.  "  . 

Ainsi  finit  le  cynisme  ancien.  Cette  philoso- 
Fhiloâ.  auc.  et  xnod.  Toufi  I.  K 
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pUe  fiepamt'qaelqne&années  avant  la  niôisancè 
dé  Jésils^  Christ  yi^naas  dégradée.  Ilmanquoit 

BXi3Lcy niques  de  1- école  moderne  Içs  ames  for- 
tes y  le^  Kfsalitéa  smgalières  .d'Antisthènè^ 
de  Cratès  et  de  Diogène^  Les  maximes  hardies 
que  ces  philosophes  a^.oieAlâyaiicées  »  et  qui 
ft^noiîâQt  ét'4pbi3ir  eux  la^SQurce  de  tant  d^actions 
vejrtu^us^s  y  outrées,  malreatendues  par  leurs 
4i&me:(j^  'iai|ccet66iu:s.9  :les  précapiterent  dans 
la  débuche; ;e()(  ile  mépris^  .Les  noms  dé  Cjr* 
.H494^i9  de  MusQTÛus^y  de  Dfmonax ,  de  Démé^ 
iriuaétd'(&nQJ9g^  ^Siit^Çlre^cmse^û^^Pérégrm 
.et  dç  iSalluste.yhQixi  toutefois. parvenus  jusj^u'à 
.iiaiia$'49Âisdkls:A'y  ^ii-pas.u>us  {lainrenud  ^ans 
'reprothè.etfSaxitf  taeke32  tij-'  .  .  .  ;  •  * 
'  Uâ  âai^oiis  f  ieu-de.  Caruéade  >  leaymqùe* 

«NoH{S  9Ci6|i¥o«$'que  de^ohoaeide  Mueohin^ 
Julien-  a  loué  la  patience  de  ce  dernier.  Il  fut 
•l'amd^AftoltootuSîck  Tkjtaoeeitdeliiléiniélurins;; 
jil,  Qsa  affronter  .i^  mansit^à  figure  â;hommeM 
a./^roz/i'o/ifî^'^/j  j^Jlii  riçprochfer  ses  crimes. 
I^IP^'if^'^jieter.dan»  les  iefcs^  et  :  epnduicà  «oie 
_travaux  publics  del'isthme ,  où  il  adhéra  sa  vie 
tà,Qre:usç.r  terre  et  â  fairades  iroQies«JLa  vie 
«ét-tçs  açtietisâeiOéftiétôusne  nx>u6  sont  guère 
-nrïiepx  connues  que  celles  des  deuxpluiusophes 
précédens  3  on^  VPit:  ^e^Jepyçqt  que.  lél  tde 
.MiÛoni|iis;9ls  ren£t  paaJCtàlRé^ 
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Il  vécut  sous  quatre  ertipereurs,  devant  les- 
quels il  conserva  toute  l^âigreur  cynique '^''et' 

aux  derniçrs  itiômens  du  vertueux  Thraséa^lt 
motitM^ilii^'k^aUlë^^t^mtdesméeha^ 
pecté  désboii'g^'fet  «dnri'Péidle  Sénèque.  (Knomau$> 
fut  rennemi ^déclaré  des  prêtres  et  des  fank» 
éjrniçitip^  JhmiKiïaTgea,  delà  fonction  de  déls 
voiler  la fkusseté  des  oracles,  et  de  démasquer^ 
Fhypqcrîsi^  ^des  ^prétendus-philôgophea  ËLecitat 
temps  ,  fonction  dangereuse  ^  mais  Démétriuîit 
pensoil  «içpûneitanient  qu^il  peut  y  avoir  du 
mérite  ^  xfliaiâiqii^iltnfy  a  oméanvi  générosité  à<  ) 
faire^le  bien  sans  danger.  Démonax  vécut  sous 
Adrien^^^Ab  peut  servir.  de>  modèle  à  toiisieât 
phiiôsojilieè  ^  ii  pratiqua' la  i^rta»sânsostoma«A' 
tion,  et  reprit  le  vice  sans-aigreurj  ilfut  écouté, 
vespeccéiet  xshéii  pendant  iarTie  -et  pirécoinBé  r 
par  Luciçh^inêmé  après  sà  mort.'  On  peût  re-?; 
garder  (i)re8cence  comme  le  contraste  deJDé^'^ 
monajr',  et>lef  ^reondant  de^Pérégrin;  Je*ne'sâb> 
comment  on  a  placé  au  rang  des  philosophes 
un  1sonimer«odiUé  de-  cnitei  et  comvert  d'op«  * 
])robres  ,  rampant  devant' ler^ahds ,  insolent  > 
avec  ses  égaux ^  craignant  la  douleur  jusqu^àla  ' 
pasillanînûté /  courant  aprèa  la  lichessey.etl 
n^ayant  du  véritable  cynique  que  le  manteau: 
qu^ilf  désiiouoxpit»  TeifutCreicence.  Pérégrinli 


ceoÉntença  par  être  a<iii}tère ,  pédétroiste  ,  par- 
ricide )  et  linit  par  dôV^aÛP^mç'w^^  chrétien  I 

tiç  9  cVst  de  s'être  brûlé  tout  vif  :  qu'on  juge 
p^r^là.  des  autres/., Sa)hi3t«if<)p^id^lW' .4^^ 

et  professa  la  philospphie  dans  Atexra^e.  U 
8^0Qcapft  pariic«lièremeiit  A  tcmcnelt  lu  sic^en 
ridicule^  à  décrier  leë  faux ^/w^we^,  et  étJdfti-^ 
bfkUre  les  hypothèses  jle.k  pl^klâpplliQ  plato* 

'Coucluoiiis  de  cet  abrégé  historique  ,  qu*au- 
dme:  secté  de  pliib80phie:ii!ieut.^.a'il  m'est 
permis  de  m'expliquër  ainsi ,  une  pbjsioobmie. 
plus  décidée  que  le  cynisme.  Uosq  £aispit  4€a« 
dénûde&^édectique^  kyrénaïqae^  pjmhbmeB^ . 
soeptiqûej  mais  il  falloit  naître  cynique.  Les 
faux  cyidques  forent  line  popialac6>d9&lHigaiid8  : 
tmeatisi en  j^hiknophe» ,  et  \m'cyniqmB  *an«' 
ciens  de  très- honnêtes  gens  qui  ne  méritèrent, 
çi'an  neprocHe.qii?âft:h'encoiirt  pas  coonna- 
nénient ,  c'est  d'avoir  été  des  enthousiastes  de 
pertû.  Me^z      ImkIqzl  à  lia  maio/^e.  certains 
céxEoIntes  du  MoiltrAtfaos ,  qui  ont  déjà  Figno- 
rance  ,  Tindécence  ,  la  pauvreté  ^  la  barbe  , 
riiabit  grossier,  k  besace  *  et  k  sanda£e  d'Anr- 
tisthene  ;  supposez-leur  ensuite  de  l-élévation 
dans  Tame  ^uoe  passion  yiolentepour  JU  vertu^  * 
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et  une  haine  vigoureuse  pour  le  vice ,  et  youd 
en  ferez  une  secie  de  cytàqtées*-      •     •  *• 

.     C  Y  R  É  N  A  ï  Q  U  £• '  .    :  i 

r  »•    .   .  .  .  -  , 

4  '  i"  SECTE.  .'.:.''*: 

0|ivîtéddredaH»I^écoIe8oerttiqtte',  ^elâ 

diversité  des  matières  dont Socrate  entré t<enoit 
fees  disciples!, 4ie  sa  manière  presque  soept^ne 
de  les  traiter,  et  des  difFérens  caractères  de  ses 
auditeurs,  une  multitude  surprenante  de syS* 
ternes  opposés  ,  une  infinité  de  sectes  contrai*- 
res  qui  en  sortirent  toutes  formées  \  comme  on 
lit  dans  le  poète ,  que  les  héros  grecs  étoient 
sortis  tout  armés  du  cheval  de  Troye ,  ou  plu- 
tôt comme  la  mythologie  raconte  que  naqai<^ 
rent  des  dents  du  serpent ,  des  solddls  qui  se 
mirent  en  pièces  sur  le  champ  même  qui  les 
ayoit  [iroduits*  Âristippe  ibuda  dans  la  Lybîe^ 
et  répandit  dans  là  Grèce  et  ailleurs ,  la  secte 
cyréncuque i  Euclide,  la  mégarique  j  Phédou  V 
réliaque  \  Platon ,  l'académique*;  Antisthène , 
la  cynique  ^  &c.        -  •   •    .\V  . 

La  secte  cyréncUqoê  dont  il  s'agit  ita  ,  prk 
son  nom  de  Cyrène ,  ville  d'Aftique ,  et  la  pa- 
trie d' Aristippe ,  fondateur  de  la  secte.  Ce 
^  philosophe  nefnt  enneo^^  ai  d«  la  ricli#S8ôyW 
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de•'^fi^J  yolupté ,  •ni-'de  la  réputation,  nî  det 
femmes,  ni  des  hommes  ,  ni  des  dignités.  Il  ne 
se  piqna  ni  de  la  pauvreté  d'Ântisthène ,  ni  de 
la  frugalité      Socrate ,  ni  de  l'insensibilité  de 
Diogène.  Il  inyitoit  ses  élèves  à  jouir  des  agré<* 
•mens  de  la  vie ,  et. lui-même  ne  s'y  refusoitpas. 
La  commodité  de  sa  morale  donna  mauvaise 
opiâion^de  ées  mœurs  $  êtla  considératiou  qu'on 
eut  dans  le  monde  pour  lui  et  pour  ses  secta* 
leurs-  ex4;:ita  la  jalpusie.de&autces.philosoplies 
iantœne  animis  cœtesHbus,  etc.  On  mésinter^ 
prêta  la  familiarité  dont  il  usoit  avec  ses  jeunes 
«lèvea^  et  l'on  répanditsur  sa  conduite  secrète 
des  soupçons  qui  seroient  plus  sérieux  Aujour-r 
li'hui  qu!ils  ne  Tétoient  alors* 
.  .j.jCette  espèce  d'intolérance  philosophique  le 
fit  sortir  d'Athènes  3  il  changea  plusieurs  fois 
de  sçj:oxir.)  mais  il  conserva  par- tout  les  mêmes 
principes*  11  ne  rougit  point  &  E^ne  de  se  mon- 
trer entre  les  adorateurs  lés  plus  assidus  de 
if^ïs  9  et  il  répondoit  aux  reproches  qu'on  li^i 

^en  faisoit  ^  qu'il  pouuoit  posséder  Lais  sans 
çes^r\df4tre  philos.ophe,^  pourvu  que  Lais  ne 
le  possédât  pas  ;  et  comme  on  se  proposoit  de 
jftQrtiiier  son  amour-propre  enluiiusinuant  que 
ift  /cpWtisAnne  le'tendoit  à  lui  ^  et  se  donnoit  à 
J5iogène ,  il  disoît  :  je  V achète  pour  rri^en  servir^ 
^fim pQurMmpâcher  fi^un  mire,  mjt'eu  serve. 
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Quoi  qtt^il  ea  soit,  de  çe&pctites  eneeii^^^  dQnt 
nh  hèaïQi^  sage  sera^  toujours  très-réservé , 
soit  à  mer ,  soit  4  g^rra^lir  la  yérité  ^  je  ^.e.çoj^- 
pfraj^  goéref  j^r  q^él  tirarers'  d'e#pn!(  çn  p0v^ 
jnçttoit.à  Socrate  le  commerce  d'Aspasie  ,  et 
Ti^fi  repcocboit.  à  Asistqppe  celjaî  de  Laïs*  Cea 
femmeS:  éfcoient  touft'e^  deux*  fameuses  psur  leuv 
beauté,  y  leur  esprit  f  Iftuiîs  Jumjères  et  leur  ga-. 
lanterie .  U.  est  Tràî  gi^e  Soeirà^  {Hroi^e^soit  tUie^ 
morale  fort  austère^  et  qâ'Aristippe  ^étôit  lïa 
phijjpyaopjj^e  tïè^-YolugtW^W^.j  jftais  il  n'est  pas^ 
mçins  constant  que  les  philosopher  n'i^vQi^nt 
alors  aucune  répugnance  à  recevoir  les  courti- 
sannes. dans  leurs  écoles.^  et  que  le  .peugleae 

.  leur  en  faisait  aucun  crime^  r  '  -  '  •  • 
Aristippç  se  montre^  de  Jui-même  à . la ..  pouc 
^  Deâis  j.  où  il  réussit  biçauc^ttp:^^^^^^  jiuo 
Platon  que  Dion  y  avoit  appelé.  Perspnnç  no. 
sut  CQU^ittjeiui  ^e  plier  aux  temps-),  aus;  U^ux.d 
et  aUfKjpersoûu^s  ^  jai^aisidéplacé  ^wit  qu'il 
véQÙJ*:ave<?  ,éclat  ^msi  h  pQurpïQ  .(^t  (Jans  la. 
comp«giÛe  die&X!çi9!»  .spit  qu'il  fiasejgnâ 
curéiïient  dans  Tombre  et  la  poussière,  d'une^ 

.écolç..Je  n'aig^rdQ.(ift;biii^çS  cç^tp^  pJljilpsOT. 
phie.  Temtile  ^  '  j'en  .Uo^xf^  tnêmejbi'pcatique  ^ 
quand  elle  est  accompagnée  de  dignité  ,  pleine;  . 
de  .  difficultés    £yt  au-dôssus  4^9  t^teA.s 
hommie  ordins^vAiaeparçîts^ulefiieAt  qu'A-. 

»  ^  • 
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ristip]^  manqooit  â  Soente ,  à  IXogeite  t/i  ji 
Platon  ,  et  s'abaissbit  A  im>ôle  indigpDe  déhii , 
en  jetant  du  ridicule  sur  ces  hommes  respec-* 
tablea  ^  dorant  des  covriiai^s  distfs  ét  -poitotlt* 
pus ,  qui  ressentoient  une  joie  maligne  à  les 
voIjc  dégradés  j  parce  que  cet  avilissemenl  ap^ 
parent  les  conaoloic^^m  peu'  de  leur  pttiie«de 
réelle.  N^est-ce  pas  en  effet  une  chose  bien  ha- 
miBaàté^à  se  représênter  y  qu'âne  espèce  d'àiii' 
phithéâtreéletp  parle  phile^Ophe  Anstippe',  où 
il  se  met  aux  prises  avec  les  autres  philosophes 
de  récole  de.Socrate)  te^doiMie  et  sè  donne  kii*- 
même  en  spectacle  à  un  tyran  et  à  ses  esclaves? 

Il  fast  arôdëf  cependant  qu'on  ne  l'enia^^ue 
pus  dans  le  reste  de'  éa  tôl^uite  ^  ce  déftmt  de 
jugement  avec  lequel  il  laissoit  échapper  si 
mal^ch^^fôpos  le  mépris  bieii  ôH  mal  fondé  qu'il 
avoit  pour  les  autres  sectes.  Sa  philosophie  prit 
autant  de  faces  différentes  que  le  cartetère  fé-^ 
rô6^  ^  Denis  5  il  sut  ^  eelotf  les  dixenetâtaoes  ; 
ou  le  mépriser ,  ou  le  réprimer ,  ou  le  vaincre  ^ 
ou  M  éthiipper  ^  eùiployaataltefnetiTdmiit , 
ou  la  prudenoè ,  ou  la  ferttleté  ,  ou  l'esprit ,  ou 
la  liberté ,  et  en  imposant  toujours  au  maître  et 
à  sé»  odIUrtîsans.  Il  fit  ^respeetetf  la  Tertn ,  etf< 
tendre  la  vérité  ,  et  rendre  justice  à  Tinno- 
oénce ,  sttaé  abuser  de'  te  censkiération  ^  sans 
avilir  son  caradèrey  saM<somf^'omettre  sa  per- 
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fioimt.  Quelqoe  forme  qu'il  prît ,  0n  lui  remar- 
qua toujours  Tongle  du  Hou  qui  distinguoit 
Télève  de  Sacrale. 

Aristippe  cultira  particulièrement  la  morale^ 
etilcomparolt  ceux  qui  s^arrêtoieiit  trop  iong- 
teaaipfli  a  ïéinde  des  beaux-arts ,  aux  amans  de 
Pénélope ,  qui  négligeoient  la  maîtresse  de  la 
maison  pour  s^amuser  a?ec  ses  femmes.  Il  en- 
tendait les  mathématiques ,  et  il  enfaisait  tas. 
Ce  fut  lui  qui  dit  à  ses  compagnons  de  voyage, 
en  appercevant  quelques  figures- de  géométrie 
mt  m  riyage  inconnu  oà  la  tempête  les  aroït 
jetés  :  courage^  mes  amis,  poici  des  pets  d^homr- 
-mi.  n  estima  singuliésrèmeut  la'  dialectique  ^ 
sur-tout  appliquée  à  la  philosophie  morale. 

U  pensoit  que  nos  sensations  ne  peuvent  ja^« 
mais  étire  fausses  ;  quHl  est  possible  d'errer  sur 
la  nature  de  leur  cause,  mais  non  sur  leurs 
qualités  et  smr  leur-existence. 

Que  ce  que  nous  croyons  apperceroir  hors 
de  nous  est  peut-être  quelque  chose ,  -mais  que 
nous  Pignéiloiis..  . 

Qu^il  faut  dans  le  raisonnement  rapporter 
topt  a  la seasisÉioiz ,  et  jrien  ftFobjet,  ou  i  ce 
que  nous  prenons  pour  tel. 
•  Qu'il  n'est  pas  démontré  que  nous  éprou* 
^onétomletmênieesenâatkms,  quoique  nous 
convenions  tpus  dans  les  termes.-     •     î   •  . 
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.  Que  par  conséquent  en  dispnt^'r^urraser, 
il  est  mal  de^conclure  de  -soi  à  un  autre  ^'  et  âm 
soi  du  moment  présent  au  soi  d^un  moment  a 
Tenir. 

Qu'entre  les  sensations  ,  il  y  en  a  d'agréa- 
bles ,  de  fâcheuses  et  d'intermédiakeSk*-'!»*!. . 

•Et  que  dans  le  calcul  du  bonheur  et  dti  mal- 
heur ,  il  faut  tout  rapporter  à  la  douleur  et  au  • 
{>laisir ,  paroé  qu^il  n'y  à  que  .cela  de  réel^,  et 
sans  avoir  aucun  égard  à  leurs  causes  morales  j 
compter  pour  du  mal  l&s  fâcheuses  ,  pour  du 
bien  les  agréables^  et  pomr.nén  tjbs  inlcrméï- 
diaires.       .  •  *.  \  ,  . 

Ces  principes  senroient  de  base  â-sapMlQsor- 
phie.  Et  Toidi  les  inductioiie miiIiMiI  en  'iiroit  , 
rendues  à-peu-près  dans  laiangue  de  nos  géo- 
mètres modernes. 

Tous  les  instans  où  nous  ne  sentons  rien ,  sont 
zéro  pour  le  bonheur  et-pour  lis  malheur*    •  • 
<   Nous  n*  ayons  de  sensations  à  faire  entrée  en 
compte  dans  Févaluation  de.  notre  bonheur  et 
de  notre  malheur ,  que  le  plaîsîr  et  la  peine*  j  .  i 

Unepeinene  diffère  tfunepeihey  et  un  plaisir 
ne  diffère  d'uu  plaisir ,  que  par  la.durée  et  par 
le  degré.      »         -i  •  •   |         .  •  •  -  ; 

Le  momentum  de  la  douleur  et  de  la  peine  , 
est  le  produitinstantané(/si«y^9^oi')'deila  dusèp 
par  le  degré.  .  • 
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Ce  sent  ies  sommes  des  momenium  de  peine , 
et  de  plaisir  passés  ^  qui  donneulle  rapport  du 
malheur  an  bonheur  de  la  vie*- 

à. 

Les  cyrénaïçues  prélendoient  que  le  corps 
fournissoit  plus  que  T esprit  4ans  la  somme  des 
iMommtom  de  plaisir. 

Que  rinsensé  n'étoit  pas  toujours  mécontent 
de  sou  existeace  ^  ni  le  sage  toujours  content  da 
la  âenne. 

Que  Fart  du  bonheur  cousistoit  à  évalues 
ce  qu'une  peine  qu'on  accepte  doit  rendre  de 
plaisir. 

^  Qu'il  n'y  nYoit  rien  qui  fût  en  soi  peine  ou 
plaisir. 

•  Que  la  vertu  n'étoit  à  souhaiter  qu'autant 
qu'elle  étoit  ouun  plaisir  présent,  ou  une  peipe 
qui  devoit  rapporter  plu^  de  plaisir. 

Que  le  méchant  étoitunmauvais  négociant  9 
qu'il  étoit  moins  à  propos  de  punir  que  d'ins- 
truire de  ses  intérêts.  t 

Qu'il  n'y  avoit  rien  eu  soit  de  ju&te  et  d'ia^ 
juste,  d'honnête  et  de  déshoïmêre.  .  , 

Que ,  4e  même  que  la  sensation  ne  s^appe- 
loit  peine  ou  /;/aii$irqu'aulMl  qu'elle  nous  at-> 
tachoit  à  l'existence  ou  nous  en  détachoit  • 
une  action*  u'étojt  )uste  ou  injuste ,  honnête 
ou  déshoïlnête ,  qu'autant  qu'elle-  éloît  per^ 
mise  ou  diéfendue  par  la.couttuue  ou  par  lalpi^ 
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'  Que  le  sage  fait  tout  pour im-même ,  parce 
qu'il  estrhomme  qu'il  estime  le  plus^  et  que 
quelque  heureux  qu'il  soit ,  il  ne  peut  se  dissi- 
muler qu'il  mérite  de  l'être  encore  davantage. 

Aristippe  eut  deux  enfans ,  un  fils  indigne 
de  lui  qu'il  ab.andonna*;  une  fille  qui  fut  célèbre 
par  sa  beauté ,  ses  mœurs  et  ses  connoissances. 
£Ue  s^appeloit  Ardé.  Elle  eut  un  fils  nommé 
Aristippe  ^  dont  elle  fit  elle-même  l'éducation  , 
et  qu'elle  rendit  par  ses  leçons  digne  du  nom 
qu'itportoit. 

Aristippe  eut  pour  disciples  Théodore ,  Sy- 
nale,  Antipater,  et  9a  fiUe  Àxêté/Areté  eut 
pour  disciple  son  fils  Aristippe.  Antipater  en-' 
«eigna  la  doctrine  çyrénaïque  à  Ëpimide.  £pi* 
midé  à  Péribaie ,  et  Péribate  à  H^gésias  et  à 
Annicéris  j  qui  fondèrent  les  sectes  hégésia- 
que  et  annicérienne  dont  nous  allons  parler. 

Hégésias,  surnommé  le  Pisithanate,  étoîl 
tellement  convaincu  que  l'existence,  est  un 
mal ,  préféroit  si^ncèrementlamor^t  à  la  vie  , 
et  s'en  exprimoit  avec  tant  d'éloquence ,  que 
plusieurs  de  ses  disciples  se  défirent  au  sortir 
de  son  école.  Sés  principes  étcnent  les  mêmes 
que  ceux  d'Aristippe  5  ils  instituoient  Fun  et 
*Pautre  im  calcul  moral ,  mais  ils'  arriyoierit  à 
des  résultats  différens.  Aristippe  disoit  qu'il 
étoit  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir  ,  parce 
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qu'il  étoit  impossible  de  savoir  si  la  somme  des 
plaisirs  seroit  a  la  fin  de  la  vie ,  plus  grande  ou 
j^us .petite  que  1^  ^ojnme  des  peines  y  et  Hégé-: 
sias  qu'il  £aUoilL9ftouiir  j  pavçe- qu'encore  qu'il 
lie  pût  être  démontré  que  la  somme  des  peines 
aeroit  àla  £a  «le  la  vie  plus  grande  que^  celle  de^ 
plaisirs  i  il  y  aroît  cent  miUe  .'i  imrier  coatis 
un  qu'il  en  arriveroit  ainsi ,  et  qu'il  ji'y  avoit 
<|a'iiii  foaqm  dut  jqu^  lem  ]i  :  gependan^ 
Hégésias  le  jouoit  dans  le  moment  mêm0  qufil 
parloit  ainsi. 

La  doctrine  d'Aûmcéris  différoit  peu  d^  celle 
d*Epicure  y  il  avoit  seulement  quelques  senti- 
ment asA«t6;iiiguliers«  U  penspit^pare;icempley 
qu'on  né-  doit  rien  à  ses  parens  pénr  la  vie  qu^on 
en  a  reçue  ^  qu^il  est  beau  de  commettre  un 
OTÎme  pour  le  salut  de  ja  patrie  y  et  que  de  sdu*- 
haiter  avec  ardeur  la  prospérité  de  son  ami^ 
c'est  craindre  secrètement  pour  ,  soi  les  suilesi 
de  son  adversil^é.         -  .? 

'  Théodore Fathéejetapar  sonp^^rrlipuismeie. 
trouble  et  la  divisicui  dass  }a  sectê  çyrénùïçu^i: 
Ses  adversaires  trouvèrent  qu'il  étoit  plus  facile: 
de  l'éloigner  que  de  luirépondj^ei  mais  il  s^agis^. 
soit  de  l'envoyer  dttiis  quelqwr  esdioit  ou  il  ne 
pût  nuire  âpersoime,Aprèsyavoirsérieusement 
réfléchi  ^  ils  le  .c^l%nàrepit  du  fond  de  la  JLybie , 
dans  Athènes.  .Les  juges  de  l'aréopage. lui  au-. 
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roient  bientôt  fait  préparer  la  ciguë ,  sans 

protection  de  Ucinétrius  de  Phalère.  On  ce 
sait  si  Théodore  .nia  rexlct^M^e' dé  Dieu,  ooi 
s'il  en  combattit  senlement  lès  preâTes;  s'il' 
n'pdtnit  seulement  qu'un  Dieu,  ou  s^il  n^en^ 
admit  point  du  tout  :  ce  qu'it  y^t  de  .certain  f 
c'est  que  le  magistrat  et  les  prêtres  n'entrèrent 
point  dans  ce^  distinctions  subtiles^  que  le» 
Bkagistrata  sdiilemexit  s'appérçurent  qu'ellcf» 
troubloient  la  société ,  les  prêtres ,  qu'elles  ren- 
versoient  leurs  autek,  et  qu'il  en  coûta  la  vie  4 
Théodore  et  à  qnelques  autreti.    •*  • . 

On  âltnbue  ^  Théodore  des  sentimens  très- 
hardis  ,  .pûan  ne  rién  âire  de  {dus.  On  lui  fait 
soutenir  que  rhum  me  prudent  ne  doit  point 
s'ejLposer  pour  le  ^alut  de  la*  patrie,  parce- 
qu'il  n'est  paa  Faisdtiâable  que  le  sage  périsse  ' 
pour  les  fous j. qu'il  n'y  arien  en  soi  ni  d'injuste^ 
ni  de^déshonnêtd  5  jqtte  le*  sage- sera ,  dans  l'oc- 
casion ,  voleur ,  sacrilège  ,  adultère    et  qu'il* 
ne  rougira- jamais  de  se^ervir  d'une  courtisanne 
.  en  public.  Mais  le  savant  'et  f  udicieux  Brucker  ' 
traite  toutes  ces  imputations  de  calomnieuses  , 
et  rien  n'honore  f>lus^jK>n  coeur  que  le  respect 
qu'il  portb<  >à  la^méinoipe  des  amciens  philoso- 
phes 5  et  son  esprit ,  que  la  manière  dont  il  les, 
défend.  N'est-il  piis.te  effet-bieii  intéressant- 
pour  l'huoianité  et  pour  la  philosophie  ,  de  per-- 
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sçadet  anx  peuples  ,  que:  1^  meilleurs  ej&prita 

qu'ait  eus  Tantiquité,  regardoient  FexisLencô. 
4^  Dieu  QomiAQ  jm  préjugé»  et;  k  venu, 
comin^  un  vain-  nom*  •  : .  •  *  .  •  «  '  •  •  •  > 
f.i^yibe^^f^^  k  çyriiidique.  fu<i  encojé  un  de  ceu» 
.fH^Jès  prêtres  du  p&g^smeaoQuaèiieiit  d'im^ 
piété ,  paifce  qu^il  indiquoit  «ur»  la  terréi  lea  en^ 
^roit$  où  Tou  avoit  inhuoié  leurs  diueux* 
.^BiGai:ieboti8thémte:pa$8a^poiir.  nu  homme. 
4V^.^*'^P^'^^  excellent  et  d'une  piété  fort  s.ust^, 

pect^.  U  fat  çyniqu^.^ojig  jCrfttèsi  U  Revint  cf-*» , 
réndique  sous  Théodore  $  il  se  fil  péripatétictei^ 
sws  ;Çiièophr.$sle  ^:§t  fini par  pr.endrQ  ie  ces 
sectes  jcequ-eUesavqieiil.dr  boii  ^  let  par  n'^çt 
d'fiuqune.  On  lui  remarqua  la  fermeté  d'An-n. 
^tJbièliiG^^    Pi9liille33e  d'Arijgljppe^  etkdialec*. 
tjK}i9a'^4^  $oe^at|eu41>  «toit  ^  4sf  9%iÊm»^  Xtèa^ 
qbsc^iK^,  et  nei^'en.'C^çhoit  pa$^:0».l/accu3é-. 
d^^r^'c  Uâitéfde^  sottise  la  eoâtiM      de  So^, 
^ra:te  avec  Alcibiadeç  iâais:OQ  n*a  qu'à  consul-: 
tçr/'lîa^^teur  que  nous  avons  déjà. cité,  pour 
qosMoîtxe.  qaêi(  degré;  de  foi  il  faniraceoider  a 
c^SJPjP^Q^^f  s.Qandflieases  (i) ,  et  à.quelques. 


.1(0  Çonsul  lez  à  ce  su j  et  rartiçdc)  A<;A^éMiciBN8  (  philon . 
Bçplji^^d^)^  B^ojrçUjof^éhÇj^U  ane/elmod.  tom- 1  »  P*  ^9. 
etjsiniy.  jusqii'à  la  page  4Qi.  PailaU  yoir  .^ant  ott  article  ,^ 
rinjastice  d^&çupcqns  gue  la  haine  s'iest  plu  dans  tous  ^ 
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autres  de  la  même  natnr/».  Les  ptêtreâ  du  pa- 
ganisme ne  ponroieill  supporteir  qu'on  €i<^(mlât 
de  la  probité  aux  inconvaiacus  de  leur  temps: 
ou  ils  leur  reprochoient  ceiùmQ  âei  Crimes  lea 
mêmes  foiblesses  qu^ils  se  pardonnoîent ,  oii  ils 
enacpcnacdeiitlearfaçoiide  penser,  quoiqu'aveç 
des  sentittleBS  plus  orthodoxes  ils  iiè  -fi^nt 
pas  mieux  qu'eux ,  ou  ils  les  calomnioient  sans 
pud^iiry  lorsquUlaei^étOiëiif  rédûitsi  ^tfé^i^s-- 
source  :  est  toujours  montrer  de  la  -piété  envers 
hs  {lieucù  y  disoient-ils ,  que  de  dsrùgrer  àtoH 

s.  Tels  furent  les  principaux  philosophes  cyré' 
ftaïque^.'Qé^^^^^W^n^^Éic  lo^-té^ips. 
Et  comment  anro}t-eîteti[<ffé?Èlleîil'àTefe^#htti 
d'école  en  Grèce  ^  elle  éloit  divisée  ent  Lybie^ 
soupçoiméé<^^À^lé¥sIli«paIilefi^pf^t¥eày  itcfmèe 
de  corruption  par  les  autres  philosophes  ,  et 
peiiécutée  •  par'  les  magUtrals;  '  -EUe  exigôéit 
-un  concours  de  qualités  qùi  se  .rencoiiti>eii^'si 
rarement  dans  la  même  personup  ,  qu'il  n'y  a 
jamads  etf  ^^tie  son  (foiiâi^e]»tlqm- tes  ait^^bieil' 
réunies  \  et  elle  n^  «e  fiKMbtbfi^  que  pat:  ^el>^ 


les  temps  à  jeter  wir     mœiirs  Je  la  plftparl  des  pliitdsb- 
phes^ecsyet  j'ai  tâché  d^^rirédaire  à  )enir  juste' vstlefià'r'' 
ces  acciisaâaw  êalomâîeases  \  dèntil  ônt  été  â  8o'vveii.t' 
lesTÎctimes.  ' '  •     »ote  ii£  L'tDiTEuii.  * 


■  n 


Digiflzèd  by  Gl 


PES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  i6i 

qii^s  transfuges  des  stoïciens,  que  la  douleur 
désabusoit  de  l'apathie.  V'oyezBruch^  Stanley^ 
hiAU  de  la  phiL 

.  ÉCLECTISME. 

L'ÉCLECTIQUE  est  uu  philosophe  qui> 
foulaxit  aux  pieds  le  préjugé  ,  Uadition  , 
Fancieimeté ,  le  consentement  universel,  Faur 
torité,  en  un  mot,  tout  ce  qui  subjugue  la 
foule  de$  esprits,  ose  penser  de  lui-même, 
remonter  aux  principes  généraux  les  plus 
clairs,  les  examiner ,  les  discuter ,  n'admettre 
rien  que  sur  le  témoignage  de  son  expérience 
et  de  sa  raison  ;  et  de  toutes  les  philosophies 
qu^il  a  analysée^  sans  égard  et  sans  partialité, 
s'en  faire  une  particulière  et  domestique  qui 
lui  appartienne  ;  je  dis  une  philosophie  parti-' 
culière  et  domestique ,  parce  que  Ta^bition. 
de  Pédectique  est  moins  d'être  le  précepteur 
du  ^enre  humain  que  sou  disciple^  de  réfor- 
mer les  autres  que  de  se  réformer  lui-même; 
(l'enseigner  la  vérité  que  de  la  connoître.  Ce 
n'est  point  un  homme  qui  plante  ou  qui  sème  , 
c'est  un  homme  qui  recueille  et  qui  crible.  H 
jouiroit  tranquillement  de  la  récolte  qu'il  au- 
roit  faite ,  il  yivroit  heureux ,  et  mourroit  igno*. 
rc^  si  Fenthousiasme,  layanité,.ou  peut-être 

riiilos.  aac.  etmoj.  ïome  I,  L 
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un  sentiment  plus  noble  ne  le  faisoit  sortir  de 
.son  caractère. 

Le  sectaire  est  un  homme  t|ui  a  embrassé  la 
doctrine  d'un  philosophe  ^  réclectique ,  au  con- 
traire ,  est  un  homme  qui  ne  Teconnoît  point 
de  maître  :  ainsi  quand  on  dit  des  éclectiques 
que  ce  fut  une  secte  de  philosophes^  on  as- 
semble deux  idées  contradictoires ,  à  moins 
qu^cn  ne  veuille  entendre  aussi  par  le  terme 
de  aecte ,  la  collection  d'un  certaiii  nomt»e 
d'hommes  qui  n'ont  qu^nn  seul  principe  com* 
mun  y  celui  de  ne  soumettre  leurs  lumières  à 
personne,  de  yoir  par  leurs  propres  yeux,  et 
de  douter  plutôt  d'une  chose  vraie  que  de  s^ex- 
poser ,  faute  d^examen ,  à  admettre  une  chose 
fausse. 

Les  éclectiques  et  les  sceptiques  ont  eu  cette 
conformité ,  qu^xls  n'étbient  d'accord  aVee  per- 
sonne ;  ceux-ci ,  parce  qu'ils  ne  convenoient 
de  rien  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  ne  convenoient 
que  de  quelques  points.  Si  les  électiques  trou- 
voient  dans  le  scepticisme  des  vérités  qu^il 
falloit  reconnoître ,  ce  qui  leur  étoit  contesté 
même  par  les  sceptiques  ,  d'un  autre  coté  les 
sceptiques  n'étoieut  point  divisés  entre  eux  : 
au  Keu  qu'un  éclectique  adoptant  assez  corn* 
munément  d'un  philosophe  ce  qu'un  autre 
éclectique  en  rejetoit^  il  en  étoil  de  la  secte 
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comme  de  ces  sectes  de  religion  ^  où  il  n^y  a. 
pas  deux  individus  qui  aient  rigonreusement 
la  même  façon  de  pensef. 
'   Les  sceptiques  et  les  éclectiques  auroient 
pu  prendre  pour  devise  commune ,  Nuttiûs 
addictus  jurare  in  verba  magistri  ;  mais  les 
éclectiques  qui  y  n^étant  pas  si  difficiles  que  les 
sceptiques  9  faisoient  leur  profit  de  beaucoup 
d'idées  que  ceux  -  ci  dédaignoient ,  y  auroient 
^ajouté  cet  autre  mot  y  par  lequel  ils*  auroient 
rendu  justice  à  leurs  adversaires ,  sans  sacri- 
iier  une  liberté  de  penser  dont  ils  étpient  si 
jaloux  vNMdhim  pMlosophum  tam  fuisse  ina^- 
.  nem  qui  non  piderii  ex  pero  aliquid.  Si  Von 

r^échi^un  pea  sur  ces  dénx  espèces  de  philo- 
sophes ,  oti  verra  combien  il  étoit  naturel  de 
les  comparer^  on  verra  que  le  scepticisme  étant 
la  pierre  de  touche  de  Védectisme,  Féclecti- 
que  devroit  toujours  marcher  à  côté  du  scep- 
tique pour  recueillir  tout  ce  que  son  compa- 
gnon nid  réduiroit  point  en  une  poussière  inutil  e, 
par  la  sévérité  de  ses  essais. 
.  11  s'ensuit  de  ce  qui  précède,  que  V éclectisme 
pris  à  la  rigueur ,  n'a  point  été  une  philosophie 
nouvelle ,  puisqu^il  n'y  a  point  de  chef  de  secte 
qui  n'ait  été  plus  ou  moins  éclectique  5  et  cou- 
séquemment  que  les  éclectiques  sont  parmi 
les  philosophes  ce  que  sont  les  souverains  sm: 


l64  OPINIOJîS 

la  surface  de  la  terre  ^  les  seuls  qoi  soient  resv 

tés  dans  Tétat  de  nature  où  tout  étoit  à  tous. 

Pour  former  son  système ,  Py thi^ore  mit  i 
contribution  les  théologiens  de  TEgypte ,  les 
gymnosophistes  de  Tlnde ,  les  artistes  de  la 
Phénicie ,  et  les  philosophes  da-la-Grèce*  Pla- 
ton s'enrichit  des  dépouilles  de  Socrate ,  d'Hé- 
râclitç  et  d^Anaxagore;  Zéaon  pilla  le  pytha- 
gorisme ,  le  platonisnie ,  Fhéraclitisme ,  le  <sy- 
nisme  :  tous  entreprirent  de  longs  voyages* 
Or ,  quel  étoit  le  but  de  ces  voyages ,  sinoa 
d'interroger  les  différons  peuples ,  de  ramasser 
les  - vérités  éparses  sur  la  suriace  de  la  terre  ^ 
jet  de  revenir  dans  sa  patrie  remplis  de  la  sa- 
gesse de  toutes  les  nations?  Mais  conime  il  est 
presque  impossible  à  ufi  homme,  qui ,  parcou- 
rant beaucoup  de  pays ,  a  rencontré  beaucoup 
de  religions ,  de  ne  pas  chanceler  dans  la  jsien- 
ne^il  est  très-difficile  à  un  hQmme.de  jugement^ 
qui  fréquente  plusieurs  éçoles  de  philosophie, 
de  s'attacher  exclusivement  à  quelque  parti, 
et  de  ne  pas  tomber  ou  davis  Véclec^me,  pu . 
dans  le  scepticisme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  éclectisme  avec  le 
sincrétisme.  Le  sincrétiste  est  un  véritable  seo* 
taire  j  il  s'est  enrôlé  sous  des  étendards  dont 
il  n'ose  presque  pas  s'écarter.  Il  a  un  chef  dont 
il  porte  le  nom.  Ce  sera,  si  Fou  veut ,  ou  Pla- 
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ton  ,  ou  Aristole  ,  ou  Descartes  ,  ou  Newton  , 
il  n^importe.La  seule  liberté  qu^il  se  soit  réscr-- 
rée ,  c'est  de  modifier  les  sentiineiis  de  son 
maître ,  de  resserrer  ou  d'étendre  les  idées 
qu'il  en  a  reçues ,  d^en  emprunter  quelques 
entres  d'ailleurs ,  et  d'étayer  le  système  quand 
il  menace  ruine«  Si  vous  imaginez  un  pauvre 
insolent  qui,  mécontent  des  haillons  dont  il  est 
.  couvert,  se  jette  sur  les  passans  les  mieux  vê- 
tus )  arrache  à  Tun  sa  casaque ,  à  Fautre  son 
manteau ,  et  se  fait  de  ce6  dépouilles  un  ajus- 
tement bizarre  de  toute  couleur  et  de  toute 
pièce  V  vous  aurez  un  emblème  assez  exact  du 
sincrétiste.  Luther,  cet  homme  que  j'appelle- 
rois  volontiers  9  autorUatiscontemptor 
osorque^  fut  un  vrai  sincrétiste  en  matière  de 
religiou.  Reste  à  savoir,  non  pour  le  philosophe, 
mais  pour  le  chrétien-,  si  le  sinorétisme  en  ce 
genre  est  une  action  vertueuse  ou  xm  crime, 
et  s'il  est  prudent  d^abandonner  indistincle- 
ment  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi  an  ju- 
gement de  tout  esprit. 

Le  ancrétisme  est  tout  au  plus  unappren* 
tissage  de  Véclectisme,  Cardan  et  Jordanus 
Brunus  n'^allèrent  pas  plus  loin  3  si  Fun  avoit 
été  plus  sensé,  et  Fautre  plus  hardi,  ils  ao* 
roient  été  les  fondateurs  de  Y  éclectisme  mo- 
derne. Le  chancelier  Bacon  eut  cet  honneur  ,1 
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parce  qn^il  sentit  et  qn^il  osa.  se  £re  à  lui* 

même ,  que  la  nature  ne  lui  avoit  pas  été  plus 
ingrate  qu^à  Socràte ,  Epicnre ,  Démoerite ,  et 
qu'elle  lui  avoit  aussi  donné  une  tête.  Rien 
n'est  si  commun  que  des  sincrétistes ,  rien  n'est 
si  rare  que  des  éclectiques.  Celui  qui  reçoit  le 
système  d'un  autre  éclectique ,  perd  aussi-tôt 
le  titre  d'éclectique^  Il  a  paru  de  temps  en 
temps  quelques  vrais  éclectiques ,  mûs  le  nom«- 
bre  n^eii  a  jamais  été  assez  grand  pour  former 
une  secte  ;  et  je  puis  assurer  que  dans  la  mut- 
titude  des  philosophes  qui  ont  porté  ce  nom  , 
à  peine  en  comptera-t-^on  cinq  ou  six  qui 
Faient  mérité.  T^oyez  les  art.  ÂBisToriLiSHS  , 
Platonisme  ,  Epicuréisme  ,  Baconishe  ,  &c. 

L'éclectique  ne  rassemble  point  au  hasard 
des  vérités;  il  ne  les  laisse  point  isolées;  il 
s'opiniâtre  bien  moins  encore  à  les  faire  qua- 
drer  à  quelque  plan  déterminé;  lorsqu'il  a 
examiné  et  admis  un  principe,  la  proposition 
dont  il  s'occupe  immédiatement  après ,  ou  se 
lie  évidemment*  avec  ce  principe ,  ou  ne  s*y 
lie  point  du  tout ,  ou  lui  est  opposée.  Dans  le 
premier  cas,  il  la  regarde  comme  vraie;  Hans 
le  second  y  il  suspend  son  jugement  jusqu'à  ce 
que  des  notions  intermédiaires  qui  séparent  la 
'proposition  qu'il  examine  du  principe  qu'il  a 
admis ,  lui  dé^nontrent  sa  liaison  ou  sou  oppo-« 
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BÎtion  avéc  ce  principe  ;  dans  le  dernier  cas , 
il  la  rejette  comme  fausse.  Voilà  la  méthode 
de  Féclectique,  C^est  ainsi  qu'il  parvient  a  for- 
mer tin  tout  solide ,  qui  est  proprement  son 
ouvrage ,  d^un  grand  nombre  de  parties  qu'il  a 
rassemblées  y  et  qui  appartiennent  à  d'autres  $ 
d'où  Ton  voit  que  Descartes  5  parmi  les  mo- 
dernes y  fut  un  grand  éclectique. 

Uéclectiême  qui  avoit  été  la  philosophie  des 
bons  esprits  depuis  la  naissance  du  monde  ^  ne . 
forma  une  secte  et  n'eut  un  nom  que  vers  la 
fin  du  second  siècle  et  le  commencement  du 
troisième.  La  seule  raison  qu'on  en  puisse  ap- 
porter, c'est  que  jusqu'alors  les  sectes  s'étoient, 
pour  ainsi  dire,  succédées  ou  souffertes,  et 
'  que  YécUdisme  ne  pouy<^t  gu&re  sortir  que  de 
leur  conflit  :  ce  qui  arriva  lorsque  la  religion 
chrétienne  commença  à  les  alarmer  toutes  pa-r 
la  rapidité  de  ses  progrès,  et  à  les  révolte^ 
par  une  intolérance  qui  n'avoit  point  encore 
d'exemple.  Jusqtt'alor3  on  avoit  été  pj'^rrho- 
lûen ,  sceptique ,  cynique ,  stoïcien ,  platoni- 
.  cien ,  épicurien ,  sans  conséquence.  Quelle  sen- 
.sati(»]^ne  dut  point  produire  an  milieu  dp  ces 
tranquilles  philosophes ,  une  nourelle  école 
.qui  établissoit  pour  premier  principe,  que  hors 
.  de  6on  ^ein  il  n'y  avoit  ni  probité  dans  ce 
monde ,  ni  salut  dans  l'autre  y  parce  que  sa 
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morale  étoit  la  seule  véritable  morale ,  et  que 
son  Dieu  étoit  le  seul  vrai  Dieu  !  Le  soulève- 
ment  des  prêtres ,  du  peuple  et  des  philoso- 
phes, auroiL  été  général  , -sans  un  petit  nom- 
bre d^hommes froids, tels  qu^il  s^en trouve  tou- 
jours dans  les  sociétés  ,  qui  demeurent  lon^ 
temps  spectateurs, iudifférens>  qui  écoutent, 
qui  pèsent ,  qui  n'appartiennent  à  aucun  parti , 
et  qui  Unissent  par  se  faire  un  système  conci- 
liateur, auquel  ils  se  flattent  que  le  grand 
nombre  reviendra. 

Telle  fut  à*peu-près  Porigine  de  V éclectisme. 
Mais  par  quel  travers  inconcevable  arriva^ t-îl , 
qu^cn  partant  d^un  principe  aussi  sage  que 
celui  de  recueillir  de  tous  les  philosophes 
rutuluspe  fuatj  ce  qu^on  y  trouveroit  de  plus 
conforme  à  la- raison ,  on  négligea  tout  ce  qu'il 
falloit  choisir,  on  choisit  tout  ce  qu'il  falloit 
négliger  ,  et  Ton  forma  le  système  d^ extrava- 
gances le  plus'  monstmeux  qu'on  puisse  ima- 
giner 3  système  qui  dura  plus  de  quatre  cents 
ans ,  qui  acheva  d'inonder  la  snxface  de  la  terre 
de  pratiques  superstitieuses,  et  dont  il  est 
resté  des  traces  qu'on  remarquera  peut-être 
éternellement  dans  les  préjugés  populaires  de 
presque  toutes  les  nations.  C'est  ce  phénomène 
sin^ier  que  nous  allons  développer 
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Tableau  général  de  la  philosophie  éclectique* 

La  philosophie  éclectique  ,  qu'on  appelle 
ausei  le  platonU^me  réformé  et  la  philosophie 
alexandrine  j  prit  naissance  à  Alexandrie  en 
Egypte ,  c^est-  à-dire  au  centre  des  supersti- 
tions* Ce  ne  fut  d^abord  qu'un  sincrétisme  de 
pratiques  religieuses ,  adopté  par  les  prêtres 
de  .i'Ëgyptç^jqui  n'étant  pas  moins  crédules 
sous  le  règne  de  Tibère  qu'au  temps  d'Héro- 
doî-.e ,  parce  que  le  caractère  d'esprit  qu'on 
tient  du. climat  change  difficilement!  avoient 
toujours  l'ambition  déposséder  le  système  d'ex- 
trayagances  le  plus  complet  qu'il  y  eut  en  ce 
genre.  Ce  sincrétisme  passa  de-Ià  dans  lamo- 
raie,  et  dans  les  autres  parties  de. la  philoso- 
phie. Les  philosophes  assez  éclairés  pour  sc^ntiit 
le  foible  des  diSërens  systême^.anciensi  Tnai3, 
trop  timide»  pour  léa  abandonner  ^  s'occupci^^ 
rent  seulement  à  les  réformer  sur  les  décou- 
vertes du  jgur^.QUj^lutatà  les  déiigurer  sur  lesL 
préjugés,  .courans  ;  c'est  ce  qu'on  appela  p/a-i. 
ioniser  j  pffthqgçriser  ^  S^o^  f  . 
.  Cependant  le  christianisme,  s'étendoit^  les 
dieux  du  paganisme  étoient  décriés,  la  morale 
4^8  philosophes  deyenoit  suspeae^  le  peuple 
se  rendoit  en  ibule  dans  }es  assemblées  de  la 
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religion  nouvelle  $  les  disciples  même  de  Platon 

et  d'Aristote  s'y  laissoient  quelquefois  en- 
traîner 5  les  philosophes  sincrétistes  s^en  scajor 
dalisèrent ,  leurs  yeux  se  tournèrent  avec  in- 
dignation et  jalousie  sur  la  cause  d'une  révo- 
lution y  qui  rendoit  leurs  écoles  moins  fré- 
quentées 5  un  intérêt  commun  les  réunit  avec 
les  prêtres  du  paganisme ,  dont  les  temples 
étoient  de  jour  en  jour  plus  déserts;  ils  éoi- 
virent  d^abord  contre  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ,  sa  vie ,  ses  mœurs ,  sa  doctrine  et  ses 
miracles  ;  mais  dans  cette  ligue  générale ,  cha- 
cun se  servit  des  principes  qui  lui  étoient  pro- 
pres; Fun  accordoit  ce  que  Tautre  nioit,  et 
les  chrétiens  avoient  heaii  jeu  pour  mettre  les 
philosophes  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres 9  et  les  diviser;  ce  qui  ne  manqua  pas 
d^arriver  ;  les  objets  purement  philosophiques 
furent  alors  entièrement  abandonnés;  tous  les 
esprits  se  jetèrent  du  côté  des  matrères  théo- 
logiques;  une  guerre  intestine  s'aliuma  dans 
le  sein  de  la  philosophie  ;  le  christianisme  ne 
fut  pas  plus  tranquille  au- dedans  de  lui-même; 
une  fureur  d'appliquer  les  notions  de  ia,philo- 
sophie  â  des  dogmes  mystérieux ,  qui  n'en 
permettoient  point  Tusage,  fureur  conçue  dans 
les  disputes  des  écoles ,  iit  éclore  une  foule 
d'hérésies  qui  déchirèrent  Féglise. 


Digitizcd  by 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  171 

Cependant  le  sang  des  martyrs  continuoit 
de  fructifier ,  la  religion  chrétienne  de  se  ré- 
pandre malgré  les  obstacles ,  et  la  philoso- 
phie de  perdre  sans  cesse  de  son  crédit.  Quel 
parti  prirent  alors  les  philosophes?  Celui 
d'introduire  le  sincrétisme  dans  la  théologie 
païenne  y  et  de  parodier  une  religion  qu'ils 
ne  pouvoient  étouflfer.  Les  chrétiens  ne  re- 
connoissoient  qu^un  Dieu  3  les  sincrétistes , 
qui  s'appelèrent  alors  éclectiques ,  n'admi- 
rent qu^un  premier  principe.  Le  dieu  des  chré- 
tiens étoit  en  trois  p.ersonnés  :  le  père,  le 
fils  et  le  Saint-Esprit.  Les  éclectiques  eurent 
aussi  leur  trinité  :  le  premier  principe  ^  Fen* 
tendement  divin ,  &  l'ame  du  monde  intelli- 
gible. Le  monde  étoit  éternel-,  si  Von  en  croyoit 
Aristote  ^  Platon  le  disoit  engendré  y  Diea 
Tavoit  crée ,  selon  les  chrétiens.  Les  éclecti- 
.quies  en  firent  une  émanation  du  premier 
principe  5  idée  qui  concilioit  les  trois  systèmes-, 
et  qui  ne  les  empêchoit  pas  de  prétendre  , 
.comme  auparavant ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien. 
Le  christianisme  avoit  des  anges,  des  archan- 
ges 9  des  démons,  des  saints ,  des  ames ,  des 
corps,  &c.  Les  éclectiques,  d'émanations  en 
émanations ,  tirèrent  du  premier  principe  au- 
tant d'êtres  correspondans  à  ceux  -  là  :  dés 
dieux ,  des  démons ,  des  héros ,  des  ames  &  des 
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corps  ;  ce  qu'ils  renfermèrent  dans  ce  vers  | 
admirable:  1 

De-lâ  s'élanee  une  abondance  infinie.  (Pétret  1 

de  toute  espèce.  Les  chrétiens  admeltoient  la  I 
distinction  du  bien  et  du  mal  moral  j  Timmorta-  1 
Kté  de  l'ame ,  un  autre  monde ,  des  peines  et  1 
des  récompenses  à  venir.  Les.  éclectiques  se 
conformèrent-  à  leur  doctrine  dans  tous  ces 
points.  L'épicuréisme  fut  proscrit  d'un  com- 
mun accord  5  et  les  éclectiques  conservèrent  de 
Platon  le  monde  intelligible ,  le  monde  sen- 
sible ,  et  la  grande  révolution  des  amas  à  tra- 
ver»  difierens  corps ,  selon  le  bon  ou  le  mau-» 
rais  usage  qu'elles  avoient  fait  de  leurs  facul- 
tés dans  celui  qu'elles  quittoient.  Le  monde 
sensible  n'étoit ,  selon  eux ,  qu'une  toile  peinte  | 
qui  nous  iséparoit  du  monde  intelligible  3  à  la  i 
mort ,  la  toile  tomboit,  l'ame  faisoit  un  pas  sur 
son  orbe ,  et  elle  se  trouvoit  à  un  point  plus 
voisin  om  plus  éloigné  du  premier  principe  s 
dans  le  sein  duquel  elle  rentroit  à  la  fin ,  lors- 
qu'elle s'en  étoit  rendue  digne  par  les  purifi* 
cations  théurgiques  et  rationnelles. 

.  II s'en  faut  bien  que  les  idéalistes  de  nos  jours 
aient  ][K>nssé  leur  extravagance  aussi  loin  que 
les  éclectiques  du  troisième' et  du  quatrième 
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siècles  :  ceux-ci  en  étoient  venus  à  admettre 

exactement  Texistence  de  tout  ce  qui  n'est 
pas ,  et  à  nier  l'existence  de  tout  ce  qui  est. 
Qu'on  en  juge  sur  ces  derniers  mots  de  Fea- 
tretien  d'Eusèhe  avec  Julien:  0^T«t;iutfiif  r&%vr»ç 

rivffAi ,  ^uvixAioTTQiay  Sepyeu  i  II  iC ^  u  (le  réel  que oê 
gui  existe  par  soi-même  (  ou  les  idées  )  /  tout  ce 
quifrajjpc  les  sens  n'est  que  fausse  apparence  y 
et  Vasuvre  du  prestige,  du  miracle  jet.de  Vimr 
posture. 

Les  chrétiens  avoieut  cUiFérens  cultes*  Lea 
éclectiques  imaginèrent  les  deux  tbénrgies  ^ 
ils  supposèrent  des  miracles,  ils  eurent  des 
extases  5  ils  conférèrent^^enthousiasme)  comme 
les  chrétiens  conféroient  le  Saint-Esprit  ;  ils 
crurent  a,ux  visious ,  aux  appacitious  ^  aux 
exorcismes ,  aux  révélations,  comme* les  chré^ 
tiens  y  croy oient  ^  ils.  pratiquèrent  des  céré- 
monies extérieures ,  comme  il  y  Qzi.avoît  dana 
Téglise  5  ils  allièrent  la  prêtrise  avec  la  philo-* 
Sophie  y  ils  adressèrent  des  prières  aux  dieux; 
ils  les  invoquèrent ,  ils  leur  omirent  des  tacri- 
âces  j  ils  s'abandonnèrent  à  toutes  aortes  de 
pratiques ,  qui  ne  furent  d'abord  qpae  fantas- . 
ques  et  extrjavagantes ,  mais  qui  ne  tardèrent 
pas  a  devenir  criminelles*  Quand  la  superstition 
cherche  les  ténèbres  >  et  .se  retire  dans  daa 
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fieux  aouierrams  pour  y  verser  le  sang  des  am- 

maux ,  elle  n'est  pas  éloignée  d'en  répandre  de 
plus  précieux  3  quand  on  a  cru  lire  ravenir 
dans  les  entrailles  d'une  brebis  ^  on  sé  persuade 
bientôt  qu'il  est  gravé  en  caractères  beaucoup 
plus  clairs  dans  le  cœur  d'un  homme.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  théurgistes-pratiques  ;  leur 
esprit  s'égara ,  leur  ame  devint  féroce ,  et  leurs 
•mains  sanguinaires.  Ces  excès  prodniôrent 
deux  effets  opposés.  Quelques  chrétiens,  sé- 
duits par  la  ressemblance  qu'il  y  avoit  entreleur 
religion  et  la  philosophie  moderne  ;  trompés 
par  les  mensonges  que  les  éclectiques  débitoient 
surl'efficacitéet  les  prodiges  de  leurs  rits^  mais 
entraînés  -sur-tout  à  ce  genre  de  superstition 
par  un  tempérament  pusillanime ,  curieux ,  in- 
quiet, ardent,  sanguin ,  triste  et  mélancolique, 
regardèrent  les  docteurs  de  l'église  comme  des 
ignorans  en  comparaison  do  ceux-ci ,  e^se  pré- 
cipitèrent dans  leurs  écoles  ;  quelques  édecd- 
ques  au  contraire,  moins  fougueux,  maiseneffet 
Itnssi  crédules  9  à  qui  toute  la  théurgie  pra« 
tique  ne  parut  qu'un  mélange  d'absurdités  et 
de  crimes ,  qui  ne  virent  rien  dans  la  théurgie 
rationnelle  qui  ne  fût  prescrit  d'une  manière 
beaucoup  plus  claire  ,  plus  raisonnable  et  plus 
•prédse ,  dans  la  morale  chrétienne ,  et  qui ,  ve- 
nait'i  comparer  le  reste  de  VéclmMsme  spéen- 
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latif  avec  leadogmes  de  notre  religion,  ne  pensè^ 
rent  pas  plus  favorablement  des  émanations  que 
des  théurgies ,  renoncèrent  à  cette  philosophie  f 
ét  se  firent  baptiser  ;  les  uns  se  convertissent , 
les  autres  apostasient ,  &  les  assemblées  des 
l^rétiens  et  les  écoles  du  paganisme  se  renu- 
plissent  de  transfuges,  également  enthousiastes 
et  superstitieux.  La  philosophie  des  éclectiques 
.y  gagna  moins  que  la  théologie  des  chrétiens 
n'y  perdit  :  celle-ci  déjà  si  absurde,  s^accrut 
encore  d'idées  sophistiques^  que  proscrivit  inui 
tilement  Pautorité  qui  veille  sans  cesse  dana. 
Téglise  à  ce  que  ce  qu^elle  appelle  la  doctrine 
orthodoxe  9  is'y  conserve  inaltérable* 

Lorsque  les  empereurs  eurent  embrassé  le 
christianisme  9  et  que  la  profession  publique 
de  la  Teligion  - païenne  for  défendue  ,  et  les 
écoles  de  la  philosophie  éclectique  fermées, 
la  crainte  de  la  persécution  fat-  une  raison  de 
pins  pour  les  philosophes  de  rapprocher  eii^ 
core  doivantage  leur  doctrine.de  celle  ,  des 
chrétiens  $  ils  n'épargnèrent  rien  ponr  donner 
le  change  sur  leurs  senlimens,  et  aux  pères  de 
Téglise ,  et  aux  maîtres  de  l  etat*  Us  insinué^ 
rent  d'abord  que  les  apôtres  avoiènt  altéré  les 
principes  de  leur  chef 5  que,  malgré  cette  al^ 
tération,  ils  difiéroient-^moins  par  les  ch^s^s 
par  la  manière  de  les  éaoxkcei  :  C^$tum 
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nesfiio  guid  aliud  scripsisse  ,  quam  christiard 
docebant  >  nihilque  sensiêse  conira  deos  suos  ^ 

sed  eos  potius  magico  ritu  coluisse  ;  que  J. 
étoit  certainement  un  grand  philosophe ,  et 
qu'il  n'étoit  pas  impossible  quHnitié  à  tous  les 
mystères  de  la  théorie ,  .il  n^eût  opéré  le« 
prodiges  qu'on  en  racontoit ,  puisque  ce  don 
oactraordinaire  n'avoit  pas  été  refusé  à  la  plu- 
part des  éclectiques  du  premier  ordre. 
.  Porphyre  disoit  ;  Sunt  spirUus  terreni  mini- 
mi  ,  loca  quùdam  mcUorum  dœmoman  subfecU 
potesiati  ^  ah  lus  sapientes  Hebrœorum  quo^ 
rum  unus  eUam  iste  Jésus  fuU^  etc.  Us  attrin 
buoient  cet  oracle  à  Apollon,  interrogé  sur 

Mortalia  erai  ,  secundam  carnem  phUosophua 

ille  miraculosis  operibus  clarus, 

Alexandre  Sévère  mettoit,  au  nombre  dea 
personnages  les  plus  respectables  parleur  saizb 
teté ,  inter  animas  sanctiores  ^  Abraham ,  Or- 
phée, Apollonius  et  i.  C.  D'antres  ne  cessoîent 
de  crier  :  Discipulos  ejus  de  illo  fuisse  repéra 
mentiiaa  :  dicendo  iUum  Deum ,  per  quem 
facta  sunt  omnia  ,  cum  rAUil  aliud  quàm  homo 
fuerit  ,quamvis  excelle ntissimœ  sapierUiœ.  Ua 
aîoutoirat  :  J^se  vere  plus ,  et  in  oœlam  sietU 
pii ,  cançessià  ^  ita  hune  quulem  non  blaspke'i 
maki»i  misfreberiê  autem  hominum  d0men^  * 
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Uam*  Porpli3rre  se  trompa  ;  ce  qui  fait  grande 
pitié  à  un  philosophe ,  c'est  un  éclectique  tel^ 
que  Porphyre  |  qui  en  est  réduit  à  ces  extré- 
mités. 

Cependant  les  éclectiques  réussirent  par  ces 
voies  obliques  i  en  imposer  aux'clirétiéns ,  et 
â  obtenir  du  gouvernement  un  peu  plus  de 
liberté  ;  ^église  même  ne  balança  pas  à  élever 
à  la  dignité  de  l'épiscopat  Synesius ,  qui  re-  ' 
connoissoit  ouvertement  la  célèbre  Hypatia 
pour  sa  maîtresse  en  philosophie^  en  un  mot, 
il  y  eut  un  temps  où  les  éclectiques  étoient 
presque  parvenus  i  se  faire  passer  pour,  chré» 
tiens ,  et  où  les  chrétiens  n'étoient  pas  éloir 
gnés  de  s'avouer  éclectiques»  C'étoit  alors-que 
S.  Augustin  disoit  des  philosophes  :  Si  hanc 
pitam  illi  philos ophi  rur$us  agere  potuisseiU^ 
vidèrent  profectà  cujus  autorUaie  faciUus  con» 
suleretur  hominibus  ,  et  paucis  mutatis  t^erbisj 
Christiani  fièrent ,  eicui  pleriçue  recenUorum 
nostrorumque  temporum  Ptatomci  feceriint. 

L'illusion  dura  d'autant  plus  long- temps  que 
les  éclectiques  ,  pressés  par  les  chrétiens ,  et 
s' enveloppant  dans  les  distinctions  d'une  mé- 
taphysique très*subtile  à  laquelle  ils  étoient 
rompus,  rien  n^étolt  plus  difficile  que  de  les 
faire  eùtrer  entièrement  dans  If église ,  ou  que 
de  les  en  tenir  évidemment  séparés  i  ils  avoienl 
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teHeimnt  quinteésîencîé  là  théologie  païexme , 

que  5  prosternés  aux  pieds  des  idoles ,  on  ne 
poùvoit  les'conyambre  d'idolâtrie  jiln^y  avqit 
rien  à  quoi  ils  ne  fissent  face  avec  leurs  éma- 
iiations.  Etoient-ils  niatérialistes?  ne  Tétoient^ 
ils  pas?  C'est  oe  qui  n'est  pas  même  an  jour*- 
d^liui  trop  facile  à  décider.  Y  a-t-il  quelque 
tfaose^  de  plus  voisin  de  la  monade  de  Léibnitz, 
•qUe  les  petites  sphères  intelligentes  ,  qu^ils 
«appeloient  yunges  :  v^ôviAwai  iwyyif  ^âtr^om 

:ceu^  Intellectœ  yungcs  à  patrc  ^  intelligunt  et 
ipsm  ^ioonsiliis  ineffabilibus  motœ ,  ut  inteJli- 
gàni.  Voilà  lé«3'mbole  dielsélémensdes  êtres  se^ 
Ion  les  éclectiques  ;  voilà  ce  dont  tout  est  com- 
pose ^>et  le* monde' intelligible  ,  et  le  inonde 
rSenisible  ,  et  les  esprits  créés  ,  et  les  corps.  La 
^définition  qu'ils  donnent  de  la  mort  ,.à  tant  ie 
liaison  avec  le  système  de  ^harmonie  prééta- 
blie de  Léibnitz,  ^ue  M.  J3rucker  n'a  pu  se 
dispenser  «d'en  iconTtenir;*  Plotin  dit.:  L'homme 
meurt,  oU  l  ame  se  Sépare  du  corps.,  quaMU 
n'y  CL  plu&  de  force  dans  l'ame  qui  f'dttacheau 
^orps  ;  et  cet  instant  arrivb  ,  perditâ  harmonià 
.quam  oliin  Jiabem^  Jioiebat  et  arrima,  £t 
M.  Brudcier^outé  :  En  uérô  Tiarmàniam  pfcBS" 
\mbditam  mter  animam  et  corpus  jam  plotinù 
exi'parte hatqmii'  t  :i         •  "  •  • 
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On  sera  d'autant  moins  surpris  de  cesres- 
semblancès'/qa'on  conneîlra  mieux  la  rhàrchQ' 
àésorJonnée  et  les  écarts  Ju  génie  poétique  ^ 
i6  Teathoasiasme,  de  la  métaphysiqué  et  de 
l'esprit  systématique;  Qu'est-ce  que*^  lé  talent 
de  la  fiction  dans  un  poète  ,  sînoil  Fart  de 
trouver 'des  causeà  imaginaires  à  deà  effets 
réels  et  donnés?  Quel  est  TefFet  de  l'enthou- 
siasme dans  l'homme  qui  en  est  transportai  ai 
ce  n'est  de  lui  faire  appei^céVoir  en^ré  des  êtres 
éloignés  des  rapports  que  personne  n'y  a  ja- 
mais vu'ë  ni  suppqjsés  ?^0ù  nef  péutipôint  atrirer 
un  métaphysicien  qui,  s'abandonnent 'énliê^' 
rement  à  la  méditation ,  s'occupe  prôfondé- 
iiient'âe  Dieu,  de  la  nature,  de  Tespace  ét 
du  temps?  A  quel  résultat  ne  sera  point  con-* 
duit  Hn  philosophe  qui  poursuit  l' explication 
d'un  phéùbmène  de  la  nature  à  travers  utf  fcng 
enchaînement  de  conjectures?  qui  dst-ce  qui 
connoît  toute  Pimmensité  du  terrein'quê  ces 
difFérens  esprits  ont  battu  ,  la  m  ulti  tu  dé*  infinie 
de  suppositions  singulières  qu'ils  ont  faites^ 
la  foule  d^idées  qui  se  sont  présentées  à  leiw 
entendement ,  qu'ils  ont  comparées,  et  qu'ils 
se  sont  efforcés  de  lier.  J'ai  entendtt-i^afcaûter 
îplusieurs  fois  à  un  de  nos  premiers  pliiloso-. 
phes  ,  (Jué  s'étant  occupé  pendant  long-'temj)s 
d'un  phénomène  de  la  nature,  il.avoit  été  con- 
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duit  par  une  très-longue  suite  de  conjectures, 
à  uœ  explication  sysXématique  dp  ce  phéno- 
inène,  si  extravagante  et  n  compliquée  ,  qu'il 
étoit  demeuré  convaincu  qu'aucune  tête  hu- 
maine n'avait  jamais  rien  imaginé  de  sembla* 
ble.  n  lui  arriva  cependant  de  retrouver  dans 
Aristote  précisément  le  même  résultat  d'idées 
et  de  réflçxioii8).le  même  système  de  déraison. 
Si  ces  rencontres  des  modernes  avec  les  an- 
ciens y  des  poètes  tant  anciens  que  modernes , 
avec  les  philosophes ,  et  des  poètes  et  des  phi- 
losophes entre  eux^  sont  déjà  si  fréquentes, 
combien  les  exemples  n^en  s^roientrils  pas  en- 
core plus  conunnns,  sî  nous  n'avions  perdn  au- 
cune des  production^  de  Fantiquité  ,  ou  s'il  y 
avoît  en  qnelqa'endroit  du  monde  tm  livre  ma- 
gique qu'on  put  toujours  consulter,  et  où  toutes 
les  pensées  des  honunes  allassent  se  graver  an 
pioment  où  elles  existent  dans  l'entendement? 

La  ressemblance  des  idées  des  éclectiques 
avee  celles  de  Léibnitz ,  n'est  donc  pas  on  phé- 
yiomène  qu'il  faille,  admettre  sans  précaution, 
ni  rejeter  sans  e^camenj  et  la  seule  consé- 
quence équitable  qu'on  en  puisse  tirer,  dan$ 
la  supposition  que  celte  resscuibla^ce  soit 
réelle ,  c'est  que  les  hommes  d'un  siècle  ne 
différent  guère  des  hommes  d'un  autre  siècle; 
^ue  les  mêmes  circçn&taaces.amèu^^U  pre;sque 
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nécessairement  les  mêmes  découvertes ,  et 
que  ceux  qai  nous  ont  précédés  aroient  ru 
beaucoup  plus  de  choses ,  que  nous  n'avons 
généralement  de  disposition  à  le  croire. 

Après  X»  tableau  générai  de  VéclecUsmei 
nous  allons  donner  un  abrégé  historique  de  la 
vie  et  des  mœurs  de&pnm>ipaux  philosophes 
de  cette  secte  ;  d'où  nous  passerons  i  l^expo- 
sition  des  points  fondamentaux  de  leur  sys- 
tème* • 

• 

Histoire  de  /'éclectisme. 

La  philosophie  éclectique  fut  sans  c^ef  et 

sans  nom  (^tKg<pcfcAof  koCi  àvôvufjLof)  jusqu'à  Potamon 
d'Alexandrie.  L'histoire  de  ce  Potamon  est 
fort  brouillée  :  on  est  très -incertain  sur  le 
temps  où  il  parut  ;  on  ne  sait  rien  de  sa  vie  5 
on  sait  très^peu  de  chose  de  sa  philosophie. 
Trois  auteurs  en  ont  parlé ,  Diogène  Laerce  y 
Suidas  et  Porphyre.  Ce  dernier  dit,  aPocca- 
sion  de  Plotin  :  Sa  maison  était  pleine  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  étaient  les  enjans 
des  citoyens  les  plus  considérés  par  leur  nais^ 
sance  et  par  leur  fortune.  Telle  était  la  con" 
fiance  gu^ils  aboient  dans  les  lumières  et  la  pertu 
de  ce  pTiilosophe  ,  qu^ils  croyaient  tous  n* avoir 
rien  de  mieux  à faire  en  mourant ,  que  de  lui 
recornrnander  ce  qu^ils  laissaient  au  monde 
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de  plus  cher  / ,  de  ce  nombre  cioiL  Poiamon , 
guHl  se  plaisait  à  entendre  sur  une  philosophie 
dont  il  jetait  lesfondemens  ,  au  sur  uheplUlo^ 
Sophie  qui  consiste  à  fondre  plusieurs  systèmes 
en  um        lUt)  im}4^ro  avro  5  6ix'«  ^  irtLfl^v  juà 

C'est  un  logogrjTphe  que  ce  passage  de  Pçr- 

phyre  :  de  ce  nombre  {h  t«tok)  éloit  Potamon. 
On  ne  sait  si  cela  se  rapporte  aux  pères  ou 
aux  enfans.  Si  c'est  des  pères  qu'il  faut  en- 
tendre cet  endroit ,  Potamon  étoit  contem- 
porain de  Plotin.  Si  cVst  des  enfans ,  il  étoit 
ipostérleur  à  ce  philosophe.  Le  reste  du  pas- 
sage ne  présente  pas  moins  de  diilicultéâ  :  les 
uns  usent  ^noKKhufif  ka)  ,  qui  ne  présente  pres*^ 
qu'aucun  sens  5  d^autres,  Trohh-Mf  ou  cro;^ 
&9  que  nous  avons  rendu  par  qu^U  se 
plaL'joit  à  entendre  sur  une  philosophie  dont  il 
jetait  les  fandemenjs ,  où  qui  cansiste^à  fondre 
plusieurs  systèmes  en  un.  Suidas  dit  de  son  Pota- 
inon ,  qu'i/  vécut  avant  £t  sous  le  règne  d'uiur 
guste  (Tpb  Keù  fjLsrk  Av^tf^-T».)  En  ce  cas,  .ou  cet 
auteur  s'est  trompé  dans  cette  occasion,  comme 
il  lui  est  arrivé  dans  beaucoup  d'autres ,  ou  le 
Potamon  dont  il  parle ,  n'est  pas  le  fondateur 
de  la  secte  éclectique  ^  car  Diogène  Laérce 
dit  de  celui-ci ,  qu'il  avait  tiré  de  chaque plàr 
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loaophie  ce  qui  lui  eàm^n^ii  $  qu^il  -.en  woiê 
formé  sa  philosopfue  y  eP  que  cet  éclectisme 
étoit  tout  nouveau  (gTi/r. -rpi  0X17»  k«î  ;f^A6)tT*. 

Voilà  le  passage  auquel  il  faut  s'en  tenir  j  il 
Teiaporte  par  la  clarté  .sur  celui  de  Porphyre  9 
et  parPautoritésurcetnide  Suidas.  D'oùils^eo- 
suit  que  Fotamon  naquit  sous  Alexandre  Sé- 
vère y,  et  que  sa  philosophie  se  répandit  sous  la 
fin  du  second  siècle  et  le  commencement  du 
troisième..  En  eiTet ,  si  Véclectisme  étoit  anté- 
rieur à  ces  temps  ,  comment  serpit-  il  arrivé  à 
Galien ,  à  Sextus  Empiriçus ,  à  Plutarque  sur- 
tout ,  qui  a  fait  mention  des  sectes  les  plua 
obscures  ,  de  ne  rien  dire  de  celle-ci  ? 

Potamon  pouvoit  ^voir  autant  de  sens  qu!il 
en  falloit  pour  jeter  les  premiers  fondemens 
de  Véclectisme  y  mais  il  lui  manquoit ,  et  l'im- 
partialité-nécessaire  pour  faire  un  bon  choix 
parmi  les  principes  des  autres  "philosophes ,  et 
des  qualités  personnelles  ^  telles  que  Tenthou,- 
siasme ,  Téloqueuce  ^  l'esprit ,  et  même  ùn  ex- 
térieur intéressant ,  sans  lesquelles  on  réussit 
difficilement  à  s'allacher  un  grand  npinbre 
d'auditeurs.  Il  ayoit  d'ailleurs  pour  le  platonis- 
iï)e,une  prédilection  incompatible  avec  son 
système  3.  il  se  renfermolt  entièrement  dans  Ips 
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matières  purement  philosophiques  5  et  grftcê 
jtux  querelles  des  chrétiens  et  des  païens ,  qui 
étoiental<»*s  plusTiolentes  qu'elles  ne  Pont  ja* 
mais  été,  les  seules  matières  de  religion  étoient 
i  la  mode.  Telles  furent  les  causes  priudpaies 
de  robscurité  dans  laquelle  la  philosophie  de 
Fotamon  tomba ,  (st  du  peu  de  prpgrès  qu'elle 
fit. 

Fotamon  souténoit,  en  métaphysique  ^  que 
BOUS  aTons  dans  nos  facultés  intellectuélles ,  1121 
moj^en  sûr  de  connoître  la  vérité  ,  et  que  l'évi» 
dence  est  le  caractère  distinctif  dés  choses 
vraies  :  en  physique  ^  qu'il  y  a  detbc  principes 
de  la  production  générale  des  êtres;  l'un  passif  , 
'ôu  li^matièlre  ;  Faùtrë  actif ,  ou  toute  càùse  ef- 
ficiente qui  la  combine.  U  distinguoit  dans  les 
ciArps  naturels  le  Ueu  et  les  qualités  y  et  il  de* 
màndoit  d'une  substance,  quelle  qu'elle  fût  , 
quell/e  en  étoit  la  cause ,  quels  en  étoient  les 
élémens ,  quelle  étoit  s^  constitutioiî  et  sa 
forme  ,  et  en  quel  endroit  elle  avoit  été  pro- 
duite. U  réduisent  toute  la  morale  à  renAre  la 
vie  de  Fhomme  la  plus  vertueuse  qu^il  étoit  pos- 
sible ;  ce  qui  y  selon  lui  ^  excluoit  l'abus  9  mais 
abn  l'usage  des  biens  et  des  plaisirs. 

>  Ammpnius  Saccas ,  disciple  et  successeur  de 
l^otaman ,  étoit  d' Alexandrie.  U  professa  la  phi* 
losophie  éclectique  spusle  règne  de  Tempereur 


Digitized  by  Google 


DES  ANCIENS  FHIL080PH£S«  i85 

Commode.  Son  éducation  fut  chrétienne 5 mais 
îm  goût  décidé  pour  la  philosophie  régnante 
ne  tarda  pas  à  Tentraîner  dans  les  écoles  dci 
paganisme.  A  peine  eut  -  il  reçu  les  premièreà 
leçons  û^éclecHsmej  qu*il  éenîit  tjti'ttnfe  religion 
telle  que  la  sienne  ,  étoit  incompatible  avec  ce 
système.  En  effet  ^  le  christianismé  ne  souffre 
aucune  exception.  Rejeter  un  de  ses  dogmes  , 
c'est  n^en  admettre  aucun.  Amteonius  aposta* 
sia ,  et  revint  à  la  religion  autorisé^par  les  loixj; 
ce  qu^ilsappeloient  rhpKetrAvoiMfTo^tTUtu^^  c'estr^ 
à-dire  ,  qu'à  parler  exactement  il  n^en  tivoit 
point  5  car  celui  à  qui  Ton  demande  quelle  est 
M  rei^^n,  et  qui  répond,  la  reiigjum  du 
prince  y  se  montre  plus  courtisan  que  religieux.  ' 

Ammonius  Téclectique  n'écrivit  point  ^  ce 
qui  lé  distingue  de  PAmmomus  d'Eusèbe.  U 
imposa  à  ses  disciples  un  profond  silencjs.  sur 
la  nature  et  Fob)et  de  ses  leçons.  Ucraigmt  que 
les  disputes  qui  ne  manqueroient  pas  de  s'éle- 
Ter  entre  ses  disciples  et  les  antres  philosophes 
n'augmentassent  le  mépris  dé  la  pliilosophie«t 
le  scandale  des  petits  esprits ,  ce  qui  est  très* 
conforme  à  ce  que  nous  lisons  de  lui  dans  Hié-^ 
roclès  :  Cum  hactenus  magnœ  inter  plaionicos 
et  aristot^Kcôs,  cmterosque  pkUoaophoÉ  estitU* 
sentcontentiones  y  quorum  insania  eô  usquè  erat 
propecta,  u$  acripta  quoque  prasteptorum  suo^ 
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rUm  deprwafmt ,  quomagis  uiro^  hos  int€ff$ 

pugjiantes-.sisterent^  œstu.quodam  raptus  ai 
philosophiam  ^ig^fAmoniuSj  Pir  èsùS'tS'eixrQf  reject 
tis  y  qiiœ  philosophiœ  contemtui  erani  et  oppro- 
àrio,  opinionum  dissentionibus^perpurgaUsque 
êt  reseetié  y  qiw^  v^rifique  excreif étant  nugis,  in 
prœcipui^  quibusque  et  maxime  necessariis  dog- 
piatibus  çoncofdem  esse  Platoiùs.et  u^ristotelU 
philosophiam  demonstravit  y  sic  que  philoso- 
phiam  à  coMentionibus  liberam  suis  discipulis 
tradidit,     . , 

^  ;  AmmQi^ius  dit  ^odc  à  ses  disciples  :  «  Corn- 
1»  mençoQS  par  nous  séparer  de  ces  auditeiurs 
^joi.sifii,  dont  npvi^  n'avons  aucun  secours  à 
i>»attendFie  dans  l^  recherche  de  la  vérité  $  il$ 
»  se  sont  amusés  assez  long-temps  aux  dépens 
»  d'Ari^tote  de  Platon  ^  méditons  dans  le 
9  silence  ces  précepteurs  du  genre  hunic^ii- 
»  Attachons  -  nous  particulièrement  à  ce  qui 
»  peut  étendre  l'esprit  ,  purifier  l'ame;  éle- 
)>  ver  l'homme  au  -  dessus,  de  sa  condition , 
et  l'approcher,  des  immortels.  Que  ces  sources 
D:  fécondes  de  docti4ne  ne  lious  fassent  ni  mé- 
»  pri.ser  ni  négligeir  celles pù  nous  espérions  de 
))•  puiser  encore  une  seule  goutte  d'instruction 
o>  vsqlide.  Tout  ce  que  les  hommes  ont  pi  uuuit 
)>  de  bon,  nous  appartient»  Si. la  secte  intolé- 
»rante  qui  neu^  persécute  aujouxd'hui ,  peut 


DES  ANCIENS  PHÏ         O  PUES.  487 

))  nous  procurer  quelques  lumières  sur  Dieu  j 
»  sur  Torigiae  du  monde ^  sur  Famé)  sur  sa 
»  con'dilîon  présente ,  sur  son  étal  à*  venir ,  sur 
1)  le  bien ,  sur  le  mal  moral  ^  profitons-en.  Au- 
»  rions«nous  l^niauvaise  hôtite  de  rejeter  des 
»  principes  qui  tendroient  à  . nous  rendre  meii-»- 
»  leurs ,  parce .qti^ils  seraient  renfermés  dans 
»  les  livres  de  nos  ennemis  ?  Mais  ayant  tout^ 
»  engageons -nous  à  ne  révéler  notre  philoso- 
))  phie  à  ces  hommes  que  le  torrejiit  de  la  sur 
)>  perstilion  nouvelle  enlraîiie  ,  que  quand  .ils 
»  seront  capables  d'ei^  profiter  «Que  le  serment 
))  en  soit  fait  à  la  face  du  ciel  ». 

Cette  philosophie  conciiiatric^.^  paisible  Qt 
secrète  ,  qui  s'imposoit  un  silence  rigoureux  , 
«t  qui  étoit  toujours  disposée  à  écouter  et  à 
s'instmire^  plut  beaucoup  (inx  homiiies  sensé». 
Elle  fut  aussi  favorisée  par  le  gouvernement -, 
qui  ne  demandoit  pàs  mieux  de  voir  les  esprits 

.se  porter  de  ce  côté  :  non  qu'il  se  jàoucîât  beau- 
coup que  telle,  secte  prévalût  .spr  telle  autre  , 
mais  il  n'ignoroit  pas  que  tous  ceux  qui  ett- 
troieut  dans  Técolc  d'Amrnonlus-,  étolentperr 

.dùs  pour  celle  de.  Jésus- Chpist.  .  •    '     '  . 

-  Ammonius  eut  un  grand  nombre  de  disci- 
pies,  lis  gardèrent  9  du  moins  .pendant  la  vie  de 

Jeui:  maître ,  tm  silence  si  religieux  sur  sadoo- 
Irine  ,  que  ncas  n'en  parlerions  que  par  con- 
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jecture.  Cependant  Ammonius  s'étant  proposé 
de  donner  à  V éclectisme  toute  la  faveur  posa* 
ble  ,  il  est  certain  qu^l  eut  de  Pindulgence 
pour  le  goût  dominant  de  son  temps ,  et  que  ses 
leçons  furent  mêléés  de  théologie  «t  de  pfaâo* 
Sophie.  Ce  mélange  monstrueux  produisit  dans 
la  suite  le»  plus  maurais  effets,  l/éclectism 
dégénéra ,  sous  les  successeurs  d' Ammonius , 
en  une  théurgie  abominablci  Ce  ne  fut  plus 
qu^nn  rituel  extravagant  d'exorcismes ,  d^in^ 
cantations,  d^évocations  et  d^opérations  noc- 
turnes, superstitieuses  ,  souterraines  ét  magi- 
ques 5  et  ses  disciples  ressemblèrent  moins  à 
des  philosophes  qu'à  des  sorders; 

Denis  Longin ,  ce  rhéteur  célèbre  de  qui  nous 
avons  un  traité  du  sublime ,  fut  un  des  philo- 
sophes de  Pécole  d' Ammonius.  Ldngin  voyagea  $ 
les  voj^ages  étoienL  beaucoup  selon  ^esprit  de 
la  secte  éclectique.  Il  conféra  avec  les  orateni^) 
les  philosophes ,  les  grammairiens ,  et  tous  ceux 
qui ,  de  son  temps  9  avoient  quelque  réputation 
dans  les  lettres.  Il  eût  passé  pour  un  grand  phir 
losophe,  s^il  n^eut  pas  été  le  premier  philologue 
'  du  monde  :  mais  il  èxcèlla  telleméht  dans  les 
lettres,  qu'on  ne  parla  point  de  lui  comme  phi- 
losophe. Eunapius  nous  le  donne  encore  comme 
tm  homme  profondément  versé  dans  l'his- 
toire, il  Rappelle  CiC/Jod«;&i»r  TirÀeft4uxo^  bibUo' 
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lÊ^çue  iHpante ,  éloge  qu'on  a  donné  depuis  à 
tant  d'autres.  Il  eut  pour  disciples  Porphyre  et 
Zénobie  ^  reine  d^Orient»  L'honnenr  d'ensai- 
gaer  la  philosophie  et  les  lettres  à  une  reine  lui 
muta  h  Fieu  2énobie ,  $eule  maîtresse  du  trpQ0 
4es  Palmiréniens,  après  le  meurtre  d'Odenathe  ^ 
son  mari i:,enYfikbit  TEgypte  at  .quelques  pro-^  ' 
rinces  de  l-itmpire.  Auréliea  nDBrqha  contre 
elle ,  la  vainquit ,  et  la  ût  prisonnière. Longin  , 
soupçonné  d^avoir  mal  conseillé  ^éuobie  y  fut 
condamné  à  mort  par  ^empereur.  Il  apprit  l'or- 
dre de  sou  supplice  avec  fermeté ,  et  il  employa 
Vart  dans  lequel  il  excelloit , à  relererle  courage 
de  ses  complices^  et  à  les  détacher  de  la  vie.  Il 
i^TCHt  beaucoup  écrit)  lesfragmeps  qui  nousre^Sr 
t ont  de  son  traité  du  sublime,  suffisentpournous 
montrer  que.lle  étoitlatr^pe  de.son  esprit. 

Hérennius  et  Origéne  sont  les  deux  éclecti-» 
ques  de  l'école  d'Ammonius, que  l'histoire  de 

secte  nous  ofire  immédiatement  après  Lon- 
gin. Nous  ne  savons  d'Hérennius  qu^une  chose , 
c'est  qu'il  ylola  le  premier  le  secret  qu'il  avoit 
juré  à  Ammonius ,  et  qu'il  entraîna  par  son 
exemple  Origène  et  Plotin  à  divulguer  la  phi- 
losophie éclectique.  Cet  Origène  n'est  point 
celui  des.  clorétiens.  L'éclectique  mourut  âgé 
de  soixante-dix  ans  y  peu  de  temps  ayant  la  fin 
du  règne  des,  empereurs  Gallus  et  Volusien.. 
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Vdicî  un  des  plas  célèbres  défenseur^  dé 

Fécole  aminonienne  ,  c'est  Plotiu  5  Porphyi* 
sotk  Condisciple  et  son  ami,  nous  a  laissé  sa  rie. 
Mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  le  récit  d'un 
fionmie  qui  s'étoit  proposé  de  mettre  Pic  lin  es 
parallèle  ave^  JésIas- Christ ,  el-q^î  étôit  asdieif 
peû  philosophe  pour  s* imagiuer  qu'il  les  place- 
toit- de  niveau  dtos  la  ménioiro  des  hommes , 
en  attribuant  des  miracles  à  Plôtin  ?  Si  Fonren- 
doit-  justice  â  Porphyre  sur  cette  misérable 
supercherie  ,  loin  d'âjouter  foi  auîc  mîi-aclesde 
Plotiu  ,  on  regarderoit  son  historien,  malgré 
toute  là  violence  arec  laquelle  on  sait  qu'il 
s'est  décJiaïaé  contre  la  religion  chrétienne  j 
comme  peu  convaincu  de  la  fausseté  des  mt' 
rftcles  de  Jésus-Christ.  •     •       -  •  » 

Piotin  naquit  dans^Fune  des  deux  Lycopolis  | 
d'Egypte ,  la  treizième  année  du  règne  d'Ale- 
xandre  Sévère ,  et  se  livra  à  Fétùde  de  la  phi- 
lôsophié  à  Pâge  de  vingt-huit  ans.  Il  èuivit  lès 
maîtres  les  plus  célèbres  d^^lexandrie  :  mais  il 
sortit  chagrin  de  leuré  écoles.  C^étoitun  homme 
mélàn^colique  et  superstitieux  5  et  domme  les 
philosophes  qu'il  avoit  écoutés  faisoient  assert 
peade'ca8desmystèi*es  de  son  pays ,  il  lesregar- 
da  comme  des  gens  qui  promettoient  la  sagesse 
sans  la  posséder.  Le  dégoût  dé  leuris  principes^i 
le  conduisit  dans  l'école  d'Ammoniuij.  A  peine 
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cnt-il  entendu  celui-ci  dRserter  A/ grirnrf prin* 
cipe.et  de  ses  émanations ,  qu^il  s^écria  :  t'oilà 
Vhomme  que  je  cherchois.  Il  étudia  sous  Am* 
monius  pendant  onze  ans.  Il  ne  se  détermina  à 
quitter  son  école  que  pour  parcourir  Tlnde  et 
la  Perse ,  et  s'instruire  plus  à  fond  des  rêveries 
mystiques  et  des  opérations  tliéurgiques  des^ 
mages  et  des  gymnosopliistes^  car  il  prenoit 
ces  choses  pouf  la  seule  véritable  science.  Une 
çircoQstance  qu'il  regarda  comme  favorable  i 
son  dessein ,  ce  fut  le  départ  de  Tempereur 
Gordien  pour  son  expédition  contre  les  Par* 
ihes  :  mais  Gordien  fut  tué  dans  la  Mésopota- 
mie ,  et  notre  pliilosophe  risqua  plusieurs  fois 
de  perdre  la  vie  avant  que  d'avoir  régagné  An- 
tioche.  Il  passa  d'Antioche  à  Rome  3  il  avoit 
alors  quarante  ans  ;  il  se  trouvoit  sur  un  grand 
théâtre  ;  rien  ne  Fempêchoit  de  s'y  montrer , 
que  le  serment  qu^il  avoit  fait  à  Ammonius  5 
l'indiscrétion  d'Hérennius  leva  cet  obstacle. 
Plotin  se  cro3''ant  dégagé  de  son  serment  par  le 
parjure  d'Hérennius ,  professa  publiquement 
V éclectisme  pendant  dix  ans,  Xttais  seulement 
de  vive  voix-,  sans  rien  dicter.* On  Finterrio»- 
geoit ,  et  il  répondoit.  Cette  manière  dé  phi- 
losopher devenant  de  jour  en  jour  plus  bruyan- 
te ,  par  les  disputes  qu'elle  excitoit  entre  ses, 
disciples ,  et  plus  fatigante  pour  lui  par  laînè-. 
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cessité  où  il  se  trouyoît  à  chaque  instant  de  ré* 

pondre  aux  mêmes  questions ,  il  prit  le  parti 
d'écrire.  11  commença  la  prenûère  année  ds 
Gallien  ;  et  la  dixième  il  aroit  composé  vingt 
et  un  ouvrages  sur  di£férens  sujets.  Op  ne  se 
les  procuroit  pas  facilement  :  pour  conserver 
encore  quelques  vestiges  de  la  discipline  phi- 
losophique d'Ammonius ,  on  ne  les  conununi* 
quoit  qu'à  des  élèves  bien  éprouvés ,  qu'aux 
éclectiques  d'un  jugement  sain  et  d'iyi  âge 
avancé.  C'étoit,  comme  on  le  verra  dans  la  \ 
suite  ,  tout  ce  que  la  métaphysique  peut, avoir 
de  plus  entortillé  et  de  plus  obscur  ^  la  dialec- 
tique de  plus  subtil  et  de  plus  ardu ,  un  peu  de 
morale  ,  et  beaucoup  de  fanatisme  et  de  théur- 
gie.  Mais  s'il  y  avoit  peude danger  àlire Plotin , 
il  y  en  avoit,  beaucoup  à  l^en tendre,  La  pré- 
sence d'un  auditoire  nombreux  élevoit  son  es- 
prit;  sa  bile  s'enflammoit ,  il  voy  oit  en  grand, 
on  se  laissoit  insensiblement  entraîner  et  sé- 
duire par  la  force  des  idées  et  des  images  qa'il 
déployoit  en  abondance ^  on  partageolt  son  en- 
thousiasme $  et  eonune  l'on  jugeoit  de  la  vérité 
et  de  la  beauté  de  ce  qu'on  venoit  d'entendre, 
par  la  violence  de  Témotion  qu'on  en  avoit 
éprouvée ,  on  s'en  retoumoit  convaincu  que 
Plotin  étolt  le  premier  homme  du  monde  ^  et 
en  effet  ^.c'étoît  une  tête  de  la  trempe  de  celle 
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de  nos  Çardaa  i  de  nos  Kircher ,  de  nos 
Icbrancfae ,  de  ces  hommes  moins  utiles  q^e 
rares  :  Quorum  ingenium  miro  ardare  infiam- 
matum,  et  nescio  qud  amhitione  ductum, 
sesejudicii  habenis  coercer.i  çegre  fert  et  indi^ 
gnoiUtr  $  qiii  cibjectqrum  mqg^itu^i^e  capti  et 
ahrepti  sihi  sœpe  ipsi  non  sunt  prçesentes  ;  ex 
horum  .numéro  qui  non  quid  dicaiit  sentianfçe 
perpendunt ,  sed  cogitationum  pipidissimarum 
fériilissima  r  unique  f  u  ctibus.  obyoluti  ,  a  mpleç^ 
Éuntur,  qiddquidœsiuaritiimaginatipm  oçq^^rii 
altuni  j  .singulare  et  ab  aliis  dwersum ^>funda- 
mento  fukiqtur  aliquo  vel  judlo  /  dufni^do 
menlièus  aliorum  oMonitis  offeratur  aliquid 
portejitosum  et  énorme. 

Voilà  ce  que  Plotin  possédoit  dans  un  degré' 
surprenant  3  sa  figure  d^ailleurs  etoit  imposante 
et  noble.  Tous  les  mouveniens  de  son  iime  ve- 
noient  se  peindre  sur  son  visage  5  et  lorsqu^il 
parlpit ,  il  s^échappoit  de  son  re^axd  9  de.  sou 
geste ,  de  son  action  et  de  toute  sa  personne^ 
une  persuasion  dont,  il  étoit  di^cile  4e  dé- 
fendre ,  sur->tout  quand  on  apportoit  de  son 
côté  quelque  disposition. jiaturçlje  à  ^ enthou- 
siasme. C'est  ce  qui  furiva  i  un  certiiin.  Roga- 
tienj  les  discours  de  Plotin  lui  échautlèrent 
tellement  la  tête.,  qu'il  abandonna  le  soin 
de  ses  affaires,  chassa  ses  domestiques,  ma** 
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prisa  des  dignités  an^cquelles  il  étoit  désigné , 
et-  tomba  dans  une  misère  affreuse ,  mais  au 
çnilieu  de  laquelle  il  eut  le  bonheur  de  conser- 
ver sa  frénésie. 

Avec  des  qualités  telles  que  celles  que  Vhis- 
toire  accorde  à  Plotin ,  on  ne  manque  pas  de 
disciples  3  aussi  en  eut-il  beaucoup  ,  parmi  les- 
quels on  nomme  quelques  femmes.  Ses  vertus 
lui  méritèrent  la  considération  des  citoyens  les 
plus  distingués^  ils  lui  confièrent  en  mourantla 
.fortune  et  Péducation  de  leurs  enfans.  Pendant 
les  vingt-six  ans  qu^il  vécut  àRome ,  il  futrar- 
bitre  d'un' grand  nombre  de  différends  ^.  qu'il 
termina  avec  tant  d'équité,  que  ceux-mêmes 
qu'il  avoit  condamnés  devinrent  ses  amis.  Il  fut 
honoré  des  grands.  L'empereur  Gallien  et  sa 
femme  Salonine  en  ârent  un  cas  particulier.  H 
ne  leur  demanda  jamais  qu'une  grâce ,  qu'il 
n'obtint  pas  5  c'étoit  la  souveraineté  d^une  pe- 
tite ville  de  laCampanie ,  qui  avoit  ététruio^e, 
et  du  petit  territoire  qui  en  dépendoit.  La  ville 
deyoit  s'appeler  Flatonopolis  ou  la  pille  de 
Platon,  Plotin  s'engageoit  à  s'y  renfermer  avec 
ses  amis  ,  et  à  y  réaliser  la  république  dç  ce 
philosophe  :  mais  il  arriva  alors  ce  qui  arrive- 
roit  encore  aujourd'hui  5  les  couriisans  tournè- 
rent ce  projet  en  ridicule ,  traduisirent  Plotin 
comme  une  espèce  de  fou  ,  en  dégoûtèrent 
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rempereur  ,  et  empêchèrent .  qu'une  expé* 
xîence  très  intéressante  ne  fât  tentée. 

Ce  philosophe  vivoit  durement ,  ainsi  qu^il 
convenoit  à  on  homme  qui  regàrdoit  ce  monde 
comme  le  lieu  de  son  exil ,  et  son  corps  comme 
la  pri&on  de  son  ame^  il  professoit  la  philoso- 
phie sans  relâche  5  il  âbusoit  trop  de  sa  santé 
pour  se  bien  porter ,  et  il  en  faisoit  trop  peu  de 
.cas  pour  àppeller  le  médecin  quand  il  étoit  in« 
.  disposé  5  il  fut  attaqué  d'une  esquinancie  ,  dont 
il  mourut  à  l'âge  de  66  ans,  la  seconde  année 
du  règne  de  Fempèreur  Claude.  Il  disoit  en 
mouraul  :  e^uidem  jam  enitor  quod  innobls  di- 
.  pinum  est ,  cul  dwiimm  ipsum  quod  viget  in 
unwerso  ,  adjungcre  :  «je  m^efForce  de  rendre 
D  àTamedu  monde,  la  particule  divine  que  j^eu 
»  tiens  séparée  ».  Il  admeltoitla  métempsy- 
cose comme  une  manière  de  se  purifier  ^  mais 
il  mourut  convaincu  que  son  ame  étoit  deve- 
.  nue  si  pure  par  Fétude  continuelle  de  la  phi- 
losophie ,  qu^elle  alloit  rentrer  dans  le  sein  de 
.Dieu ,  sans  passer  par  aucune  épreuve  nou- 
.  velle.  Sapl^iiosophiefutgénéralementadopxée, 
et  Fécole  d'Alexandrie  le  regarda  comme  ^oh 
.  chjef ,  quoiqu'il  eut  pour  prédécesseur  Ammo- 
'  nius  et  Potamon. 

Amelius ,  successeur  de  Plotin  ,  avoit  passé 
.  ses  premières  années  sous  rinstitutiondu  stoï- 
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cien  Lisimaque.  lis  ^âttâchaeiisuiLe  à  Plotin.  Il 
travailla  pendant  vingt- quatre  ans  à  débrooil* 
Jcr  le  chaos  des  idées  moitié  philosophiques, 
moitié  tliéurgiques  de  ce  vertuei»  et  singu^ 
lier  fanatique.  Il  écrivit  beaucoup^  et  quand  ses 
ouvrages  n'auroient  servi  qu'à  réconcilier  Por« 
phjnre  avec  Védectisme  de  Plotin ,  ils  n'au- 
roient  pas  été  inutiles  au  progrès  de  la  secte. 

Porphyre ,  cet  ennemi  si  fameux  du  nom 
clirétien ,  naquit  à  Tyr  la  douzième  année 
du  règne -d'Alexandre  Sévère,  253  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  II  apostasia  poar 
quelques  coups  de  bâton  que  des  chrétiens  lui 
donnèrent  mal-è-propo*s.  II  étudia  à  Athènes 
sousLongin ,  qui  l'appela  Porphyre  ^  Malchus, 
son  nom  de  famille ,  paroissoit  trop  dur  à  Fo- 
reille  du  rhcleur.  Malchus  ou  Porphyre  avoit 
alors  dix-huit  ans  3  il  étoit  déjà  très-versé  dans 
la  philosophie  et  dans  les  lettres.  A  Fâge  Je 
vingt  ans  il  vint  à  Rome  étudier  la  philosophie 
sous  Plotin.' Une  extrême  sobriété  ,  de  longaes 
veilles ,  des  disputes  continuelles  lui  brûlèrent 
le  «angi  et  tournèrent  son  espri^à^entboa- 
siasme  et  à  la  mélancolie. 

J^observerai  ici  en  passant  y  qu'il  est  impos- 
sible en  poésie ,  en  peinture ,  en  éloquence , 
en  musique ,  de  rien  produire  de  sublime  sans 
enthousiasme.  L'enthousiasme  est  un  mouTt- 
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ment  violent  de  l'ame ,  par  lequel  nous  soounes 
transportés  aamilieu  des  objets  que  nous' avons 
à  représenter  3  alors  nous  voyons  une  scène 
entière  sepasserdansnoti^iniagination,  comme  f 
si  elle  étoit  hors  de  nous  :  elle  y  est  en  effet  y 
car  tant  que  dura  cette  illusion ,  toua  les  êtres 
présens  sont  anéantis  9  et  nos  idées  sont  réa- 
lisées à  leur  place  :  ce  ne  sont  que.  nos  idées 
qae  nous  appercevona,  cependant  nos  mains 
touchent  des  corps ,  nos  j^^eux  voient  des  êtres 
animés^nos  oreilles  entendent  des  voix.  Si  cet 
état  n'est  pas  de  la  folie ,  il  en  est  bien  roisin. 
Voilà  la  raison  pour  laquelle  il  faut  un  très- 
grand  sens  pour  balancer  l^enthousiasme.  L'en- 
thousiasme n^entraîne  que  quand  les  esprits 
ont  été  préparés  et  souv^is  par  la  force  de  la 
raison  5  c'est  un  principe  que  les  poêles  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue  dans  leurs  fic- 
tions ,  et  que  les  hommes  éloqnens  ont  tou- 
jours observé  dans  leurs  mouvemens  oratoires. 
Si  l'enthousiasme  prédomine  dans  un  ouvrage , 
il  répand  dans  toutes  ses  parties  je  ne  sais  quoi 
de  gigantesque ,  d^inoroyable  et  d^énorme.  Si 
c'est  la  disposition  habituelle  de  l'ame,  et  la 
pente  acquise  ou  naturelle  du  caractère  y  on 
tient  des  discours  alternativement  insensés  et 
sublimes  ;  on  se  porte  à  des  actions  d^un  hé- 
roïsme bizarre ,  qui  marquent  en  même  temps 
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la  grandeur ,  la  force ,  et  le  désordre  de  Tame*' 
L'enthousiasme  prend  mille  formés  diverses  : 
Vm  voit  les  cieux  ouverts  sur  sa  tqte,  Fautre 
les  enfers  s'ouvrir  sous  ses  pi^ds  :  celui-ci  se 
croit  au  milieu  des  esprits  célestes ,  il  entend 
leurs  divins  concerts ,  il  en  est  transporté  5 
celui-là  s'adresse  aux  furies ,  il  voit  leurs  tor< 
ches  allumées ,  il  est  frappé  de  leurs  cris  j 
elles  le  poursuivent  $  il  fuit  effrayé  devant 
elles. 

Porphjrre  n'étoit  pas  éloigné  de  cet  état  en-*- 
chanteur  ou  terrible ,  lorsque  Plotin  ,  qui  le 
.suivoit  à  la  piste  ^  l'atteignit ,  il  étoit  assis  à  la 
pointe  du  promontoire  de  Lilyhée  5  il  versoît . 
des  larmes ,  il  tiroit  de  profonds  soupirs  de  sa 
poitrine  5  il  avoit  les  yeux  fixement  attachés 
sur  les  eaux  ;  il  repoussoit  les  alimens  qu'on 
lui  présentoit^  il  craignoit  l^approche  d^un  hom-v 
me;  il<vouloit  mourir.  H  étoit  dans  un  accès 
d'enthousiasme,  qui grossissoit  à  son  imagi- 
nation lefs  misères  de  la  nature  humaine ,  et 
quiluireprésenloit  la  mort  comme  le  plus  grand 
bonheur  d'un  être  qui  pense ,  qui  sent ,  qui  a 
Je  malheur  de  vivre.  Vpicî  un  autre  enthou- 
siaste ;  c^est  Plotin  qui,.  fprLement  frappé  du 
péril  où  il  apperçoit  son  xlisciple  et  son  ami , 
éprouve  sur-le-champ  un  autre  accès  d'enthou- 
siasme ,  qui  sauve  Porphyre  de  la  fureur  Iran*» 
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quiUe  et  sourde  dont  il  est  possédé.  Ce  qu'il  y 

a  de  siijgulier>  c^est  que  celui-ci  se  prend  pour 
1111  homme  sensé  ^  éçoutez-le  :  stiêdium  nunc 
istudj  ô  Porphyriy  tuum^  non  sanœ  mentis^  eut  ^ 
sed  a^mi  atrâ  bileJUrentis^  Un  troisième  qui 
eût  été  témoin  ,  de  sang  froid ,  de  l'action  ou- 
trée et  du  ton  emphatique , de. Plotin  ,  n^auroitr 
U  pas  été  tenté  de  Jui  rendre  à  lui-même .  son 
apostrophe  ,  et  de  lui  dire  ,  en  imitant  sou  ac- 
tion et.  son  emphase:  studium  nano-  istud,  ô 
Plotine ,  tuum  ^  honcstçe  rcvcra  mentis  est  y 
sedanimi  splendUla  biie.furentis?  Au  reste  ^  si 
un  accès  d'enthousiasme  peut-être  réprimé , 
c'est  par  un  autre  accès  d'enthousiasme.  Lar 
yéritable  éloquence  seroit  en  pareil  cas  fbible , 
froide  ,  et  resteroit  sans  effet  :  il  fauLun  clioc 
plus  violent,  et  la  sécotisse  d'un  instrument 
plus  analogue.  .  - 

Porphyre  fortement  persuadé  que  le  chrisi- 
tianisme  rend  les  hommes  méchans  et  misé- 
rables (  méchans ,  disoit*ii en  multipliant  les 
devoirs  à  l'infini  et  en  pervertissant  Tordre  des 
devoirs  j  misérables ,  en  remplissant  les  ames 
de  remords  et  de  terreurs)  ,  écrivit  quinze  li- 
vres pour  les  détromper.  Je  crains  bien  qu« 
Tiiéodose  ne  leur  ait  fait  trop  d'honneur  par 
rédit  qui  les  supprima  ^  et  j'oserois  presqu'as- 
surer ,  sur  les  frayniens  qui  nous  en  restent 
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dans  les  pères  qui  Font  réfuté ,  qu^il  y  avoit 
beaucoup  plus  d^éloquenôé  et  d^enthousiasm^ 
que  dé  bon  séns  et  de  pUlb^c^f^ïiie.  Ildi'â  semblé 
que  r enthousiasme  étoit  une  maladie  épidé- 
mi^ue  pàrtîcùlié^6  âcesteinps ,  qui  n^àroit  pâs 
entièrement  épargné  les  hommes  les  plus  res- 
pèctàblés  par  leurs  talens ,  leurs  connoissùiieres, 
leur  état ,  et  leufs  moéurs.  L^m  croyoit  avoir 
répondu  à  Porphyre ,  lorsqu'il  lui  avoit  dit 
qu'^/  étoit  rdmi  intimé  Hk  diable  /  uto*  aùtré 
prenoit ,  è^ns  s'en  appercevoir ,  lé  ton  de  Por^ 
phyre  ^  lorsqu^il  Pap][iel6it  ùnpiû  ,  bleàsphëmcu> 
teur  j  fou  j  calomniateur  y  impudent  ,  syco- 
pkahte.  La  cause  du  chnstianisme  «tcnft  trop 
bbrine ,  et  lés  pères  avoiéùt  tro])  dé  raisôfié 
pour  accumuler  tant  d'injures.  Cet  endroit  ne 
dera  pàs  le  seul  de  eet  àrticle  où  nousl  âul'bnà 
lieu  de  remarquer,  pour  la  consolation  des 
ames  foiblës  et  là  âôtèe  ;  qùè  dans  les  plus 
grands  saints ,  Phomme  perce  toujours  par  quel- 
qu^endroit^Porpbyrevécutbeaucoujppluslong- 
temps  qtt^bn  ne  pouvoît  Pespérer  d-^un  homme 
de  son  caractère.  Il  atteignit  l'âge  de  soixante 
et  donzé  ans  ,  et  ne  mourut  que  Fan  3o5  de 
Jésus-Christ.  *  •  *  . 

Jambliqùe  y  disdple  de  Porphyre  ^  fut  nne 
des  lumières  principales  de  Pécole  d'Alexan- 
drie. Le  paganisme  menaçoit  ruine  de  toutes 
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partâ  j  lorsquè  ce  philosophe  théurgiste  parut* 
B  combattît  pbilî^  s^s  dienat,  et  ne  combattit 

jpas  sans  succès. 

•  »  C'est  msfe  chose  reittarquable  que  Taversion 

presque  générale  des  philosophes  éclectiques 
Tpom  le  christifmidni^^  \  et  leur  attachement  opi- 
niâtre à  IMdolâtriè;  Pouvoit-îl  doînc  y  avoir  un 
système  plus  ridicule  que  celui  de  la  mytho- 
logie? S'il  étoit  natnrel  que  le  sacrifice  «xlgé 
dans  la  religion  chrétienne  ,  de  Tesprit  de 
ï'hàmmé'pér  àe^rày stères^  de  son  corps  par 
dés  jeûnes  et  dés  mortifications  ,  de  son  cœur 
par  une  abn^ation  entière  de  soi-même  ,  en 
éloi^ât  des  hommes  charnels  et  des  raison- 
neurs orgueilleux  ,  Fétoit-il  qu'un  Potamou  ^ 
un  Ammonius ,  un  Longin ,  un  Plotin ,  un  Jam- 
blique ,  ou  fermassent  les  yeux  sur  les  absur- 
dités de  rhiiitoire  de  Jùpiter ,  ou  ne  les  apper- 
çussent  point  ? 

Jamblique  étoit  de  Chalcis ,  ville  de  Célésy- 
rie  5  il  desceYidoît  dé  pardiis  iUâsIrés  •:  il  eut 
pour  instituteur  Anatolius ,  philosophe  d'au 
mérite  peu  inférieur  à  Porphyre.  Il  fut  d^un 
caracLère  doux ,  un  peu  renfermé ,  ne  s'ou- 
yrant  guère  qu'à  ses  disciples  ^  moins  éloquent 
que  Porphyre  ;  et  Pêloquence'  ne  devoit  pas 
être  comptée  pour  peu  de  chose  dans  des  écoles 
où  Pon  professoit  particulièrement  la  théur«>. 
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gie  ,  système  auquel  il  étoit  mipossible- 
donner  quelques  couleurs  séduisfu^tes ,  sans  le 
secours  du  sublime  et  de  rentbousiasme  :  ce- 
pendant il  ne  manqua  pas  . d'auditeUiTii,  mais  il 
les  dut  moins  à  ses  connois^ancQS.  qu^à  son  a& 
fiibilué.  II  avoit  de  la  gaîté  avec  ses  amis,  et 
il  leur  en  inspiroit  :  ceux  qui  ajirpient  une  lois 
goûté  les  charmes  de  sa  société^  ne  ponvcient 
plus  s'en  détacher.  L^histp.ir.e  pe  nous  a  rien 
raconté  de  nos  mystique^,  que  nous  ne'retrott- 
vioiis  dans  Jamblique.  11  avgit  des  extases  j  son 
corps  s'élevoit  dans  les.dir^  pen^ant  ses  entre: 
tiens  avec  Ie& dieux  ;  ses  vêteniens  s'édairoient 
de  lumière ,  il  prédisoit  Favenir ,  il  commandoit 
aux  démons ,  il  évoquoit  des  géniers  du  fond  des 
eaux. 

Jamblique  écrivit  beaucoup  3  il  laissa  la  vie 

de  Pythagore ,  une  exposition  de  son  système 
théologique  ,  des  exhortations  à  Tétude  de 
VéclecHsme^  un  traité  des  sciences  mathéma^ 
tiques  ,  un  commentaire  sur  les  institutions 
arithmétiques  de  Nicomaque  y  une  exposition 
des  mystères  égyptiens.  Parmi  ces  ouvrages , 
il  y  eu  a  plusieurs  où  Von  auroit  peine  à  recon- 
noitre  un  prétendu  faiseur  de-  miracles  5  mais 
qui  reconnoîtroit  Newton  dans  un  commen- 
taire sur  TApocalypse?  et  qui  croîroit  que  cet 
homme  qui  a  assemblé  tout  Londres  dans  une 
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église  pour  être  témoin  des  résurrections 
qu^il  {HTomet  sérieusement  d^opérer ,  est  le 
géomètre  Fatio  ?  Jamblique  mourut  I^an  de 
J.  C.  333 ,  sous  le  règne  de  Constantin. 
conversion-  de  ce  prince  à  la  religion  chrétien- 
ne ,  fut  un  événement  fatal  pour  la  philosor 
phie  $  les  temples  du  paganisme  furent  ren- 
versés ,  les  portes  des  écoles  éclectiques  fer- 
mées y  les  philosophes  dispersés  :  il  en  coûta 
même  la  vie  â  quelques-uns  de  ceux  qui  osèrent 
braver  les  conjonctures. 

Tel  fut  le  sort  de  Sopatre ,  disciple  de  Jam* 
hlique  ^  il  étoit  d'Apamée ,  ville  de  Syrie.  Eu- 
nape  en  parle  oomme  d'un  homme  éleftiuent 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours.  II  ajoute 
que  rétendue  de  ses  con^oissances  lui  avoit 
acquis  parmi  les  Grecs  la  réputation  du  pre- 
mier philosophe  de  son  temps  (rey  é's^iffiiiAhtLTap 

Voici  le  fait  teft  qu'on  le  lit  dans  Eunape. 

Constantinople  ouByzance  (  car  c'est  la  même 
ville  sous  deux  noms  différens)  fournissoit  an- 
ciennement l'Attique  de  vivres,  et  il  est  in- 
croyable la  quantité  de  grains  q^e  cette  pro- 
vince de  la  Grèce  en  tiroit  ^  mais  il  arriva  dans 
ces  temps  que  les  vaisseaux  qui  venoient  char- 
gés d'Egypte  ,  et  que  toutes  Tes  provisions 
qu^on  tiroit  de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie ,  de 
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VAsie  entière ,  et  d^une  infinité  d^autres  con- 
trées nourricières  de  l'empire ,  ne*  purent  suf- 
fire aux  besoins  de  la  multitwle  innombrable 
de  prisonniers  que  Tempereur  avoit  rassem^ 
blés  dans  Byzance,  et  cela ,  par  la  vanité  paé^ 
rile  de  recueillir  au  théâtre  uu  plus  grand 
nombre  d'applandissemens  :  et  de  quelle- sorte 
encore  ,  et  de  quels  gens?  d'une  populace 
pleine  de  vin  ,  d^liommes.  à-  qui  Tivresse  ne 
permettoit  ntde  parler,  ni  de  se  tenir  debout; 
de  barbares  et  d^étrangers  qui  sa  voient  à  peine 
prononcer  ison  nom;  Mais  telle  étoit  la  situa- 
tion du  port  de  Constantinople ,  que ,  couvert 
par  Aès  montagnes,  il  n^y  aroit  qu^un  seul 
vent  qui  en  favorisât  Fentrée ,  et  ce  vent  ayant 
cessé  de  souffler ,  et  suspendu  trop  loug-tenaps 
l'arrivée  des  vivres  dans  une  conjoncture  oà 
la  ville,  qui  regorgeoit  d'habitans ,  en  avoit  un 
besoin  plus  pressant ,  la  famine  se  fit  sentir. 
On  se  rendit  à  jeun  au  théâtre;  et  comme  il 
n'^  avoit  presque  point  de  gens  ivres  9  il  y  eut 
peu  d^applaudissemens ,  au  grand  étonnement 
de  ^empereur ,  qui  n'avoit  pas  rassemblé  tant 
de  bouches 'pour  qu'elles  restassent  muettes; 
Les  ennemis  de  Sopatre  et  des  philosophes , 
attentifs  à  sfiisir  toutes  les  occasions  de  les 
desservir  et  de  les  perdre  ,  crurent  en  avoir 
trouvé  une  très  -  favorable  dans  ce  contre^ 
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tems  :  C est  ce  Sopatre^  dirent- ils  au  crédule 
empereur ,  cet  homme  que  pous  avez  comblé 
de  tant  de  bier^aits ,  et  qui  est  pan^enu  par  sa 
politique  à  s* asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  vous; 
c'est  lui  qui ,  par  les  secrets  de  sa  philosophie 
malfaisante  j  tient  les  pents  enchaînes,  et  s^ op- 
pose à  votre  triomphe  et  ti  potre  gloire ,  tandis 
^u'il  i^ous  séduit  par  les  faux  éloges  qu'il  pous 
prodigue.  L^empereur  irrité  ordonne  lià  mort 
de  Sopatre  ,  et  le  malheureux  philosophe 
tombe*  sur  -  le  -  champ  frappé  d'un  coup  dë 
hache.  Hélas  !  il  étoit  arrivé  à  la  cour  dans 
]e  dessein  de  défendre  la  cause  des  philoso- 
phes, et  d'arrêter,  s'il  étoit  possible ,  la  pèr- 
sécution  qu^on  exercoit  contre  eux.  11  avoit 
présumé  quelques  succès  de  la  force  de  son 
éloquence  et  de  la  droiture  de  ses  intentions 5 
et  eii  effet  il  avoit  réussi  au-delà  de  ses  espé- 
rances :  l'empereur  l'avoit  admis  au  nombre 
de  ses  favoris,  et  l%s  philosophes  commen- 
çoient  à  prendre  crédit  à  la  cour^  les  courti* 
sans  à  s'en  alarmer ,  et  les  intolérans  à  s'en 
plaindre.  Ceux-ci  s'étoient  appa^emment'déjà 
rendus  redoutables  au  prince  même ,  qu'ils 
avoient  entraîné  dans  leur^entimens ,  puis-* 
qu'il  paroît  que  So|1àtr.e  fut  une  victime  qu'il 
leur  immola  malgré  lui ,  afin  de  calmer  les  mur- 
mures qui  commençoient  a  s'élever*  c(  Pour 
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))  dissiper  les  soupçons  qu'on  pourroit  avoir 
»  qne  celui  qui  ayoit  accneilli  favorablement 
))  nn  hiérophante  ,  un  théur^ste  ,  ne  fût  un 
,  »  néophite  équivoque  ^  il  se  détermina  (  dit 
»  Suidas  )  à  faire  mourir  le  philosophe  Sopa- 
))  tre  )) ,  ut  fidem  faceret  se  non  aniplius  religioni  ' 
gentili  addictum  esse.  Ablabius ,  courtisan  vil  ^ 
sans  naissance  ,  sans  ame ,  sans  vertus ,  un  de 
ces  hommes  faits  pour  capter  la  faveur  des 
grands  par  toutes  sortes  de  voies ,  et  pour  les 
déshonorer  ensuite  par  les  mauvais  conseils 
qu'ils  leur  donnent  en  échange  des  bienfaits 
qu'ils  en  reçoivent ,  étoit  devenu  jaloux  de 
.Sopatre  ;  et  ce  fut  cette  jalousie  qui  accéléra 
la  perte  du  philosophe.  Pourquoi  faut  -  il  qne 
tant  de  rois  commandent  toujours,  et  ne  lisent 
jamais  ! 

Edésius  étoit  de  Cappadoce^  sa  famille  étoit 
considérée ,  mais  elle  n'étoit  pas  opulente.  H 
se  Uvra  à  l'étude  de  la  ^ilosophie  dans  Athè- 
nes ,  où  on  l'avoit  envoyé  pour  y  apprendre 
quelqu'art  lucratif  :  c'étoit  répondre  aussi  mal 
qull  étoit  possible  aux  intentions  de  ses  pa-  | 
rens ,  qui  auroient  donné ,  pour  une  pièce 
d'or  tous  le^  li\^s  de  la  république  de  Pla-'  , 
ton.  Cependant  sa  sagesse^  sa  modération,  son  | 
respect ,  sa  patience ,  ses  discours ,  parvinrent 
à. réconcilier  son  père  avec  la  philosophie 3  le 
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ionliomme  conçut  enfin  qu^une  science  qui 

rendoit  son  lils  heureux  sans  les  richesses, 
étoit  préférable  à  des  richesses  qui  n^ayoient 
jamôis  fait  le  bonheur  de  personne  sans  cette 
science. 

La  réputation  de  JambBque  appela  Edésius 
en  Syrie;  Jambhque  le  chérit,  l'instruisit  et 
]ui  coiiféra  le  grand  don ,  le  don  par  excellen- 
ce, le  don  d'enthousiasme.  Les  théurgistes 
ne  ponvbient  donner  de  meilleures  preuves  du 
cas  infini  qu'ils  faisoieiit  de  la  religion  chré- 
tienne j  que  de  s'attacher  à  la  copier  en  tout. 
Les  apôtres  avoient  conféré  le  Saint*Ësprit , 
ou  cette  qualité  divine  en  vertu  de  laquelle  on 
persuade  fortement  ce  dont  on  est  fortement 
persuadé  :  les  éclectiques  parodièrent  fort  heu- 
reusement ces  eifets  avec  leur  enthousiasme. 

Cependant  la  persécution  que  ^empereur 
exerçoit  contre  les  philosophes,  augmentoit 
de  jour  en  jonr^  Ëdésius  épouvanté  eut  re- 
cours aux  opérations  de  la  théurgie  ,  pour  en 
être  éclaircî  sur  son  sort  :  les  dieux  lui  pro« 
mirent ,  ou  la  plus  grande  réputation  s'il  de- 
meuroit  dans  la  société ,  ou  une  sagesse  qui 
Tégaleroit  aux  dieux  s^il  se  retiroit  d'entre  les 
Jiomnies.  Ëdésius  se  disposoit  à  prendre  ce 
dernier  partie  lorsque  ses  disdples  s'assem- 
blent en  tumulte^  Tentourent,  le  prient ^  le 
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conjurent  9  Te  menacent  et  rempêchenl  d'aller, 
par  une  crainte  indigne  d'un  philosophe ,  se 
reléguer  dau^  le  fond  d^une  forêt ,  et  de  prive»: 
les  hommes  des  .  exemples  de  sa  vertu  et  des 
préceptes  de  sa  philosophie ,  dans  un  temps  où 
la  superstition,  dboient41s,  s'avançoit  àgraads 
pas ,  et  entraînoit  la  multitude  des  esprits. 
Edésius  établit  son  école  à  Pergame  :  JuUen 
le  consulta,  Thonora  de  son  estime  et  le  com* 
bla  de  présens  :  la  promesse  des  dieux  qu'il 
■  avoit  consultés >  s'accomplit;  son  nom  se  ré- 
pandit dans  la  Grèce  5  on  se  rendit  à  Pergame 
de  toutes  les  contrées  voisines.  U  avoii  un  tar 
lent  particulier  pour  humilier  les  esprits  fiers 
et  transcendans,  et  pour  encourager  les  esprits 
foibles  çt  timides.  Les  atteliers  des  artistes 
étoient  les  endroits  qu'il  fréquentoit  le  pl.us 
volontiers  au  sortir  de  son  école  ;  ce^qui  prouve 
que  l'enthousiasme  et  la  théurgie  n^avoient 
point  éteint  en  lui  le  goût  des  connoissances 
•  utiles.  U  professa  la  philosophie  jusque  dans 
l'âge  le  plus  avancé. 

Ëustalhe ,  disciple  de  Jamblijqae  et  d'Ëdé- 
sius ,  fut  un  homme  éloquent  et  doux ,  sur  le 
compte*  duquel  on  a  débité  beaucoup  de  sot- 
tises. J'en  dis.autànt  deSosipatra^  des  vieil- 
lards la  demandent  à  son  père  9  et  lui  prou- 
vent ,  par  des  miracles ,  qu'il  ne  peut  en  con- 
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science  la  leur  refuser  :  le  père  cède  sa  fille  ^ 

les  vieillards  s'en  emparent ,  initient  à  tous 
'les  mystères  de  V éclectisme  et  de  la  théurgie  ^ 
lui  confèrent  le  don  d'enthousiasvîie  et  dispa- 
roissent  y  sans  qu^on.  ait  }a2nais  su  ce^qu^iU 
étoient  devénus.  Peu  dia  sutant  d'Aatomh  y 
fils  de  Sosipatra  j  je  remarquerai  seulement  de 
celui-ci ,  qu'il  ne  fit  point, de  miracles ,  parce 
que  l'empereur  n'aimoit  pas  que  Tes  philoso- 
phes en  fissçnt. 

Il  y  eut  un  moment  où  là  frayeur  pens»  fi»re 
ce  qu'on  devoit  attendre  du  sens  commun  j  ce 
fut  de  séparer  la  philosophie  de  la  théurgie ,  et 
de  renvoyer  celle-ci  aux  diseurs  de  bonne 
aventure ,  aux  saltimbanques  ^  aux  fiîpolis,  et 
aux  prestigiatenrs.  Eusèbe  de  Minde  en  Carie , 
qui  parut  alors  sur  la  scène,  distingua  les  deux 
espèces  de  purifications  que  la  philosophie 
éclectique  recommandoit  également  5  il  appela 
l'une  théuTgique  et  l'autre  rationnelle  ,  et  s'oc- 
cupa sérieusement  à  décrier  la  première ,  mais 
les  esprits  en  étoient  trop  infectés  :  c^étoit  une 
trop  belle  chose  que  de  cominercer  arec  les 
dieux  y  que  d^avoir  les  démons  à  son  comman- 
dement 9  que  de  les  appeler  à  scû  par  des  iu<* 
cantations,  ou  de  s'élever  à  eux  par  l'extase, 
pour,  qu'on  pût  détremper  facilement  les 
hommes"" d'une  science  qui  a'arrogeoit  ces  mer* 
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v^illeUfies  prérogatives.  S.^il  y  ayoit  un  homme 
alors,  auprès  duquel  la  philosophie  d'Ëusèbe 
de  voit  réussir ,  c'étoit  l'empereur  Julien,  Ce- 
pendant il  n^en  fut  ri6n$  Julien  quitta  ce  phi^ 
losophe  sensé  y  pour  se>  livrer  aux  deux  plus 
violens  théurgistes  qué  la  secte  éclectique  eût 
encore  produits ,  Maxime  d^£phèse  et  Chry san- 
thios. 

Maxime  d^Ëphèse  étoit  né  de  parens  nobles 

et  riches^  il  eut  donc  à  fouler  aux  pieds  les 
espérances  les  plus  flatteuses  pour  ^e  livrer  à 
la  philosophie  :  c'est  un  courage  trop  rare  pour 
ne  pas  lui  en  faire  un  mérite.  Personne  ne  fut 
plus  évidemment  appelé  à  la  théurgie  et  à 
V.éclectUmeyû  Ton  regarde  Téloquence  comme 
le  cara)ctère  de  là  Vocation.*  Maxime  paroissoit 
toujours  agité  par  la  présence  intérieure  de 
quelque  démon  ^  il  mettoit  tant  de  force  dans 
ses  pensées ,  tant  d'énergie  dans  son  expres- 
^on  ,.tant  de  noblesse  et  de  grandeur  dans  ses 
images,  je  ne  sais  quoi  de  si  frappant  et  de  si 
sublime  ^  même  dans  sa  déraison  ,  qu^il  ôloit  à 
ses  auditeurs  la  liberté  de  le  contredire:  c'étoit 
Apollon  sur  son  trépied  ,  qui  maîtrisoit  les 
ames  et  commandoit  aux  esprits.  .11  étoit  sa- 
vant ;  des  connoissances  profondes  et  variées 
fournissoient  un  aliment  inépuisable  à  son  en* 
thoijisiasme  :  il  eut  Edésius  pour  maître ,  et  Ja« 
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•Sen  pour  disciple.  Il  accompagna  Julien  dans 
son  expédition  de  Perse  :  Julien  périt ,  et 
Maxime  tonilxa  dans  un  état  déplorable  ^  mais 
son  ame  se  montra  toujours  supérieure  à  Tad- 
rersité»  Valentiiiien  et  Valens  irrités  par  leà 
chrétiens ,  le  font  charger  de  chaînes ,  et  jeter 
dans  le  foodid'un  cachot  :  on  ne  l^en  tire  qud 
pour  F-éxposer  sur  un  théâtre  5  il  y  paroît  àv0^ 
fermeté,:  Ont  Taccuse ,  il  répond  sans  manquer 
à  l'ejnpereur  9  et  sans  se  manquer  a  lui-mêiaie; 
On  prétendoit  le  rendre  responsable  de  tout 
ce  qu'on  repre^oit  dans  la  conduite  de  Julien  ; 
il  intéressa  l'emperfeur  même  'à  rejeter  cMte 
"accusation  :  iS"'//  est  permis  ,  dispit-^il ,  dl accuser 
*un  sujet  de  tout  ce  que  son  souperainpëut  woir 
fait  de  mal  ^pourquoi  ne. le  louera- t-on  pas  de 
tout  ce^u^U  €m*afait  de  lim  ?  On  cherchoit  à 
le  perdre ,  chose  surprenante  !  on  n'en  vint 
point  à  bout»  Dans  Timpossibilité  de  le  con- 
vaincre-, on  lui  rendît  la  liberté  5  mais  comme 
on  étoit. persuadé  qu'il  s'étoit  servi  de  son  cré- 
dit auprès  de  Julien  pour  amasser  des  trésors  9 
on  le  condamnâ  à  une  amende  exorbitante 
'qu'on  réduisit  à  très-peu  de  chose,  ceux  qù'àn 
àvoit  chargés  d'en  poursuivre  le  paiement 
n'ayant  trouvé  à  notre  philosophe  que  se  be- 
ëace  et  son  bâton.  La  présence  d'un  houltiie 
avec  lequel  on  avoit  de  si  grands  tprts.,  éXoi( 
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trop  importune  pour  qu'on  la  90ilffir!t  ;  Maxime 

fut  relégué  dans  le  fond  de  VAsie ,  où  de  plus 
grands  malheurs  Fattèiidoient.  La  haine  im*- 
placable  de  ses  enttennis  Ty  suivit  3  à  peine  est- 
il  arrivé  au  fieu  de  son  cndl ,  qu'il  est  saisi  -, 
emprisomié ,  et  livré  à  l'hihttmanité  dé  ces 
faoomies  que  la  justice  emploie  à  tourmenter 
les  coopablés ,  et  ^ui ,  corrompus  par  ses  per- 
sécuteurs ,  inventèrent  pour  lui  des  supplices 
nouveaux  :  ils  en  fiu^eût  alternativement  l'objet 
de  leur  brutalité  et  de  leur  fureur.  Maxime 
lassé  dè  vivre  ^  demanda  du  poison  à  sa  femme  ^ 
qui  ne  balança  |>as  à  hli  en  apporter  ;  mais 
avant  que  de  le  lui  présenter ,  elle  en  prit  la 
plus  grande  partie  et  tomba  morte  :  Maxime 
lui  survécut.  On  cherche,  en  lisant  l'histoire, 
de  ce  philosophe  ,  la  cause  de  ses  nouveau 
malheurs,  et  l'on  n'en  trouve  point  d'autre  que 
d'avoir  déplu  aux  défenseurs  de  certaines  opi- 
nions dominantes  ;  leçon  terrible  pour  les  phi- 
losophes, gens  raisonneurs  qui  leur  ont  été  et 
qui  leur  seront  suspects  dans  tous  les  temps. 
•  La  providence  qui  sembloit  avoir  oublié 
Maxime  depuis  la  mort  de  Julien ,  laissa  tom- 
ber enfin  un  regard  de  pitié  sur  ce  malheureux. 
Ciéarque ,  homme  de  bien  9  que  par  hasard 
V alens  avoit  nommé  préfet  en  Asie ,  trouva  en 
arrivant  dans  sa  province ,  le  philosophe  ejc*: 
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fosé  SOT  tm  chevalet ,  e%  pr^  à  expirer  dana 

le$  tourmçns.  11  vole  à  son  secours ,  il  le  dé- 
livre y  il  11»  f  rpcur^  ta^»  le^  soins  doiit  il  étoîA 
pressé  dans  le  déplorable  éut  où  on  Tavoit  rér^ 
doit  :  U.rapçijLi^iilj9|  U  radip.çt  à  sa  table  ,  il  Ip 
jécoQcilîe  «Ir^c  Femp^regr ,  i\  fait  rabir  à  se^ 
ennemis  la  peine  du  jtçilion  ,  il  le  rétablit  dan^ 
le. peu  de  fortime  qu^il  dievoit  i  la  commisér^r 
tion  de  ses  amis  et  de  ses  parens  ;  il  y  ajoute 
^3  biej9ijatits ,  le  roAVPi^  triomphaut  i  Cona«- 
tantinople  »  où  la  considération  générale  da 
.  peuple  et  d^iS  grauds  sembloit  lui  assurer  du. 
Bunus  quelque  tranquillité  pour  les  d^roière3 
années  de  sa  vie  5  roais  il  n'en  fut  pas  ainsi- 
Dès  viécoiiteiis  formèrep^  uue  conspiration 
contre  Valeus  ,  Maxime  n'étoit  point  du  nom- 
bre 9  naais  il  avpit  çu  malhjeureu^ep^ent  fd'an- 
•cieupes  liaisons  nvec la  plupart  d^enlrieeiiic.  On 
le  soupçouna  d'avoir  eu,  Qoupoissancç  4©  leur 
dessdin  i  ises  eim^wis  insinnèrent  à  ^empereur 
•qu'il  avoit  été  consulté ,  en  qualité  de  théur- 
giste^  et  le  proconsul  Festus  eut  ordre  4e  Var- 
rêter  et  de  le  faire  mourir ,  ce  qui  fut  exécuté* 
Xelle  fui  la  ûu  tragique  d'uA  des  pjus  ^la- 
biles  ¥t  ides  plus  honoêties  bommes  de  sou  siè- 
cle ,  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  que  son  en- 
tbouciasme  et  sfi  tbéurgie.  Festus  ue  luisar* 
vécut  pa3  long-  lïems  5  &on  esprit  s'altéra,  il  çri;it 
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Toir  en  songe  Maxime  qui  le  tnuzioit  par  les^ 

cheveux  devant  les  juges  des  enfers  3  ce  songe . 
le  suivoit  par-tout  9  il  en  perdit  1^ùt-à-iait  U . 
jugement ,  et  mourut  fou.  Le  peuple  oubliant 
les  disgrâces  cruelles  auxquelles  les  dieux, 
'ayoient  abandonné  Maxidie  pendant  sa  vie , 
regarda  la  mort  de  Festus  comme  un  exemple  > 
éclafiâst  dè  leUr  justice.  Festus  étoit  odieux; 
Maxime  n'étolt  plus ,  la  vénération  qu'on  lui 
.portoit  en  devint  d^autant  plus  grande  :1e. 
'moyen  que  le  peuple  ne  vît  pas  du  surnaturel 
dans  le  songe  du  proconsul ,  et  dçins  une  mort . 
'qui  le  sutprend^  sans  aucune  cause  apparente, 
au  milieu  de  ses  prospérités  !  On  n'est  pas 
communément  assè^  instruit  pour  savoir  qu'on 
homme  menacé  de  mort  subite ,  sent  de  loin 
des  mouvemens  avant-coureurs  de  cet  événe- 
ment 5  ce  sont  des  atteintes  sourdes ,  qu^il  né- 
glige ,  parce  qu^il  n'en  prévoit  ni  n'çn  craint 
les  suites  $  ce  sont  des  frissons  passagers ,  des 
inquiétudes  vagues ,  de  l'abattement ,  de  l'a^- 
tation^  des  accès  de  pusillanimité.  Qu'au.miliea 
de  ces  approches  secrètes  un  homme:  super&* 
titieux  .et  méchant  ait  la  conscience  chargée 
*  de  quelque  crime  atroce  et  récent  ^  il  en- voit 

l  .  les  objets ,  il  en  est  obsédé  3  il  prend  cette  ob- 

session pour  la  cause  de.  som  mal-aise 5  et^aii 
lieu  d'appeler  vn  médedn ,  il  s'adx^sse  aux 
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Jienx  :  cependknt  le  gërme  âe  mort  qu'il  por- 
toit  en  lui-même  se  développe  et  le  tue ,  et  le 
peuple  imbécille  crie  aû  pfodige.  C'est  fairè 
injure  à  PEtre  suprême ,  c^est  s^exposer  même 

â  douter  de^wa  esdstence^v  ^^^  de  chercher 
dans  les  afflictions*  et  les  prospérités  de  ce 
monde,  des  marques  de  lajustice  ou  de  labonté 
divine.  Le  niéchaat  peut  avoir  tout,  excepté 
cette  paix  deTame ,  ce  doux  repos  d'une  bonne 
coBscaence  y  et  la  sécuritéqui  en  est  Tefièt. 

Prisque ,  ami  et  condisciple  de  Maxime, 
étoit  de  Thesprotie.  U-avoit  beaucoup  étudié 

Ja  philosophie  des  anciens  ;  il  s'aocorddit  avec 
Eusèbe  de  Min  de  à  regarder  la  théurçie  comme 
la  honte  de  Véclectismé  ;  mais  né  taciturne  ^ 
renfermé ,  ennemi  des  disputes  scliolastiques», 
ayant  à- peu-près  du  vulgaire  Fopinion  qu'il  en 

:  faut  avoir  *,  o^est-â^dire  n'eu  faisant  pas  assez 
de  cas  pour  lui  3ire  la  vérité;  ce  fut  un  Homme 

«peu  propre  â  s'attacher  des iditciplèa  et  a  ré* 
pandre  ses  opinions.  Cette  nianière  de  pbilo- 
aopher  traoqmlie  et  retirée  jeta  sur  lui  une 
obscurité  salutaire  ;  les  ennemis  de  la  philoso- 
phie l^oublièrent*  Les  autres  éclectiques  en 

'foreiit  «<hiits  curé- se  donner  kt  inort'  i  éuz*- 
mêmes  I  ou  à  perdre  la  vie  dans  les  tourmens; 
Prisque ,  ignoré ,  acheva  ^tranquillement  la 

.  sienne  dans  les  temples  déserts  du  paganisme» 


&l6    .  O  F  I  NIONS- 

Chrysantbius ,  aîacîple  d'Écbàsîua ,  .et  instî- 
tuteur  de  Julien ,  joigqit  1  élude  de  Vaxt  ora- 
toire à  ceiie  de  laphilosopbie  :  C'est  aê^zpottr 
soi  y  disoH-i] ,  deeonnoilKe  la  vérité  y  mais  pour 
l§s  autres,  il  faut  encore  swgàr.laditfeetia faire 
mner,  La  phUag^ropiê  est  le  caradàère  distinct 
tifde  r homme  de  bien  ;  il  ne  doit  poM  se  conr- 
teifiew  d'Hre  bon,  il dmt  irat^aiUer  à  rendre 
ses  semblables  meilleurs  ^  la  vertu  ne  le  do- 
nUne  pas  assez  fortement  j  s^U  pet^  la  contenir 
OMMledans  de  lui^méme^' Lorsque  la  vertu>  est 
devenue  la  passion  d'un  Iwmmeyelle  tremplit 
mm  ame  d'un  bonheur  qu'il  ne  sanroit  cacher^ 
et  que  les  méchaas  ne  peuvent  feindre.  C'est  à 
r  la  »ertu  qu'U  appartient  de  faire  de  véritables 
.enthàïsiàetes  ^  c'est  elle  seule  qui  connaît  le 
prix  des  biens ,  des  dignités,  et  de  laide, puie^ 
iqu^Uvfy  aqu'.elle  quieache  quand  U conviera 
de  les  perdre  ou  de  les  conserver 4  • 
•    La  théift^gîe^i  ûuak  a  Msxîmé^  servk  utile* 
mènt  Chrysanthius  5  ce  dernier  a'en  tint  avec 
fermeté  à  Tin^eotioa  dese  vscûmes  et  aux  lë- 
dr  ia  diviiialion  ,  qui  lui  annonçoient  les 
plus  grand*  mallieurs  s^il  quittoit  sa  retraite; 
ai  lea  inàftwflpa.  dgrMaamne»  ni  le»  invitatiops 
réitérées  de  Tempereair,  ni  des  députations- 
expreasea ,  ni  Isa  pvi&res  d'une  épcmse  qu'il 
aimoit  teiidrement ,  ni  les  honneurs  qu^on  lui 
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offitrit^  ni  le  bonheur  qu^l  pouroit  se  pro- 
cure ,  ne  purent  remporter  sur  ses  sinibtres 
pressentimens ,  et  ^attirer  à  la  cour  de  Julien. 
Maxime  partit ,  résolu  ,  disoit-il,  de  faire  pio^ 
.Imce  à  la  nature  et  au9  destins.  Julien  ae  ven- 
gea des  refus  de  Chrysafithius  en  lui  accor- 
dant le  ponti^cat  deCydie^  où  il  Texhortoit  à 
telever  les  autels  des  dieux  9  et  à  rappeler  dans 
leurs  temples  les  peuples  que  le  zèl^  de  ses 
prédécesseurs  en  avoit  éloignés. 

Chrysanthius ,  philosophe  et  pontife ,  se  con- 
duisis avec  xamt.  da  discrétijon  dans  sa  fonction 
*  délicate ,  qu'il  n'excita  pas  même  le  murmure 
des  intoléraus  3  aussi  ne  fut-il  poia^  (enveloppé 
dans  les  Ivoubles  qui  suivirent  la  mort  de  Jn- 
lie4.  U  demeura  désolé,  mais  tranquille  au 
miKeu  des  mines  de  la  secte  éclectique  et  du 
paganisme  5  il  fut  même  protégé  des  empereurs 
chrétiens.  Jl  $e  re^a  dajos  i^fJ^Aes,  où  il  oioa- 
tea  qu'il  étoit  plos  facile  à  un  homme  comme 
lui  de  supporter  Fadver^té  ^  qu'à  la  plupart  des 
autres  hoimives  de  bien  user  du  bonheur.  Il 
emplôyoit  sés  journées  à  honorer  les  ^ieux,  à 
liré  les  auteurs,  anciens  9  à  inspirer  le  goût  de 
la  théurgle,  de  V^tdectiame,  et  de  Penthou^ 
aiasme.  à  un  petit  nombre  de  disciples  choisis  ^ 
et  à  eomposer  des  ouvrages  de  philosophie. 
Les  tendons  de  ses  doigts  s'étoient  retirés  a 
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force  d^écrire.  La  promenade  étoît  son  unique 
délassement  ;  il  le  prenoit  dans  les  rues  spa- 
cieuses >  marchant  lentement  ,  gra?ement,et 
s'entretenant  avec  ses  amis.  Il  évita  le  com- 
merce des  grands,  non  par  mépris,  mais  par 
"goût.  Il  mit  dans  son  commerce  avec  les  hommes 
tant  de  douceur  et  d^aiSénité ,  qu'on  le  soup- 
çonna d'affecter  un  peu  ces  qualités.  Il  parloit 
bien  ,  ôn  le  louoit  sur  tout  de  savoir  preudre 
le  ton  des  choses.  S'il  onvroit  la  bouche ,  tout 
"le  monde  restoit  en  silence.  Il  éloit  ferme  dans  • 
ses  sentimens  :  ceux  qui  ne  le  connoissoieiit 
pas  assez ,  s'exposoient  facilement  à  le  con- 
tredire, mais  ils  ne  tardoient  pas  à  sentira 
quel  homme  ils  aToient  affaire.  Nous  serions 
étonn^  qu^avec  ces  qualités  de  cœur  et  d'es- 
prit ,  Chrysanthius  ait  été  un  des  plus  grands 
défenseurs  du  paganisme  ,  si  nous  ne  savions 
combien  le  mysiére  de  la  croix  est  une  étrange 
folie  pour  des  homnies  instruits,  mais  sur-torit 
pour  des  philosophes.  Il  jouissoit  à  Page  de 
quatre- -vingts  ans  d'une  santé  aTigoureuse, 
qu'il  étoit  obligé  d'observer  deô  saignées  ^ 
de  précautions.  Eunape  étoit  son  médecia^ 
cependant  uÀe  "de  ces  saignées  faite  imprs*  i 
demment  en  l'absence  d'Eunape ,  lui  coûta  h  | 
TÎè  !  il  fut  saisi  d'un  froid  et  d'une  langueur 
dans  tous  les  membres,  qu'Oribase  dissipa 
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.pour  le  moment  par  des  fomentations  chaudes, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  revenir.,  et  qui 
remportèrent. 

Julien,le  fléau  du  christianisme,l'honneur  de 
Véolectisme,  etundeshommès  le  s  plus  extraor- 
dinaires de  son  siècle  ,  fut  élevé  par  les  soins 
de  Fempereur  Constance  ;  il  apjprit  la  gramr 
.  maire  de  Nicoclès  ,  et  Tart  oratoire  d^EuboIé  : 
ses  premiers  maîtres  étoient  tous  chrétiens  ^ 
et  Feunuque  Mardonins  avoit  l'inspection  sur 
eux.  Il  ne  s^agit  ici  ni  du  conquérant ,  ni  du 
politique ,  mais  du  philosophe»  Nous  préviens 
-drons  seulement  ceux  qui  voudront  se  forme» 
une  idée  juste  de  ses  quahtés ,  de  ses  défauts  y 
de  ses  projets,  de  sa  mptnre  avec  Constance, 
de  ses  expéditions  contre  les  Partli^es ,  les  Gau- 
lois et  les  Germains ,  de  son-  retour  à  la  reli- 
gion de  ses  aïeux  ,  de  sa  mort  prématurée  et 
'  des  événemens  deiM  vie^  de  se  méfier  égale- 
ment et  d«S  éloges  que  la  flatterie  lui  a  prodi- 
gués dans  l'histoire  profane^,  et  des  injurçs 
'  qtie  le  .ressènliment  a  vonnes  ccmtre  lai  dana 
rhistoire  de  l'église. 

C'est  ici  qu'il  importe  sur-tout  de  suivre  une 
règle  de  critique ,  qui ,  dans  une  infinitéd'autres 
conjonctures  ,  conduiroit  à  la  vérité  plus  sûre- 
ment.qa'ancun  témoignage;  c'est  de  laisse^à 
l'écart  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  d'après  leurs 
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passioils  et  lears  préjugés ,  et  d'ezanriiiep, 
d'aprèjs  notre  propre  Gxpérience  ce  qui  est 
Traisemblable.  Pour  juger  avec  indulgence  aa 
avec  sévérité  du  goût  efiVéné  de  Julien  pour 
les  cérémonies  da  paganiame  ou  de  la  thénr- 
gie ,  ce  n'est  point  avec  les  yeux  de  noire 
siècle  qufil  faut  considérer  ces  objets;  mais  il 
iant  ae  transporter  au  temps  de  cÀ^éknpereiir, 
et  au  milieu  d^une  foule  de  grands  hommes, 
tons  entêtés  de  ces  jdoclrmes  snperstitieosoiy 
se  sonder  soi-même ,  et  voir  sans  partialité 
dans  le  fond  de  son  cœur  ^  si  l'on  eût  été  plus 
sage  que  lui.  On  craignit  de  bonne  benre  qu'il 
n'abandonnât  la  religion  chrétienne  ;  mais  Ton 
étoit  bien  éloigné  de  piréyoir  que  la  médiocnté 
de  ses  maîtres  occasionneroit  infailliblement 
son  apostasie.  En  efiet ,  lorsque  Texescioe 
assidu  de  ses  talens  naturels  Feut  mis  au-dee- 
sus  de  ses  instituteurs  ,  la  curiosité. le  porta 
dans  les  écoles  dea  philosophes.  Ses  maîtres, 
fatigués  d^un  disciple  qpi  les  embair assoit^  ne 
•répcmdirent  pas  avec  assea  de  scrupule  à  k 
confiance  de  Constance.  Il  fréquenta  à  Nico- 
médie  ce  Libauius ,  avec  lequel  l'empereur 
avoit  si  expressément  défendn  qu^ilœ  s'entre* 
tînt ,  et  qui  se  plaignoit  si  amèrement  d'une 
défense  qui  ne  lui  permettoit  pas ,  disoit*âf 
de  répandre  un  seul  grain  de  bonne  semmH 
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éàas  itn  t9rrainpréciéu»  dûiUcn  abandonhoH 

la  culture  à  un  misérable  rhéteur  y  parce  quHl 
açoiê  le  Uden^si  petit  et  si.eofrmun  de  médire 
des  dieux,  - 

Lesdispatesdeacatholiqiies'eatie  eux  et  avec 
les  ariens,  achevèrent  d'étouffer  dans  son  cœur 
le  peu  de  christianisme  que  les  leçons  de  Liba^v 
musi^tn  aroient  point  arraché.  Il  vit  le  philoso- 
phe Maxime.  On  prétend  que  Tempereur  n'i- 
gnora pas  ces  démarches  inconsidérées ,  mais 
queles  qualités  supérieures  de  Julien  commen- 
çant à  ^inquiéter ,  il  imagina  ^  par  un  pressen- 
liaient  qui  n'étoit  que-trop  juste ,  que  pour  la 
tranquillité  de  Tempire  et  pour  la  sienne  pro- 
pre 9  il  Taloit  mieux  que  cet  esprit  ambitieux  . 
Sid  tournât  du  côté  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie ,  que  du  coté  du  gouremèment  «t  des  afr 
faires  publiques.  Julien  embrassa  V éclectisme. 
Comment  se  seroit^il  garanti  de  V enthousiasme 
s^ec  un  tempérament  bilietts  et  mélancolique, 
un  caractère  impétueux  et  bouillant ,  etTima- 
^natira  là  plus  prompte  et  la  plus  ardente  ? 
Comment  auroit-il  senti  toutes  les  puérilités  de 
ia  théurg^e  et  de  la  divination^  tandis  que  les 
sacrifices-,  lea  évocations ,  et  tons  les  prestiges 
de  ces  espèces  de  doctrines ,  ne  cessoient  de 
loi  promettre Itt souveraineté?  U  est  bien  diffi- 
cile de;  rejeter  en  doulç  les  principes  d  uu  «uct 
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qui  nous  appelle  à  l'empire  j  et  ceux  qui  mé- 
diteront un  peu  profondément  aror  le  caractère^ 
de  Jalien,  mt  celoi  de  ses  ennemis,  sur  1er 
conjonctures  dans  lesquelles  il  se  trouyoit  ^sttr 
les  hommes  qui  Fenviroonoient,.  seront  peat- 
être  plus  étonnés  de  sa  tolérance  que  de  sa  su- 
perstition. Malgré  la  fureur  du  paganisme  doat 
il  étoit  possédé,  il  ne  répandit  pas  une  goutte 
de  sang  chrétien 5  et  il  seroit  à  couvert  de  tout 
reproche,  si ,  pour  nn  prince  qui  conunandeà 
des  hommes  qui  pensent  autrement  que  lui  en 
matière  de  religion,  c^étoit  assez  que  de  n'en 
faire  mourir' aucun'.  Les  chrétiens  demandoient 
à  Julien  un  entier  exercice  de  leur  religion ,  la 
liberté  de  leurs  assemblées  et  dé  leurs  écoles, la 
participation  à  tous  les  honneurs  de  la  société, 
dont  ils  étoient:des  membres  utiles  et  fidèles  j 
et  en  cela  ils  avmeUt  juste  raison.  Les  chré- 
tiens n^exige oient  .point  de  lui  qu^il  contrai- 
gnît par  la  forte  les  païens  à*.reuoncer  avx 
faux  dieux ,  ils  n'avoient  garde  de  lui  en  ac- 
corder le  droit  :  ils  lui  reprochoient  au  con- 
traire ,  sinon  la  violence ,  du  moins  les  voies 
indirectes  et  sourdes  dont  il  se  âer.Voit  pour 
déterminer  les  chrétiens  à  renoncer  à  J.  C. 
Abandonnez  à  elle-même  y  lui  disoient -ils,' 
Vastàvre  de  Diêu  :  les  Iqm  de  ,»oire  église  us 
sont  point  les  loix  de  V empire  >  ni  les  loix  dei 
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l\0mpire  les  loix  de  notre  église.  Punissez-^nouSsi 
s^il  nous  arriue  jamais  d'enfreindre  celles-là  / 
Tttais  nHmposez  à  nos  consciènces  aucun  joug. 
Mettez 'VOUS  à  la  place  âPun  de  vos  sujets 
païens  y  et  supposez  à  voire  place  un  prince 
cfirétien  :  que  penseriez-vous  de  lui,  s^il  em>^ 
plqyoit  toutes  les  ressources  de  la  politique 
pour  pous  çLtHrer  dfins  nos  ternples7  Vous  en 
fftites  trop  y  si  l^éqmté  me  ifous  autorise  pas  ; 
nous  nen  faites  pas  assez  ,  si  vous  avez  pour 
vous  cette  autorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Julien  eût  réfléchi  sur. 
çe  qiû  lui  étoit  arrivé  é  lui-même ,  il  eût  été 
convaincu  qu'au  lieu  d'interdire  Télm^e  aux 
chrétiens ,  il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire 
de  leur  ouvrir  les  écoles  de  Véclectisme  :  ils  y 
auroient  été  infailliblement  attirés  par  Tex- 
trême  conformité  des  principe^  de  cette  sectè 
avec  les  dogmes  du  christianisme;  mais  il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  tendre  un  piège  si  dange- 
reux à  la  religion. 

La  providence  (i)  qui  répandit  cet  esprit  de 
ténèbres  sur  son  ennemi ,  ne  protégea  pas  le 
christianisme  d^une  manière  moins  frappante , 


(i)  Voyez  6ur  celle  expression  orthodoxe  ,  si  disconçe» 
Hantê  aux  pnndpes  phîlbsopliiqaes  de  Diderot ,  l'ayerlM- 
«eipeat  de  l'édîteot  >  tome  I  de  ce  recueil^ 
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lorsqu'elle  fit  sortir  des  entraines  de  la  terre 

ces  tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent  les 
juifs  qu^il  employoit  à  creuser  les  fondemem 
de  Jérusalem ,  dont  il  se  proposoit  de  relever 
le  temple  et  les  murs!  Julien  ^  trompé  derechef 
dans  la  malice  de  ces  projets ,  consomma  la 
prophétie  qu^il  se  proposoit  de  rendre  men* 
songère ,  et  ^endurcissement  fut  sa  pumtioB 
et  celle  de  ses  complices.  Il  persévéra  dans  son 
apostasie  $  les  juifs  qu'il  avoit  rassemblés  se 
dispersèrent  comme  auparavant  f  Ammien- 
Marcellin ,  qui  nous  a  transniis  ce  fait ,  n'ab- 
jura point  le  paganisme  j  et  Dieu  voulut  qu'un 
des  milpicles  les  plus  grands  et  les  plus  cer- 
taftis  qui  se  soient  jamais  faits ,  qui  met  en  dé- 
faut la  malheureuse  dialectique  des  philoso- 
phés  de- nos  jours,  et  qui  remplit  de  trouble 
leurs  ames  incrédules,  ne  convertit  (i)  per- 
sonne dans  le  temps  où  il  fut  opéré. 

On  raconte  de  cet  empereur  superstitietix, 
qu'assistant  un  jour  à  une  évocation  de  dé- 
mons^ il  fut  tellement  effrayé  à  leur  appari- 
tion ,  qu'il  fit  le  signe  de  la  croix  ,  et  qu'aussi- 
tôt les  démons  s'évanouirent.  Je  demanderois 


(i)  .  «  •  .  ridiculamacri 

Fortiuâ  et  melius  magnas  plerumque  secat  res. 
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volonde^  à  on  chrétien  s'il  croit  ce  ùàt  où 
non  :  s'il  le  nie ,  je  lui  demanderai  encore  si 
c^est  oa  parce  qa'il  ne  croit  point  aux  démons^ 
ou  parce  qu'il  ne  croit  poîntà  refficacité  du 
signe  de  la  croix ,  ou  parce  qu^il  ne  croit.point 
à  l'efficacité,  des  évocations  $  mais  s'itcroit  aux 
démons ,  il  ne  peut  être  assez  convaincu  de 
Teffioacité  du  signe  de  Ut  croix  ;  et  pourqucÂ 
douteroit-il  de  Tefficacité  des  évocations,  taur 
dis  que  les  livrés  saints  lui  en  offirent  plusieurs 
exemples  ?  Il  ne  peut  donc  se  dispenser  d'ad- 
mettre le  fait  de  Julien ,  et  conséquexnment  la 
plupart  des  prodiges  de  la  thénrgie  :  et  quelle 
raison  aui:oit-il  de  nier  ces  prodiges  ?  J'avoue  ^ 
pour  moi ,  que  je  n'accuserois  point  un  bon 
dialecticien  bien  instruit  des  faits ,  de  trop 
présumer  de  ses  foorces^ys'il  s'engageoit  avec 
le  F.  Battus  de  démontrer  à  l'auteur  des 
oracles ,  et  à  tous  ceux  qui  pansent  comme  lui , 
qu'il  faut  ou  donner  dans  un  pyrrhonisme  gé- 
néral sur  tousles  faits  surnaturels,  ou  convenir 
delavénté  de  plusieurs  opéfa,{^pnstIiéurjpiqùes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
.l'histoire  de  Julien  ;  ce  que  nous  pourrions 
ajouter  d'intéressant,  serait  hors  de  notre  ob- 
jet. Julien  mourut  à  Fâge  de  trente-trois  ans. 
Il  faut  se  souvenir ,  en  lisant  son  histoire , 
qu'une  grande  qualité  naturelle  prend  le  nom 

FLilos.  anc.  et  mod.  Tomb  I.  P 
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d'un  grand  vice  cm  d^unej^ande- Vertu  ^  selon 

le  bon  ou  mauvais  usage  qu'on  en  a  fait  3  et 
qti^il'  li^ppartient  qufaox  hommes  sans  pré*> 
jugés  y  sans  intérêt  'et  sans  partiafité  ^  de  pro« 
noncer  sur  ces  objets  importans. 
*  '  Enhape  fleurit  an  temps  de  Théodoee  5  disd- 
ple  de  Maxime  et  de  Chrysantius,  Toilà  les  j 
tnâît^es'sons  lesquels  il  ayoit  étudié  Fart  wa* 
toire  et  la  philosophie  alexandrine.  Les  empe- 
raufis  exerçoient- alors  la  persécution  la  plus 
Ti^e  contre  les  philosoplies» 

Il  se  présenteroit  ici  un  problême  singulier  à 
résoudre^  c'est  de  savoir  pourquoi  la  persécu"- 
tion  a  fait  fleurir  le  christianisme ,  et  éteint 
Véclectisme.  LesphilosopHes  théurgistesé  toient 
des  enthousiastes^  comment  n'en  a^t^on  pas 
fait  des  martyrs  ?  les  croyoit-on  moins  convain- 
oà  de  la  vérité  de  la  théurgie ,  que  lesx^hrétiens 
de  la  résurrectiou?Oui,  sans  doute.  D^ailleurs, . 
quelle  différence  d'une  croyance  publique  à 
wn  système  de  philosophie  ;  d'un  temple  à  une 
école^  d'un  peuple  à  un  petit  nombre  d'hom-  | 
Bteschoiâs;  de  Foeuvre  de  Dieu  aux  projets  | 
des  hommes  ?  La  théurgie  et  Véclectisme  ont 
•passé  ;  la  religion  chrétienne  dure  et  durera 
dans  tous  les  siècles.  Si  un  système  de  connôis- 
sances  huibainés  est  faux,  il  se  rendontre  tôt 
outard  unfait ,  une  obsefrvationquileren  verse. 
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D  n'en  est  pas  ainsi  des  notions  qui  ne  tien- 
nent à  rien  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre; 
il  ne  se  présente  dans  la  nature  aucun  phé- 
nomène qui  les  contredise  j  elles  s^établis- 
sent  dans  les  esprits  presque  sans  aucun  effort  ^ 
et  elles  y  durent  par  prescription.  La  seule  ré- 
irolution  (p'elies  éprouvent ,  c'est  de  subir  une 
infinité  dé  métamorphoses,  entre  lesquelles  il 
n'y  en  a  jamais  qu'une  qui  puisse  les  exposer; 
c'est  celle  qui  leur  faisant  prendre  une  forme 
naturelle ,  les  rapprocheroit  des  limites  de 
notre  foible  raison ,  et  les  soumettroit  malheu- 
reusement à  notre  examen.  Tout  est  perdu, 
et  lorsque  la  théologie  dégénère  en  philoso- 
phie ,  et  lorsque  la  philosophie  dégénère  en 
théologie  :  c^est  un  monstre  ridicule  qu'un 
composé  de  l'une  et  de  l'antre.  Et  telle  fut  la 
philosophie  de  ces  temps  5  système  de  purifi- 
cations théurgiques  et  rationnelles ,  qu'Horace 
n'auroit  pas  mieux  représenté ,  quand  il  Fau- 
roit  eu  en  vue  au  commencement  de  son  arù 
poétique  :  ii'étoit  -  ce  pas  en  effet  une  tête 
d'homme ,  un  cou  de  cheval ,  des  plumes  de 
toute  espèce ,  les  membres  de  toutes  sortes 
d'animaux^: 

Undiqtie  collatis  membris  y  ut  ttirpitenstram 
I>esiiiat  m  piscem  iiialier  formosa  supernè  ? 

Eunape  séjourna  à  Athènes,  voyagea  en 

PhiIo3«  anc.  et  mod.  Tome  I..  * 
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Egypte  ,  et  se  transporta  par-tout  oà  il  crut 
appercevoir  de  la  lumière  :  semblable  à  on 
homme  égaré  dans  les  ténèbres ,  qui  dirige  sei 
pas  où  des  bruits  lointains  et  quelques  lueurs 
intermittentes  lui  annoncent  le  séjour  des 
hommes  3  il  devint  médecin ,  naturaliste ,  ora- 
teur, philosophe ,  et  historien.  11  nous  reste  de 
lui  un  commentaire  sur  lès  vies  des  tophistes, 
quil  faut  lire  avec  précaution. 

Hiéroclès  succéda  à  Eunape;  il  professa  la 
philosophie  alexandriue  dans  Athènes^  à- peu- 
près  sous  le  règne  de  Théodose  le  jeune.  Sa 
tête  étoit  un  chaos  dMdées  platoniciennes, 
aristotéliques  et  chrétiennes  $  et  ses  cahiers 
ne  prouvoient  clairement  qu'une  chose ,  c'est 
que  le  véritable  éclectisme  demandoit  plus  de 
jugement  que  beaucoup  de  gens  n'en  ayoient 
Ce  fut  sous  Hiéroclès  que  cette  philosophie 
passa  d'Âlexandrie  dans  Athènes. 

Plutarque,  fils  de  Nestorius,  Fy  professa 
publiquement  après  la  mor  t  d^Hiéroclès.  Cétoit 
,  toujours  un  mélange  de  dialectique ,  de  morale , 
d^enthousiasme ,  et  de  théurgie  :  humanum  ca- 
ptif et  cendx  equina^  Plutarque  laissa  sa  chaire 
en  mourant  àSyrianus,  qui  eut  pour,  succes- 
seur Hermès  ou  ^erméas  ^  bon  homme  s^il  en 
fut  ;  c'est  lui  qui  pronvoit  un  jour  à  un  égyp- 
tien moribond  que  Tame  étoit  mortelle,  par 
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un  arguaient  assez  semblable  à  cçlui  d^un  lu- 
;      théiien  mal  instruit ,  qui  diroit  à  un  catholique 
I      ou  à  un  protestant ,  à  qui  il  se  proposeroit  de 
f^yre  croire  Fimpanation  :  Nous  admettons  tous 
les  deux  P existence  du  diable  ;  eh  bien  !  mon 
cher  (uni,  que  le  diable  m  emporte^  si  ce  que 
je  vous  dis  n'est  pas  vrcd.  Herméas  avoit  un 
frère  qui  n'étoit  pas  si  honnête  homme  q^ue  lui^ 
mais  qui  aroit  plus  d'esprit. 

Hérméas  enseigna  V éclectisme  à  Edésia  sa 
femme ,  à  rarithmétiçien  Domninus ,  et  à  Pro- 
.  dus,  le  plus  fou  de  tous  les  étleetiques.  II  s'étoit 
rempli  la  tête  de  gy mnosojphisme  ,  de  notions 
hermétiques  ^  homériques  >  orphéiques ,  py« 
thagorlciennes,  platoniques ,  et  aristotélicien- 
ses  $  il  B^étoit  appliqué  aux  mathématiques  y 
â  la  grammaire ,  et  à  Vart  oratoire  5  il  joignoit 
à  toutes  ces  connoissances  acquises,  une  forte 
dose  d'enthousiasme  naturel.  En  conséquence  , 
persoxuaen'a  jamais  commercéplus  assiduement 
ayec  les  dieux ,  n'a  débité  tant  de  merveilles 
et  de  sublime ,  et  n^a  fait  plus  de  prodiges.  Il 
n^jAToit  que  ^enthousiasme  qui  pûtrappro-» 
cher  des  idées  ausisi  disparates  que  eelles  qui 
xemplissoient  la  têie  de  Froclus ,  et  les  rendre  < 
éloquentes  sans  le  secours  desliaisons.  Lorsque  ! 
les  choses  sont  grandes ,  le  défaut  d^encliaîne-  j 
loent  aohèw  de  leur  donner  de  FéléTation.  li 
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est  inconcevable  combien  le  dessein  de  ba^ 
lancer  les  miracles  du  christianisme  par  d'aa«> 
très  miracles ,  a  fait  débiter  de  rêveries ,  de 
mensonges  et  de  puérilités ,  aux  philosophes 
de  ces  temps.  Un  philosophe  éclectique  sere^ 
gardoit  comme  un  pontife  universel  y  c'est-à- 
dire  comme  le  plus  grand  menteur  qu^il  y  eût  aa 
monde  :  Dicere  philosophum  y  dit  le  sophiste 
Marinus ,  non  unius  cujusdam  cipUatU  ,  nequê 
cœterarum  tantum  gentium  institutorum  oc  n« 
tuum  curam  agere  ,  sed  esse  in  univcrsum  to- 
tius  namU  êocrorum  cmtistitem»  Voilà  le  per- 
sonnage que  Proclus  pré tendoit  représenter  : 
aussi  il  faisoit  pleuvoir  quand  il  lui  plaisoit  ^  et 
cela  par  le  moyen  d'un  yunge ,  ou  petite  sphère 
ronde  ;  il  faisoit  venir  le  diable  3  il  faisoit  en 
aller  les  maladies  :  que  ne  faisoit'ril  pas  ?  Quœ 
omnia  eum  habuerunt fine  m  ut  putgcUus  defo^ 
catasque,  etnatipikitis  suœpictory  ipseadiiasa» 
pientiœ  féliciter  penetraret  i  et  conte mplator 
,  foetus  beatorum  ctc  repéra  existentium  speo 
•  taculomm  ,  non  amplius  proKxis  éUssertatio* 
rdbus  indigeret  ad  colligendam  sibi  earwn 
sapientiam ,  sedsimplici  intuitufruena  et  merif 
tis  actu  spectans  exemplar  mentis  diinnœ , 
ttssequeretur  pirtutemçuam  nemo  prùdentiam 
dixerit  j  scd  sapientiam. 

J'ai  rapporté  ce  long  passage ,  nu>t  pour 
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mot ,  où  Von  retrouve  les  mêmes  prétentions 
absurdes ,  les  mêmes  extravagances ,  les  mêmes 
visions  ,  le  même  langage  ,  que  dans  nos  mys- 
tiques et  nos  quiélistes  ;  afii^de  démontrer  que 
Tentendement  humain  est  un  instrument  plus 
simple  qu^on  ne  Tiqiagine  y  et  que  la  succès^ 
sion  des,  temps  ramène  sur  là  surface  de  la 
terre  jusqu'aux  mêmes  folies  et  àleur  idiome. 

Proclus  eut  pour  successeur  son  disdple 
Marinus ,  qui  eut  pour  successeurs  et  pour 
disdples  Hégias ,  Isidore  et  Zénodote  y  qui  eut 
pour  disciple  et  pour  successeur  Damascius  , 
^ui  feBmala  grande  chaîne  platonicienne.  Nous 
Jie  savons  rien  d'important  sur  Marinus*  La 
.théurgie  déplut  à  Hégias  ^  il  la  regardait  comme 
une  pédanterie  de  sabbat.  Zénodote  préten"- 
doit  être  éclectique,  sans  prendre  la  peine  de 
lire  ;  Tmies  ees  lectures ,  disoit-il ,  dorment 
beaucoup  (F opinions  ,  et  presque  point  de  con^ 
naissances.  Quant  à  Damascius ,  voici  le  por- 
trait que  Photius  nous  en  a  laissé  :  fuisse 
Damasciumsumme  impium  quoadreligionem  , 
c'est-à-dire  qu'il  eut  le  malheur  de  n^êtfe  paa 
chrétien ,  et  nopis  aique  anilibus  fahulis  scrip" 
Honemsuam  repie^fisse ,  c'est* à* dire ^  qu'il 
aroit  rempli  sa  philosophie  de  révélations  , 
d'extases ,  de  guérisp^s  de  maladies  ,  d'appa* 
•ritioDJy  et  autres  sottises  tliéurgiques  :  sane-- 
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tamque  fidem  nostram ,  quamris  tinddè  tectê^ 
que ,  allatrapisse. 

Les  païens  injarioient  les  chrétieBS  ;  lea 
chrétiens  le  leur  rendoient  quelquefois.  La 
cause  des  premiers  étoit  trop  manyaisé  $  et 
•  les  seconds  étoient  trop  ulcérés  des  maux  qu'on 
leur  avoit  faits  ^  pour  qu^ils  pussent  ni  les  uns 
ni  les  antres  se  contenir  dans  les  bornes  étroites 
de  la  modération.  Si  les  temples  du  paganisme 
étoient  renversés ,  ses  autels  détruits ,  et  ses 
dieux  mis  en  pièces ,  la  terre  étoit  encore 
trempée  et  fumante  du  sang  chrétien  :  eis  eiiam, 
guos  oberuditionemsummislaudibusexAlerat, 
rursus  deiraxisse  ;  c'étoit  alors  comme  au- 
jourd'hui. On  ne  disoit  le  bien  que  pour  fairs 
croire  le  mal  :  seque  eorum judicem  constituendo, 
nullumnon  perstrinxisse^  insmgulis  quos  lau" 
darat  aliquid  desiderahdo  ^  ei  quos  in  cœbm 
epexerat,  humi  rursus  allidendo.  C^est  ainsi 
qu'il  en  usoit  avec  ses  bons  amis;  Je  ne  cnns  pas 
qu^il  eût  tant  de  modération  avec  lej>  autres. 

Les  éclectiques  comptèrent  aussi  des  fem- 
mes parmi  leurs  disciples.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  toutes  3  mais  nous  mériterions  les  plus 
justes  reproches  de  la  partie  de  Fespèoe  hu- 
maine à  laquelle  nous  craignons  le  plus  de  dé- 
plaire ,  si  nous  passions  sous  silence  le  nom 
de  la  célèbre  et  trop  malheureuse  Hypatie.  Hy- 
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patie  naquit  à-Alexandrie  ^  sons  le' règne  de 

Théodûse  le  jeune  ;  elle  étoit  fille  de  Théon  y 
eonteniporain  de  Pappns  son  ami ,  et  son  émule 
•en  mathématiques.  La  nature  n'avolt  donné  à 
personne  $  ni  une  ame  plus  élevée  y  ni  un  génie 
plus  heoreux ,  qu'à  la  fille  de  Théon.  Uédu- 
cation  en  fit  un  prodig;e.  £Ue  apprit  de  son  père 
la  géométrie  et  l'astronomie  ;  elle  puisa  dans* 
la  conversation  et  dans  les  écoles  des  philoso- 
phes célèbres  9  qui  fleurissoient.  alors  dans 
Alexandrie ,  les  principes  fondamentaux  des 
iHulres  sciences. 

De  quoi  ne  vient-on  point  à  1>out  avec  de  la 
pénétration  et  de  l'ardeur  pour  Tétude  ?  Les 
Gonnoissances  prodigieuses  qu'çxigeoit  la  pro- 
fession ouverte  de  la  philosophie  éclectique  , 
n'enrayèrent  point  Hypatiej  elle  se  livra  toute 
entière  à  l'étude  d'Aristote  et  de  Platon  ;  et 
bientôt  il  n^y  eut  personne  dans  Alexandrie 
qui  possédât  comme  elle  ces  deux  philosophes. 
Elle  n'eut  pasplutôt  approfondi  leurs  ouvrages , 
qu'elle  entreprit  l'examen  des  autres  systèmes 
philosophiques  ;  cependant  elle  cultivoit  les 
beaux  arts  et  Part  oratoire.  Toutes  les  connois- 
sauces  qu'il  étoit  possible  à  l'esprit  humain 
d'acquérir,  réunies  dans  cette  femm^à  une 
^oquencfe  enchanteresse ,  en  firent  un  phé- 
nomène surprenant,  je  ne  dispaspourlepeuple 
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qui  admire  tout,  mais  pcmr  les  pliUosoplies 

même  qu^on  étonne  difficilement.  On  vit  arri- 
yer  dans  Alexandrie  une  foule  d^étrangers  qoi 
s'y  rendoient  de  tontes  les  centrées  de  la  Grios 
et  de  l'Asie ,  pour  la  voir  et  l'entendre.  Peut- 
être  n'enssions-nous  point  parlé  de  sa  figm 
et  de  son  extérieur^  si  nous  n'avions  eu  à  dire 
qu^ellejoignoit  la  vertu  la  plus  pure  à  la  beauté 
la  plus  touchante.  Quoiqu'il  n'3^  eût  dans  la 
capitale  aucune  femme  qui  l'égalât  en  beauté  y 
et  que  les  philosophes  et  les  mathëmaticieBS 
de  son  temps  lui  fussent  très-inférieurs  en  mé- 
rite, c'étoit  la  modestie  même.  Elle  îonissoit 
d'une  considération  si  grande  ^  et  l'on  avoit 
conçu  une  si  haute  opinion  de  sa  vertu ,  qae, 
quoiciu'elle  eût  inspiré  de  grandes  passions,  et 
qu'elle  rassemblât  chez  ell^  les  hommes  les 
plus  distingués  par  les  talens ,  Populence ,  et 
les  dignités,  dans  une  ville  partagée  en  deux  I 
•  factions  ^  jamais  la  calonmie  n'osa  «oupçoniisr  ^ 
ses  mœurs  et  attaquer  sa  réputation.  Les  chré- 
tiens etles  païensqui  nous  ont  transmis  sonhis-  ' 
toire  et  ses  malheurs ,  n'ont  qu'une  voix  sur  sa 
beauté  9  ses  connoissances  et  sa  vertu  9  et  il 
règne  tant  d'unanimité  dans  leurs  éloges  1 
malg^  l'opposition  de  leurs  croyances ,  qu'il 
seroit  impossible  de'Connoître9  ratîomparant 
leurs  récits ,  quelle  étoitla  religion  d'Hypatie, 
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81  non»  ne  savions  pas  d'aillenrs  qu'elle  étoit 

païeiiQe.  La  providence  avoit  pris  tant  de  soin 
à  former  cettte  femme ,  que  nous  l'accuserions 
peut-être  de  n'en  avoir  pas  pris  assez  pour  la 
conserver ,  si  mille  expériences  ne  nous  appre- 
noient  à  respecter  la  profondeur  de*  ses  des<^ 
seins.  Cette  considération  même  dont  elle  jouis^ 
soit 9  à  si  juste  titre,  parmi  ses  condtoyens , 
jfut  roccasiou  de  sa  perte. 

Celui  qui  occupoit  alors  le  siège  patriarchal 
d^Alexan Jrie ,  étoit  un  homme  impérieux  et 
violent  ^  cet  homme  entraîné  par  un  zèle  mal 
entendu  pour  sa  religion  ,  ou  plutôt  jaloux 
d'augmenter  son  autorité  dans  Alexandrie , 
livoit  médité  d'en  bannir  les  juifs.  Un  différend 
lurvenu  entre  eux  et  les  chrétiens  >  à  Tocca- 
Àon  des  spectacles  publics ,  lui  partit  une  con- 
joncture propre  à  servir  ses  vues  ambitieuses  ; 
il  n'eut  pas  de  peine  à  émouvoir  un  peuple 
naturellement  :î|3rté  à  la  révolte.  Le  préfet 
chargé  par  étatae  la  ville  ,  prit  counoissance 
de  œtte  affaire ^  et  fit  saisir  et.  appliquer  à  la 
torture  un  des  partisans  les  plus  séditieux  du  pa- 
tnarchefcelui-ci  outré  de  ^injure  qu'il  croyoit 
faite  â  son  caractère  et  à  sa  dignité ,  et  de  l'es*» 
péce  de  protection  que  le  magi^rat  sembloit  ac-^ 
.corder  aux  >nifs,envoie  chercher  les  principaux 
de  la  synagogue  ^  et  leur  enjoint  d^  renoncer  à 
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leurs  projets,  sons  peme  d!^en<^râ  tcmt  le 
,  poids  de  son  indignation.  Les  juifs ,  loin  de  re* 
douter  aesmenaees ,  excitent  de  nouveaux  tib* 
Ihultes,  dans  lesquels  il  y  eut  même  quelques 
citoyens  massacrés.  Le  patriarche  ne  se  con- 
tenant  pins ,  rassemble  nn  grand  nombre  de 
chrétiens  ^  marche  droit  aux  synagogues ,  s^en 
empare,  chasse  les  îuifs  d^one  ville  où  ils  étoient 
établis  depuis  le  règne  d^Alexandre-le- Grand, 
et  abandonne  lenrs*nlaisons  au  piHage. 

On  présumera  sans  pefaie  que  le  préfet  ne 
vit  pas  tranquillement  un  attentat  commis  évi- 
demment sur  ses  fonctionif,  et  la  ville  i»ivée 
d'une  multitude  de  riches  habitans.  Ce  magis- 
trat et  le  patriarche  portèrent  en  même  temps 
cette  affaire  devant  Tempereur  5  le  patriarche 
se  plaignant  des  excès  des  juifs  y  et  le  préfet , 
des  excès  du  patriarche* 

Dans  ces  entrefaites ,  cinq  cents  moines  du 
mont  de  Mtrie  persuadés  qn'||^  en  vouloit  à  la 
vie  de  leur  chef,  et  qu'on  méditoit  la  ruine  de 
leur  religion ,  accourent  furieux ,  attaquent  le 
préfet  dans  les  mes ,  et  non  coatens  de  Pacca- 
bler  d'injures  ,  le  blessent  à  la  tète  d^un  coup 
-de  pierre.  Le  peuf^  indigné  se  vasiemble  ea 
tumulte  ,  met  les  moines  en  fuite  ,  saisit  celui 
qui  avoit  jeté  la  pierre  et  le  livre  au  préfet  ^  qui 
leiait  mcÉurir  àla  question.  Le  patriarchç  enlève 
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le  cadavre  ,  loi  ordonne  des  funérailles ,  et  ne 
rougit  point  jde  prononcer  en  l'honneur  d^un 
moine  séditieux ,  un  panégyrique ,  danslequel 
il  rélève  au  rang  des  martyrs.  Cette  conduite 
nis  fut  pas  génévili^inent  approuvée  f  les  plus 
sensés  d^entre  les  chrétiens  en  sentirent  et  en 
blâmèrent  toute  rindiscréticm*  Mais  le  patriar- 
elie  s'étoit  trop  avancé  pour  en  demeurer  là*  Il 
.avoit  fait  quelques  démarches  pour  se  réconci- 
Ker  avec  le  préfet^  ces  teufhtîves  ne  lui  avoient 
p^s  réussi  ^  et  il  portoit  au- dedans  de  lui-même 
le  reasentimeut  le  plus  vif  contre  ceux  qu'il 
soupçonnoit  de  Favoir  traversé  dans  cette  oc- 
casion. Hypatie  en  deiânt  Tobjet  particulier. 
JLe  patriarche  ne  put  lui  pardonner  sea  liaisons 
étroites  avec  le  préfet ,  ni  peut-être  Festime 
qu'en  faisoient  tous  le^onnêtes  gens  5  il  irrita 
contre  elle  la  populace.  Un  certain  Pierre ,  lec- 
teur dans  régUse  d'Alexandrie ,  un  de  ces-viU 
esclaves  sans  doute  ,  tels  que  les  hommes  en 
place,  n'en  ont  malheureusement  que  trop  au- 
tour d'eux  ,  qui  attendent  avec  impatience  et 
saisissent  toujours  avec  joie  Foccasion  de  com- 
mettre quelque  grand  forfait  quilles  rende 
agréables  à  leur  supérieur  3  cet  homme  donc 

ameute  une  troupe  de  scélérats  »  et  se  met  à 
leur  tête;  ils  attendent  Hypatie  i  sa'piorte, 
fondent  sur  elle  connue  elle  se  disposait  à  r  en- 
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trer ,  la  saisissent ,  l'entraînent  dans  l'église 
appelée  la  Césarée ,  la  dépouillent ,  Fégorgent, 
conpent  ses  membres  par  niorcieafix  ,^  et  las  ré< 
duisent  en  cendres.  Tel  fut  le  sort  d'Hypalie , 
Phonneur  de  son  sexe  ,  et  yetonnement  da 
nôtre.  • 

L^empereur  auroit  fait  rechercher  et  puair 
lés  antenrs  de  oefc  assassinat  ^  A  la  faveur  et 
rintrigue  ne  s'en  étoient  point  mêléesj  This- 
torien  Socrate  et  le  sage  M.  Fleuri ,  qu'on  éa- 
croira  facilement ,  disent  que  cette  action  vio- 
lente ,  indigne  de  gens  qui  portent  le  nom  à» 
chrétien  et  qui  professent  notre  foi ,  couvrit  de 
déshonneur  réglise  d^ Alexandrie  et  son  patriar* 
bhe*  Je  ne  prononcerai  point ,  a)oat6'M.  ftmo- 
ker  dans  son  histoire  critique  de  la  philoso- 
pUe ,  s'il  en  faut  rasi|pxibler  toute  rhorrenr 
sur  cet  homme  ^  ;e  sais  qu^il  y  a  des  historiens  1 
qui  ont  mieux  aimé  la  rejeter  sur  une  populace- 
effirénée  :  mais  ceux  qui  connoîtroiit  bien  la 
hauteur  de  caractère  de  Fimpétueuix  patriar* 
die  9  croiront  le  traiter  assez  favorablement 
en  convenant  que ,  s'il  ne  trempa  point  ses 
mains  dans  le  sang  innocent  d^Hypatie  ,  du 
moins  il  n'ignora  pas  entièroment  le  desseia 
qu^on  ayoit  formé  de  le  répandre.  Al.  Brucker 
oppose  à  l'innocence  du  patriarche ,  des  pré-  | 
Bomptions  asse^  fortes  5  telles  que  le  bruit  pu- 
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blic  ,  le  caractère  impétueux  de  Tliomme  ,  le 
yole  turbulent  qu^il  a  fait  dè  son  temps  y  la  ca-' 
nonisation  du  moine  de  Nilrie  ,  et  Fimpunité 
du  lecteur  Pierre.  Ce  fait  est  du  r^ne  de 
Théodote  le  jeune ,  et  de  l'an  4i5  de  Jésus^ 
Chrîst* 

La  œcte  éclectique  andenne  finit  à  la  mort 

d^Hypatie  :  c'est  une  époque  bien  triste.  Cette 
philosophie  s'étoit  répandue  sùccessivement 
en  Syrie  ,  dans  PEgypte  ,  et  dans  la  Grèce.  On 
pourroit  encore  mettre  au  nombre  de  ces  pla* 
toniciens  réformée ,  Macrobe ,  Chalddius ,  Am« 
mien  Marcellin  ,  Dexippe ,  Thémistius ,  Sim- 
ptichis,  Olimpiodore,  et  quelques  autres;  mais 
â  considérer  plus  attentivement  Olimpiodore  , 
Simplicius  ,  Thémistius  ,  Dexippe  ,  on  voit 
qu'ils  appartiennent  à  Fécole  péripatéticienne , 
Macrobe  au  platonisme ,  et  Chalcidius  à  la  reli*^ 
gion  chrétienne. 

U éclectisme  j  cette  philosophie  si  raisonna- 
ble ,  qui  avoit  été  pratiquée  par  les  premiers 
génies  long-temps  ayant  que  d'avoir  un  nom  , 
demçura  dans  l'oubli  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
riècle.  Alors  la  nature  qui  étoit  restée  si  long*- 
temps  engourdie  et  comme  épuisée,  fit  uu 
efibrt  ^  prodniidt  enfin  quelques  hommes  jaloux> 
de  la  prérogative  la  plus  belle  de  Thumanité  , 
la  lijt>erté.de  penser  par  soi^^mam»  :  Y  on  vit 
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renaître  la  philosophie  éclectique  sms  Jorda- 
nus  Brunus  de  Note  ,  Jérôme  Cardan ,  çoyez 
Y  article  Cardan  $  François  Bacon  de  Vem»- 
lam  )  pojez  l'article  Baconisme  ;  Thomas  Cara- 
fanella)  voyez  article  Caiipak£lla^  René 
Descartes,  i^oyez  PaHicle  CARTisiANisMC  (i)  ; 
Thomas  Hobbes ,  voyez  Varticle  Hobbisme  j 
Godefroi  Guillanme  LéibnitB ,  voyez^^artiele 
liÉiBNiTZiANisME^  Christian  Thomasius  9  voyez 
Pariicle  philosophie'  de  Thomasius ,  au  moê 
Thomasius;  Nicolas-Jérôme  GundHngius,  Fran- 
çois Buddée ,  André  Rudigerus,  Jean- Jacques 
Sjrrbios  ^  Jean  Leclerc ,  Malebranche  )  49it?*  • 

Nous  ne  finirions  point ,  si  nous  entreprenions 
d^ezposèr  ici  les  travaux  de  ces  grands  hom« 
mes  ,  de  suivre  rhistoire  de  leurs  pensées  ,  et 
4e  marquer  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  progrès  de 
la  philosophie  en  général ,  et  pour  celui  de  la 
philosophie  éclectique  moderne  en  particulier.* 
Nous  aimons  mieux  renvoyer  ce  qui  lee 
concerne  aux  articles  de  leurs  noms  ,  nous 
bornant  à  ébaucher  eu  peu  de  mots  le  tar 
bleau  du  renouvellement  delà  philosophie 
éclectique. 

Le  progrès  des  conaoissances  humaines  eist 

•  (1)  Sur  ces  quatre  premiers  articles,  voyez  (l'Eiicyclop, 
Hàéthod.  Dict.  de  la  Fhilofi.  aac.  et  mod*  toin.  I  et  II  j  • 
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une  rcruie  tracée ,  d'où  il  est  presque  impossible 
à  i^e«pirii  humain  de  s^écaptor.  Chaqâie  siècle  a 
son  genrâ  et  son  espèce  de  grands  hommes. 
Malheor  a  cexix  qui  iteatinéa       leurs  talens^ 
naturels  à  s'illustr«r'  dans  ce  genre  ,  naissent 
dans  le  siècle  suivant  9  et  sont  entraînés  par  le 
torrent  des, études  régnante^,  i  des  occi^a-» 
lions  littéraires  ,  pour  lesquelles  ils  n'ont  point 
yeçu  la  même  aptiludié  ^  ils  auroient  travaillé 
avec  succès  et  facilité  3  ils  se  seroient  fait  un 
nom  $  ils  travaillent  avQe- peine  ,  avec  peu  de 
fruit  ^  et  sabs  gloire  j  et  meurent  obsélir&.'SHI 
arrive  à  la  nature  9  qui  lésa  mis  au  monde  trop 
tarà'9  demies  ramener- |)an.faasted  à  ée  genre 
épuisé  dans  lequel  il  n'y  a  plus  de  réputation  à 
se  faire ,  on  voit  par  les  choses  dont  ils  vien-^ 
nénft  àbbut,  qu'ils  aruriSènt  égalé  lés  premiers 
hommes  dans  ce  genrle  ^  s^ils  eu  av oient  été  les 
cont^eihpKurâins.  Nous  n^avons  aucun  recueil 
d^académie  qui  n'offre  en  cent  endroits  la  preuve 
de  ce  que  j'avance:  Qu'ârriva-t-il  donc  ail  re-» 
nouvellement  des  lettres  parmi  nous  ?  On  ne 
songea  point  à  composer  des  ouvrages  :  cela 
xib^éfèit  pas  naturel  ^  tandis  qu'il  y  en  avok  tant 
de  composés  qu'on  n'entendoit  pas,  aussi  les 
es{)rits  se  tournèrent-ils  du  côté  de  Part  gram- 
matical 5  de  Térudition ,  de  la  critique  ^  des  an- 
tiquité^ ^  delà  littérature.  Lorsqu'on  fut  en  état 
VhiXon,  anc*  et  mod.  Tokb  !•     ,        '  Q 


r 

.OPINIONS     •   •  ; 

d'entendre  les  auteurs  anciens ,  on  se  proposa 
de  les.  imiter ,  et  Ton  jécriyit  des  discours  ora-. 
toires  et  des  vers  de  tonte  espèce.  La- lecture, 
des  philosophes  produisit  aussi  son  geore  d'é- 
mulation ;  on  argumenta  51  on  bâtit  des  syatê» 
mes  ,  dont  la  dispute  découvrit  bientôt  le  fort 
et  le.foible  :  ce  fut.^Uoir^  qu'on  sentit  Tiiapo^-:  \ 
bilité  et  d'en  admettre  et  d'en  rejeter  àucim  en 
entier.  Les  efTor tsque  Vùu  lit  pour  relever  celui 
auquel  on  Vétoit  atta^é  j  èn  réparant  ce  qm. 
l'expérience  journalière  dé truisoit ,  donna  nais- 
sance :i^u  sincrétisisç.  -jL^a- nécessité  d'^bao*. 
donner  à  la  fin  une  p^ape  qui  tomboit  en  ruine 
de  tontgoté,  de, se  jeter  dans  une. a\U|:Ç;  qui  ne 
tardent  «pas  à  éproa¥er  'Iç  ;  même  'sori?^  el:,de 
*  passer  ensuite  de  celle'  ci  /dans  unçr  troisième  ^ 

qne  le  temps  détrnîsoit  enoorç ,  détermina  eofia 
d'autres  entrepreneurs  (  pour  ne  point  aban- 
dopnerma  comparaison );.à  se  transporti^;. en 
rase  campagne ,  afin  d'y  constrtiire ,  des  maté- 
rianx  de  tant  de  places  ruinées,  aijxquels.oa 
reconnoîtroit  quelque  solidité ,  une^.oiié  dara- 
ble  , éternelle  ,  et  capable  de  résister  aux  ellorts 
qui  avoient  détruit  toutes  les  autres  i  .ces  noùr 
veaux  entrepreneurs  s'appelcfrent  éolectiçueêp 
Us  avoient ipeine  jeté  les  pren^ie^^s  lonAiew(^> 
qu'ils  s'apperçurent  qu'il  leur  manquoit  une  ii^r 
imité  de  matériaux  3  qu'ils  cLoient  obligée  dq 
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rebuter  les  plus  belles  pierres  ,  faute  de  celles 
qui  dévoient  les  lier  dans  Tonvrage  5  et  ils  se 
dirent  entre  eux  :  ALais  ces  matériaux  qui  nous 
manquent  sorU  dans  la  ncdure ,  cherchons  «  les 
donc  ;  ils  se  mirent  à  les  chercher  dans  le  vague 
des  airs ,  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  au  fond 
des  eaux ,  et  c'est  ce  qu^on  appela  cultiper  la 
philosophie  expérimentale ,  Mais  avant  que  d^a- 
bandoimer  le  projet  de  bâtir  et  que  de  laisser 
les  matériaux  éparssur  la  terre  ,  comme  autant 
de  pierres  d'attente ,  il  fallut  s^assurer  par  la 
combinai^n  ,  qu'il  étoit  absolument  impos* 
âble  d'en  former  un  édifice  solide  et  régulier  ^ 
sur  le  modèle  de  Tnnivers  qu^ils  atoient  devant 
les  yeux  :  car  ces  hommes  ne  se  proposent  rien 
de  moins  que  de  retrouver  le  porte- feuille  du 
grand  architecte  et  les  plans  perdus  de  cet  uni* 
vers  ;  mais  le  nombre  de  ces  combinaisons  est 
infinie  Ils  €a  ont  déjà  essayé  un  grand  non^bre 
avec  assez  peu  de  succès 3  cependant  ils  conti- 
nuent toujours  de  combiner.  :  on  peutt  les  ap«' 
peler  éclectiques  systématiques. 

Ceux  qui  convaincus  non  «seulement,  qu'il 
nous  manque  des  matériaux ,  mais  qù^on  ne  fera 
jamais  rien  de  bon  de  ceux  que  nous  avons  dans 
Fétat  où  ils  sont ,  s'occupent  sans  relâche  à  eâ 
rassembler  de  nouveaux  3  ceux  qui  pensent  au 
contraire  qu^on  est  en  état  de  oommexicér  qael^ 
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que  partie  du  grand  édifice ,  ne  se  lassent  point 
de  lés  combiner  ;  ils  parviennent  à  force  de 
temps  et  de  travail ,  à  soupçonner  les  carrières 
d'où  l'on  peut  tirer  quelques-unes  des  pierres 
dont  lisant  besoin. 

Voilà  l'état  où  les  choses  en  sont  en  philoso- 
phie y  où  elles  demeureront  encore  long-temps , 
et  où  le  cercle  que  nous  avons  tracé  les  ramè- 
neroit  ^nécessairement ,  si  par  un  événement 
qu'on  ne  conçoit  guère  ,  la  terre  venoit  à  se 
couvrir  de  longues  et  épaisses  ténèbres ,  et  que 
les  travaux  en  tout  genre  fussent  suspendus 

pendant  quelques  siècles. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  d^ûclec" 
thme  ;  Fun  expérimental ,  qui  consiste  à  ras- 
sembler les  vérités  connues  et  les  faits  donnés, 
et  à  ën  augmenter  le  nombre  par  Fétude  de  la 
nature  j  l'autre  systématique  ^  qui  s^occupe  à 
comparer  entre  elles  les  vérités  connues  et  a 
combiner  les  faits  donnés  ,  pour  en  tirer  ou 
l'explication  d'un  phénomène ,  ou  Tidée  d^une 
expérience.  U éclectisme  expérimentarest  le 
partage  des  hommes  laborieux^  V éclectisme  sy^ 
tématique  est  celui  des  hommes  de  génie-;  celni 
qui  les  réunira  verra  son  nom  placé  entre  les 
noms  de  Démocrite ,  d^ Aristote  et  de  Bacon. 

Deux  43ause6  ont  retardé  les  progrès  de  cet 
éclectismej  ïixaQ  aécessaire ,  inévitable  etit)n- 
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défe  dans  la  nature  des  choses  5  les  autres  ac- 
cidentelles et  couséquentes  à  des  événemens 
que  le  temps  pouvoit  ou, ne  pas  amener^  on 
du  mpins  amener  dans  des  circonstances  moins 
défavorables.  Je  me  coilforme  dans  cette  dis« 
.tinfc.tion  à  la  manière  commune  d'envisager  les 
chosed  yet  je  fais  abstraction  d'un  système  qui 
B^entiraîheroît  qide  trop  facilement  un  homme 
qui  réfléchit  avec  profondeur  et  précision,  à 
croire  que  tous  les  événemens  dont  je  vsis 
.parler  ,  sont  également  nécessaires. 

,Xà  preniière.dés  causes  du  retardement  de 
y  éclectisme  moderne  ,  est  la  route  que  suit  na- 
turelifement  l'esprit  humain  dans  ses  progrès  ^ 
et  qui  Fôccupe  invinciblenient  pendant  des 
isiècles  entiers  à  des  connoissances  qui  ont  été 
et  qui  seront  dans  tous  les  temps^antédi^urès  à 
l'étude  de  la  philosophie.  L'esprit  humaia  a 

* 

80)x  enfance  et. aâ^ virilité  :  plût  au  oiel  qu'il 
n'eut  pasi  aussi  son  déchu ,  sa  vieillé^è  et  sa 
caducité.  L^érudiiion ,  la  littérature,  les  lan- 
.gués ,  les  antiquités  les  bea%ix  arts èibnt  1^ 
occupations  de  ses  premières  années  et  de  son 
âdfdeacence^  la  ^  philosophie  ne  jpeutétre  que 
l'occupation  de- «a* virilité ,  et  la  consolation  ou 
le  b^grin  *de  sa  vieiUêàse  :  cela  dépend  de 
rémploi  du  temps  et  du-  caractère j  or'Pespéce 
huu^dne  a  le  sien5  et  elle  apperçoit  très-bien 
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Asm  son  histoire  générale^  le6  iiitenralles  vides^^ 

et  ceux  qui  sont  remplis  de  transactions  qui 
rhonorezit  ou  qui  riiumilient.  •  * 

Quant  aux  causes  du  retardement  de  la  phi- 
losophie éclectique  ^  dont  nous  formons  iunt 
autre  classe ,  il  suffit  d'en  faire  VénnmétÎBttion, 
Ce  sont  les  disputes  de  religion  qui  o.ccupent 
tant  de  faons  esprits.;  Fioitolérance  de  la  bu^ 
perstition  qui  en  persécute  et  décourage  t^ant 
d'autres  ^  Findigence  qui  jette  nu  hqmstie  de 
g.énie  du  côté  opposé  à  celui  où  la  natHt*e  Vap- 
peloit^  les  récompenses  mal  placées  qui  Fin» 
.dignent  et  lui  font  tomber  la  plume  des  mimU^ 
rindilFérence  du  gouvernement  qui  »  dans  son 
calcul  politique  j  fait  epjtrer,  pour  iîifiiiimetit 
moins  qu^ilne  vaut,  IVclat  que  la  nation  reçoit 
;des  leUre^^et  des  axts  d'.agrément,  et  qui,  né-* 
gligeaiatle^  progrès,  des  arts  utiles ,  rie  sait  pas 
^;Sacri£ler  une  somme,  dux  tentatives  d^un  homme 
.de  génie  tjui  meurtf  âr^c  ises  projels^  dàns  sa 
.tête,  sans  qu'on  puisse  conjecturer  si  la  nature 
..reparera  jamais  cette  pisrte  ::  car  dans  toute  la 
auiter  des  individus  de -y espèce  humaioet^ni^ 
.opt  e^tjèi^,!;  qui  existeront ,  il  est  impossible 
qu^il  y  :ea  ait  deu:;:  qui;  sa-ressemUeiiit  par- 
faitement j        -il. s' ensuit ,  pour  ceux  qui  sat- 
vent  raisonner >  que  tpftt^ales  fois  qu^iiqe  dé- 
cQuveipt^  uUIej  attaché^  à  la  diB^rencie  spéci* 
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fiqne  'qm'  âHtmguoit  tél  individu  dè  tomles 

autres ,  et  qui  le  constitùoit  tel ,  ou  n'aura 
point  été  faite  9  ou  n'aura  point  été  publiée  , 
elle  lie!  së  ferapkis;  c'est  autant  de  pei^dnpîottr 
îe  progrès  des  sciences  et  des  arts,  et.poùr  le 
bauhétir  et  la  gloire  dë  Fé8pèc6v  -i-  î.'-it. 

J'invite  ceux  qui  seront  tentés  dë  regarder 
cette  cônsidératiott^  comme  trop  sul^tile,  d'in*- 
terroger  là-dessus  iJirdxjueîs^unS  de  ifôis'illu»- 
treB  contemporains^  je  m'en  rapporte  à  leur 
jugèmentv  'Je  lesinyité^èiicôre  à  jeter Jes>}reùic 
sur  les  productions  originales  ,  tant  anciennes 
que  moderiies ,  én'^oelqaé  genre  qile^c64oit  '> 
à  méditer  ùn  moment  siir  ce  que  c^est  que 
l'originalité ,  et  à  me^  di^e  s'il  y  a  deux  ori- 
ginaux* qui'  8é  ressemblent ,  je  ne  drapas  exac- 
tement, mais  à  de  petites  différences  près. 
raj^Aiterai  enfin  la  prof  ëOticM  mal  placée ,  qui 
abandonne  les  liomniés  de  la  nation,  ceux  qui 
la  repré^ntent  avec  dignité  parmi  les  iiatious 
sub^Àtantes,  ceux  à'qûi  elle  devra  dcm  raiig^ 
parmi  les  peuples  à  venir  ^  ceux  qu'elle  révère 
dans  aOU  sein,  et  dotit  on  s^ntretiientiavec 
admiration  dans  les  contrées  éloignées  y  à  des 
malheureux  condamné^  aw  pérapunage  i4|u'il6 
font',  ou  par  la  HattflW  qui  les  a^produits  'mé- 
diocres et  mcchans ,  ou  p^r  une  dépravation 
de  caractère  qti^s;  doivent  i  des  circœstàncea 


.telles  que  la  mauvaise  éducation  ,,  laçaauvaisp 
'Coinfpagme.,.la  débauche  «  l'esprit 
Ja  petitesse  de  certains  hommes  pusillanimejs 
qui  l$^js  Fe4outejit ,  qui.les  flatXeiH^  q^i  lp$  irri- 
tent peut-être,  qui  rougissent  d'en  être  les 
protecteurs  déclaréfi ,  mids  qiae  ^e, public. à  <}ui 
riên  n'échappe  ,  finit,  par  compter  au  nombre 
de  lejLirs  protégé?.  11  semble  que  Toç  se^pon- 
duisë  danç  la  républj^ile  littéraire  par  la  même 
politique  cruelle  qui  régnoit  dans  les  démocra- 
ties  anciennes.,  où  ,tpm;  tcîtqyen  ^ui  devenoit 
à  trop  puissant  étoit  e3i:termiD|é;  Cette  compa- 
xaisoo  est  d'autant,  rfflua  juste  que ,  quand  on 
enl  sacrifié  par  l'ostriiciefne  quelques  honnêtes  ^ 
gens,  cette  loi  cpTi>ipf jjiça  à  déshonorer  ceux 
qu'elle  épargnoit;  r^çnjois  ces  réâexipnsi  le 
1 1  février  j  766 ,  au  retoiir  des  funéraiHes  d'un 
de  nos  plus  grands  honira|38 ,  désolé  jtlQ  la.  ^^vi^ 
qu<ï.]a  nation  et  le$  lettres faisoient  en^^  per* 
sonne,  et  profondément  indigné  des  persécu- 
tions :  qu'il  avOit  ès8ùyée$.  La  yénératip^qne  . 
je  portois  â  sa  mémoire  ,  gravoit  sur  son  tom- 
beau, ces  mots. que  j^axpi^ ^destinés. quelque 
teinps  auparavant  a*  servir  d'insciription  à  son 
grand  ouvrage  de  l'Esprit  des  loix  ;  ^llo  quœ^ 
éivit  cmlo  lucem  ,  ingem^iiçue  repertd.  Fuis- 
sent-ils passer  à  la  postérité  ,  et  lui  apprendre 
qu'darmé  4u  miurmwe  4^ennemis  qu'il  fredott* 
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toit  I  et  sensible  à  des  injares. périodiques 
qu^il  eût  méprisées  sans  doute  sans  le  sceau 
Tautorité  dont.çiles  lui  paroissoieat  revêtuei?, 
la  perte  de  la  tranquillité,  ce  bien  si  précieux 
à  tout  homme  ,  fut  la  triste  récompense  de 
rhonneur  qu'il  venoit  deiaire  à  la  France,  et 
du  service  important  qu'il  venpit  de  rendre  à 
^univers  ! 

Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  appliqué  Védec" 
tisme  qu^à.des  matières  de  pliilosophie3  .mai,s 
il J^'est  pas  difficile  de  prévoir,  à  la  fermenta- 
.tion  des  e^^prits  ,  qa^il  va  deveuir  plusgénérrf. 
Je  ne* crois  j^s,  peuuêtreiuêine  n'est-il  pas  à 
souhaiter,  que  ses  premiers  effets  soient  rapi- 
4es^  parée  .qufi.  ceux  qui  ^^nt  vexsés  dans  la  . 
|)ratique  des  a'i;ts  ne  sont  pas  assez  raisqn- 
jie^urs  y  cLquç  cqux  qui  ont  l'habitude  de  ra^-- 
sonner  9  ne  sont  Jdi  asse^z  instruits,  ni  asse;;& 
disposés  à  s'instruire  de  la  partie  mécanique. 
&  l'on  n^t  l^précipita^tion  dan3  la  forme , 
i)  pourra  fiacilemeiit  arriver  qu'en  voulant  tout 
corriger  on.g4t|^r<a  tout..  Le, pjc^Bjiier  mouve- 
ment est  |dec^  porter  aux  ej^tremes.  J'inyijte 
les  philosopher  à  s'^n  méfiejç^,js'il>s  .^ont  j)ru- 
.dras  ^  ils.s^  rqsoudront  à  deye^ii^  diçciples  en 
beàucoup  de  genres ,  avant  que  de  vouloir  être 
maîtres  ^  il&  hasarderont  quelques  conjectures  ^ 
avant  que  de.  poser  des  pripcip^^s.  Qu'ils  ^qn* 
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'gent  qu'ils  ont  affaire  àdesespèces  d'automate^i 

auxquels  il  faut  communiquer  une  impulsion 
'd'autant  plus  ménagée^  que  les  plus  estimables 
d'entre  eux  sènt  les  moins  capables  d'y  résis- 
ter. Ne  seroit  ^  il  pas  raisonnable  d'étudier  | 
d'abord  les  ressôurces  de  Fart,  avant  que  de 
•prétendre  agrandir  ou  resserrer  ses  limites? 
c'est  faute  de  cette  initiation ,  qu'on  ne  sait  : 
ni  admirer  ni  reprendre.  Lès  fata  amateurs 
corrompent  les  artistes  3  les  demi-connoisseurs  \ 
lès  découragent  :  je  parle  des  arts  libér^ipE.  ; 
Mais  tandis  que  la  lumière'  qui  fait  effort  en  1 
tout  séns ,  '^énétrë^  de  toutes  parts ,  et  que  1 
Tesprit  du  siècie  avancera  la  révolution  qu'à  1 
a  commencée,'  les  arts- mécaniques  s^arrête-  • 
ront  où  ils  eh  9Ônt',  si  le  gouvernement  dér 
'daigne  de  s^intéresser  à  leur  prpgrès  d'une  j 
manière  pins  utile.  Ne  seroit-il  pas  à  souhaiter  i 
•qu'ils  eussent  leur  académie?  Croit -on  que  j 
'les  cinquante  mille  francs  qiié  le  gouverne* 
^mént  emploterbit  par  an-è'^i  fonder  et  à  là  j 
'  sçutenir ,  fussent  mal  employés  ?  Quant  â  moi , 
il  m^est  *  démontré  qù^n  vingt  Inéf  de  temps  fl  i 
en  sortiroit  cinquante  volumes"  t/z- 4^.  où  Fon  1 
Hrouveroit  à' peine  cinquiantie^H^s  inutiles^j  i 
les  inventions  dont  nous  somines  en  posséa^  i 
sien,  se  perfectionneroientj  la  commimica- 
tiott  de^  •  hzfhîèrëÀ  'èii  &roit;'nébèâ»airémeBt 
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naitré  de  natST^fSies^  et  recourrerd'anciesiiies 

.qui  se  sont  perdues  3  et  leur  état  préseateroit 
à  quarante  malheureax  citoyens,  qui  se  sont 
épuisés  de  travail ,  et  à  qui  il  reste  à  peine  dd 
p£Mn:pour  eux  et  pour  leurs  enfans ,  une  res^ 
source  honorable  èt  le  moyen  de  continuer  à 
la  société  des  services  plus  grands  peut-  être 
encore  que  ceux  quHls  lui  ont-rendùs ,  en  con^ 
signant  dans  des  mémoires  les  observations 
jMrécfieuses  qu'ilâ  oût  faités  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  De  quel  avantage  ne  seroit-il 
pas  pour  ceux  qui  se  destineroient  à  la  même 
icarrière,  d^y  entrer  arec  toutè  l'expérience 
de  ceux  qui  n'en  sortent  qu'après  y  avoir 
blanchi  ?  Mais  9  âute  de  rétablissement  que 
je  propose ,  toutes  ces  observations  sont  per- 
vdues  ,  toute  cette  expérience  s'évanouit  ^  les 
rièdes  s^écouleiot ,  le  monde  vieillit ,  et  les  artB 
mécaniques  restent  toujours  enfans, 
*  Après  avoir 'donné,  un  abrégé -historique  de 
-la  vie  des  principaux  éclectiques ,  il  nous  reste 
•i  exposa  les  points  ibndameatanix^de  leur 
•philosophie.  'C^st  la  t&che'que  mfà^  nous  som- 
mes imposée  dans  le  reste  de  cet  article.  Mal- 
gré Fattentiouque  noue  àmne  -ene  rd'en  écar" 
ter  tout  ce  qui  nous  a  paru  inintelligible  (  quoi- 
que p^t^être^suereàt  pa&  étévpôôr  dfautresX 
il  s^en  faut  beaucoup  que  noaraycoKS  réussi  à 
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.  .  . 

xépanSre  sur  ce  que  nous  avons  conservé ,  une 
clarté  que  quelques,  le cte^urs  pourront  de&irer. 
Au  reste  ^  nous  consaeiUonsr  à  ceux*  à  qui  le 
{jargon  de  la  philosophie  sçholastique  ne  sera 
pas  familier.  9  de  s^en*  tenir  à  ce  qui  précède  yet 
à  ceux  qui  auront  les  connoissances  nécessaires 
pour  entendre. ce  qui  suit 9  de. ne  pas  s^en. es- 
timer davantage* .    '.'..\'r  \  i'  V  .«» 

#    «  •  •  • 

PHILOSOPHIE  DfiS  ÉCi^iECTIQUES.  . 

Principes  de 'la  éUcdectique  des  éclectiques. 

CEi*rs  partie  de  lew  phiioflopfaieji^esl  pfifi 

jsans  obscuidtéj  ce  sont  des  idées  aristotéliques  si 
^uintesseocié^a  et.si  raffinées  ^  quele  baU'.oens 
s'en  est  évaporé  ,  et  qu'on  se  ,trDuve:,àvtout 
moment  ^ur  les  confins  du  v^|}biage,:  aujr^stte , 
on  est  presque  sur  d'en  vénir la  toutes  les  Ails 
qu'on  ne  metUa  aucune^sobriété  dans  Fargu*- 
.mentatiou Tet  -qu^on  la  pouss^a  )U8qu^€ià/'eHe 
rpeut  aller,:  jC/étoit  une  des  ruses  du  scepLîr 
•!cisine.  'Siri<v:oa6  saiviefc  Je'8eepti4i2e>  il 
,  égareroit  dans  des  ténèbres^  inextricablesy  31  • 
vousxeftuôessdLe  le  suivrai;  iLiireroit  de  votre 
pusillanimité  des  induGtiosiB^a3sezrvraiSehibIa>- 
bles  ,  et  contre  votre  thèscren  (partÏGulier ,  et 
.contre  la  philosopliie:  dogmatique  îed  gé^éroJ* 
Xâeséclef tiques jdisoieat '."i  •  .     .1  3^  . 
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1.  On  ne  peut  appeler  yéritablement  ^/r^, 
que  ce  qui  exclut  absolument  la  qualité  la  plus 
contraÎTe  à  l'entité  j  la  privaUon  entité. 

*  2.  Il  y  a  dans  le  premier  être  des  qualités 
I   qui  ont  pour  principe  Punité^  mais  Fonité  ne 

se  comptant  point  parmi  les  genres ,  elle  n'em- 
I   pêche  point  rètre  premier  d^ètre  premier^  quoi**.  , 
qu'on  dise  de  Ini  quHl:  est  nn. 

3.  C'est  par  la  raison  que  tout  ce  qui  est  un^ 
nW  ni  même  9  ni  semblable ,  que  Tunité  n'em- 
pêche pas  l'être  premier  d'être  le  premier  gen- 
re ,  le  genre  suprême»  - 

4.  Ce  qu'on  apperçoît  d'abord ,  c'est  l'exis- 
tence ,  l'action  et  Tetat  \  ils  sont  un  dans  le 
sujet  ;  en  eux-mêmes  ils  sont  trois. 

•  Vo;là  les  fondemens  sur  lesquels  Plotin  élève 
son  système  de  dialectique.  Il  ajoute  : 

5.  Le  nombre  ,  la  quantité ,  la  qualité  ne  sont 
pas  des  êtres  premiers  entre  les  êtres ,  ils  sont 
poBtéHenrs  i  l'essence  :  car  il  faut  commencer 
par  être  possible. 

6.  La  séité  on  le  soi ,  la  quiddité  ou  le  ce  ^ 
Pidentité ,  la  diversité  ou  Taltérité  ,  ne  sont 
pas ,  à  proprement  parler^  les  qualités  de  l'être, 
mais  ce  sont  ses  propriétés ,  des  concomitansi 
nécessaires  de  l'existence  actuelle. 

7* La  relation ,  le  lieu ,  le  temps,  l'état,  l'ha* 
bitude  y  l'action ,  ne  sont  poin^t  gex^res  pre- 
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imers;  ce  sont  des  acddens  qui  marquent  coiiH 

position  ou  défaut. 

8.  Le  retour  de  l'entendement  sur  son  pre-* 
mier  acte  lui  offre  nombre  ,  c'est-à-dire  un  et 
planeurs  j  force ,  intensité,  rémission^  puis* 
sance  ,  grandeur  ,  infini ,  quantité ,  qualité , 
quiddité ,  similitude  y  différence ,  diversité ,  etc. 
d^où  découlent  nxie  infinité  d'antres  notions. 
L'entendement  se  joue  en  allant  de  lui-même 
aux  objets ,  et  en  revenant  des  objets  i  lui^ 
même. 

g.  L'entendement  occupé  de  ses  idées  ,  ou 
l'intelligence  est  inhérente  à  je  ne  sais  quoi  de 
plus  général  qu'elle. 

\  o.  Après  l'entendement  ^  je  descends  àl'ame 
qui  est  une  en  soi ,  et  en  chaque  partie- d'elle- 
même  à  l'infini.  L'intelligence  est  nne  de-  ses. 
qualités  5  o*eôt  l'acte  pur  d'elle  fine  en  soi , 
ou  d^elle  une  en  chaque  partie  d'elle-même  à, 
l'infini. 

11.  Il  y  a  cinq  genres  analogues  les  uns  aux 
antres  9  tant  dans  le  monde  intelligible  que  dans 

lé  monde  corporel. 

. .  1 2.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'essence  avec  la 
corporéité  ,  on  matérialité;  <»lle-ci  enferme  la 

.  notion  de  flux ,  et  on  l'appelleroit  plus  exacte- 
ment ««^it^ra^ioii. 

i3.  Lçs  cinq  genres  du  monde  corporel  ^ 


uiyi.i^uû  Google 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  255. 

qtt^on  pourroit  réduire  à  trois ,  sont  la  subs- 
tance ,  l'accident  qui  est  dans  la  substance , 
Faccident  .dans  lequel  est  la  substance  ,  le  mou- 
vement et  la  relation.  Accident  se  prend  évi- 
demment^ ici  pour  mode  5  et  \ accident  dans 
lequel  est  la  siAêtance,  est^  selon  toute  appa- 
rence ,  le  lieu. 

'  i4.  La  substance  est  une  espèce  de  base ,  de 
suppôt  5  elle  est  par  elle-même ,  et  non  par  un 
autre  ;  c'est  on  un  tout ,  ou  une  partie  :  si  c'est 
une  partie ,  c'est  la  partie  d'un  composé  qu'elle 
peut  compléter  ,  et  qu'elle  complète  ,  tant  que 
le  tout  est  tout. 

i5. 11  est  essentiel  à  une  substance  qu'on  nei 
puisse  dire  d'elle  qu'elle  est  un  sujet*  Sujet  se 
prend  ici  logiquement  .• 

16/  On  seroit  conduit  a  la  division  des  subs- 
tances génériques  en  espèces ,  parla  sensation^ 
ou  par  la  considération  des  qualités  simples  ou 
composées ,  par  les  formes ,  les  figures  et  le9 
lieux. 

17.  C^est  le  nombre  et  la  grandeur  qtd  cons- 
tituent la  quantité  ;  c'est  la  relation  qui  cons- 
titue ie  temps  et  l'espace,  11  ne  faut  point 
oempter  ces  êtres  parmi  les  quantités. 

i8«  U  faut  considérer  la  qualité  en  elle-même, 
dans  son  mouvement  et  dans  son  sujet. 

iQ.  Le  mouvement  sera  ou  ne  . sera  pas  un 
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genre ,  selon  la  manière  dont  on  Fenyisageni  ; 
c^est  une  progression  de  Tétre,  la  nature  d& 
rêtre  restant  la  même  ou  changeant.  • 

20.  L'idée  de  progression  commune  à<  toût 
mouvement ,  entraîne  Hdée  d'exercice  d'ime 
puissance  ou  force. 

2i«Le  mouvement  dans  les  corps  est  une 
tendance  d'un  corps  vers  un  autre ,  qui  doit  en 
être  sollicité  au  mouvement.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  tendance  avec  tes  éotps  mus. 

22.  Pour  rencontrer  la  vérital)le  distribution 
des  mouvemens  >  il  vaut  mieux  s'attacher  aux 
différences  intérieures  qu'aux  différences  ex- 
térieures, et  distinguer  les  forces  en  forces 
animées  et  forces  inanimées;  ou  mieux  endore^ 
en  forces  animées  par  l'art  ou  par  la  sensa*-. 
fion. 

23.  Le  repos  est  une  privation ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  éternel. 

24.  Les  qualités  actives  et  passives  ne  sont . 
que  des  manières  différentes  de  se  mouvoir.  • 

2Ô.  Quant  à  la  relation ,  elle  suppose  phii'a- 
lité  d'êtres  considérés  par  quelque  qualité  qui 
naisse  essentiellement  de  la  pluralité.  * 

Voilà  le  système  des  genres  ou  des  prédica<- 
mens  que  la  secte  éclectique  avoit  adopté.  Ou 
ne  disconviendra  pas ,  si  l'on  se  donne  la  peine 
de  le  lire  avec  attention ,  qu'à  travers  bien  des 
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notions  obscures  et  puériles^  il  n^y  en  ait  quel* 
ques-T^ne^.  .de  fortes  et  de  .très-pbilqsophi- 
ques.  .  -  ;: 

Autre  J^jrinthe  dldée^  sophistiques  ^  où 
Plotin  se  perd  lui  -  même  . ^et  où  le  lecteur  t^ons 
pardonnera  bien  de  nous  égarer  quelquefois. 
Les  édecdquesdisoient  : 

1 .  Il  y  a  les  choses  et  leur  principe  ;  le  prin- 
cipe ^st  au-dessus  des  choses  5  sans  le  prmçiipf^^ 
les  choses  ne  seroient  pas.  Tout  procède  (de 
Fêtre  principei^  cepepdant^  c'est  sans  mouve-. 
ment ,  division ,  ni  multiplication  de  lui-mêm^^^ 
J^oilà  la  source  des  émanations  éclectiques^ 

2.  Ce:  principe  est  Fauteur.de  l'esseyiq^  et.d^ 
Fêtre  ^  il  est  le  premier ,  il  est  un ,  il  est  simple  : 
c'est  la  cause  de  l'existence  intelligible.  Tout 
émane  de  faii  9  et  le  moiiiveiiDent  et  le  irepos  } 
cependant  ilîi'a  besoin  ni  de  Fun  ni  de  Fautre» 
Le. iiioaYeiii^nt  n'est ^pojuit  eo^ lui,  et  il  n'j  a 
rien  en  quoi  il  puisse  se  reposer. 

5*  11  est  indéhnissable.  On  l'appelle  infini, 
parce  qu'il  est  un;  parce  que  l'idée  de  limite 
n'a  rien  d'analogue  avec  lui et  qu'il  n'y  a  rien 
à  quoi  il  aboutisse  :  mai^  son  infinitude  n^apen 
de  commun  avec  celle  de  la  matière. 

Philos,  aac.  et  mod.  Tous  !•  ^  R 
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'4'.  Gomme  il  nfy  &  rien  de  meillenr  que  lé 
pTin0ipe  de  tout  ce  qui  est  ^  il  s^euâuit  qoe  cp 
quHl  y  a  de  meilleur ,  eet. 

5.  Il  est  de  la  nature  de  Texcellent  de  se  suf- 
firo'&réoP*iB6me.  Qu'aj^Herons^-noieis  âoac 
excellent ,  si  ce  n'est  ce  qui  étoit  avant  qu'il  y 
eût  f  ien ,  c^est*À-^û:e  avant  que  le  mal  fut, 

^.L^excélient  éstlaë^mrcSe  dù-bebu^â  ènesfr 
-  ^extrême ,  il  doit  en  être  la  fin. 

7«  Ce  qui  n'a  qu'une  raison  d'agir^  n'en  agit 
pas  moins  librement  :  car  Tunité  du  motif  n'of- 
&e  point  Ifidée  de  privation  quand  cette  unité 
éma%»e  detanatuM  de  If  être;  c'est  un  corollaire 
de  son  excellence.  Le  premier  principe  est  donc 

y*M    '■■  ••  t-''   • , ,   .  '  ■    •  »  • 

IIQfQ;        •  •   •■••»•    * 

8.  La  liberté  du  premier  principe  n'a  rien  de 
ëràvblable  dans  Iesétre8émané6delui.lleafattt 
dire  autant  de  séis-àtittes  attributs. 

g.  Si  rien  n'est  au-dessus  de  ce  qui  étoit  avant 
tout ,  il  ne  faut  point  i^enoiiter  acr-éela  $  il  faut* 
s^arrêter  à  ce  premier  principe ,  garder  le  si-» 
lencé  sur  'sa  nature ,  et  toiamer  toutes  ses  xé-* 
cherches  sur  ce  qui  en  est  émané. 

10.  Ce  qui  est  identique  avec  l'etsseace  préi 
domine  sans  ôter  la  liberté  5  Pacte  ^t  etoenliel 
sans  être  contraint. 

11.  Lorsque  mus  'disoDS  du  preuaér  prin- 
cipe qu'il  est  juste ,  excellent ,  miséricordieux, 
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«te.  cela  signifie  que  sa  nature  est  toujourç  une 
et  la  même.  •  « 

12.  Le  premier  principe  posé ,  d'autres  cau«* 
ees  sont  superflues  ;  il  faut  descendre  de  ce 
principe  à  Fentendement  ou  à  ce  qui  conçoit  ^ 
et  de  ^entendement  à  Famé  :  c'est-là  Tordre 
naturel  des  êtres.  Le  genre  intelligible  est 
borné  à  ces  objets^  il  n^en  renferme  ni  plus  ni 
moins.  U  n^y  en  a  pas  moins ,  pairce  qu'il  y  a  di- 
versité entre  eux  :  illn'y  en  a  pas  davantage  , 
parce  que  la  raison  démontre  que  Fénuméra** 
tion  est  complète.  Le  premier  principe ,  tel 
que  nous  l'admettons ,  ne  peut  être  simplifié  , 
et  l'entendement  est ,  maïs  simplement ,  c'est- 
à-dire  sans  qu^on  puisse  dire  qu^il  soit  ou  en 
repos  ou  en  mouvement.  De  Tidée  de  Fen- 
tendement  à  Tidée  de  raison  ,  et  de  celle-ci  à 
ridée  d'ame ,  il  y  a  procession  ininterrompue; 
on  ne  conçoit  aucune  nature  moyenne  entre 
l'ame  et  ^entendement.  Plotin  file  ces  notions 
avec  une  subtilité  infinie  ,  et  les  dirige  contre 
les  gnostiques  ,  dont  il  bouleverse  les  éons  et 
toutes  les  familles  divines.  Mais  ce  n'étoit-là 
^ue  la  moitié  de  son  but  j  il  en  déduit  encore 
une  trinité  hypostatique ,  qu^il  oppOSe  à  celle 
des  chrétiens. 

i3. 11  y  a  un  centre  commun  entre  les  attri- 
buts divins  :  ces  attributs  sont  autant  de  irayons 
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qui  en  émanent  j  ils  forment  une  sphère  ,  au- 
delà  des  limites  de  laquelle  rien  n'est  Inmineux  ^ 
tout  veut  êtjre  éclairé. 

14.  Il  n'y  a  que  Fétre  simple ,  premier  et  im- 
mobile ,  qui  puisse  expliquer  comment  tout  est 
ém^é  de  lui  5  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser 
pour  s'en  instruire  ,  non  par  une  prière  voeale^ 
mais  par  des  élans  réitérés  qui  portent  l'ame 
au-delà  des  espaces  ténébreux  qui  la  séparent 
du  principe  éternel  dont  elle  est  émanée,  f^oïlà 
le  fondemerU  de  l'enthousiasme  éclectique^ 

15.  Lorsqu'on  applique  le  terme  de  gênirof 
iion  à  la  production  des  principes  divins ,  il  eni 
faut  écarter  l'idée  du  temps.  Il  s'âgitici  de  tran? 
sactions  qui  se  sont  passées  dans  l'éternité. 

16.  Ce  qui  émane  du  premier  principe  ^  s'en 
émane  sans  mouvement.  S'il  y  avoit  mouve- 
ment dans  le  premier  principe ,  l'être  émané 
aeitoit  le  troinème  êtremu>  etnonpasle  second. 
Cette  émanation  se  fait  sans  qu'il  y  ait  dans  le 
premier  principe ,  ni  répugnance ,  nr  consente- 
ment. 

17.  Le  premier  p^cipe  est  au  centre  des 
êtres  qui  s'en  émanent  ^  en  repos ,  comme 
soleil  au  centre  de  la  lumière  et  du  monde. 

18.  Ce  qui  est  fécond  et  parfait  engendre  de 
toute  éternité. 

19.  L'ordre  de  perfection  suit  l'ordre  d'éma-. 
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nation;  Pêtro  de  la  première  émanation  est 

rêtre  le  plus  parfait  après  le  principe  :  cet  être 
fut  Fentendement ,  p^vf. 

20.  Toute  émanation  tend  à  son  principe  5 
c'est  un  centre  ou  il  a  été  nécessaire  qu'elle  se 
reposât  pendant  toute  la  durée  ^  où  il  n'y  avoit 
d'être  qu'elle  et  son  principe  :  alors  ils  étoient 
réunis ,  mais  âisûngaés  ,  car  Fun  n'étoit  pas 
l'autre. 

31.  L'émanation  première  est  Pimage  la  plus 

parfaite  du  premier  principe  ;  elle  est  de  lui 
sans  intermède. 

23.  C'est  de  cette  émanation,  la  première,  la 
plus  pure  y  la  plus  digne  du  premier  principe  , 
qui  n'a  pm  naître  que  de  ce  principe  9  qui  en 
est  la  vive  image  ,  qui  lui  ressemble  plus  que  la 
lumière  au  corps  lumineux,  que  sont  émanés 
ton%  les  êtres ,  toute  la  sublimité  des.  idées , 
tous  les  dieux  intelligibles. 

33.  Le  premier  principe  d'où  tout  est  émané  j 
réabsorbe  tout  3  c'est  en  rappelant  les  cmana- 
tions.dans  son  sein,  qu'il  les  empêche  de  dé- 
générer en  matière. 

3i4.  L'entendement  ou  la  première  émanation 
ne  peut  être  stérile  si  elle  est  parfaite.  Qu'a* 
t-elle  donc  engendré?  L'ame^  seconde  éma- 
nation moins  parfaite  quelapremière,plust)ar*' 
faite  que  toutes  les  émanations  qui  l'ont  suivie. 
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75.  Uame  est  une  hypostase«âu  preimev 

« 

principe  j  elle  y  est  iuliérente elle  en  est 
éclairée ,  elle  la  représente ,  elle  féconde 

â  sou  tour  ,  et  laisse  échapper  d'elle  des  êtres 

f  •  •  • 

26.  Ce  qui  entend  est  différent  de  ce  qui 

est  entendu  5  mais  de  ce  que  Tua  entend  y  et 
Vaùtre  est  entendu ,  sans  être  icfentiqu^s  ils 
sont  co-existans  y  et  celui  qui  entend  a  en  soi 
tout  ce  qu^il  peut  avoir  de  ressemblance  et 
d'analogie  ayjec  ce  qu'il  entend  :  d'où  U  s^en- 
auît:' 

37.  Qu'il  y  a  }e  ne  aais  quoi  de  suprême  qui 

n'entend  rien  ^  une  première  émanation  qui 
entend ,  une  seconde  qui  est  eateadee  y  et  qui 
conséquemment  n^est  pas  sans  ressemblance 
et  sans  affinité  ajrec  ce  qui  entend;. . 

98.  Où  il  y  a  intelligence  il  3^  a  multitude* 
L'intelligent  ne  peut  être  ce  qu'il  y  a  de  pre  - 
inier  »  de  simple  et  d'un. 
-  2g.  L'intelligent  s'applique  à  lui-mêo^e  et 
i  ,sa  nature  ;  a'il  rentre  dans  son  sein  et.  qu'i{ 
y  consomme  son  action,  il  en  découlera  1^ 
notion  de  duité  y  de  pluralité  y  et  cc^Ue  de  tous 
les  nombres. 

•  3o*  Les  objelcS  des  sens  sont  quelque  chose  ^ 
ce  senties  images  d'êtres  $  l'entendement  con- 

noît  et  ce  qui  est  en  lui  y  et  ce  qui  est  hors 
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'  de  lui  y  et  il  sait  que  les  choses  existent  ^  SSULB 
quoi  il  n^y  auroit  point  d'images.  •  ^ 

3i.  Les  intelligibles  diffèrent  des  sennbles , 
comme  Tentendement  diffère  des  sens. 

5a.  L'entendement  est  en  même  temps  uné 
iafinité  de  choses  dont  il  est  distingué.  •  • 
-  33*  Autant  qne  le- monde  a  de  principes 
diyers  de  fécondité ,  autant  il  a  drames  dif- 
férentes ,  autant  il  y  a  d'idées  dans  Tentende* 
meiït  divin. 

34.  Ce  que  Ton  entend  devient  intime  5  il 
slnstitue  une  espèce  d'unité  -entre  Pentènde- 
ment  et  la  chose  entendue. 

35.  Les  idées  sont  d^abord  dans  l'entende^ 
ment  :  Fentendement  en  acte  ou  FinteHigence, 
s'applique  aux  idées.  La  nature  de  Tentende- 
ment  et  des  idées  est  donc  une  :  si  nous  les  di- 
visons ,  si  nous  en  faisons  des  êtres  essentiel- 
lement différens ,  c'est  une  suite  de  la  marche 
de  notre  esprit,  et  de  la  manière  dont  nous 
acquérons  nos  connoissances.  f^oilà  le prin» 
dpe  fmdamentcA  de  la  doeirine  ihs  idéét 
innées, 

36.  L'entendement  divin  %pt  mt  lamàtièrè 

par  ses  idées,  non  d'une  action  extérieure  et 
mécanique  9  mais  d'une  action  intérieure  et 
générale  y  qui  n^est  toutefois  ni  identique  ayéc 
la  matière  ^  ni^ séparée  d'elle» 
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37 .  Les  idées  des  irrationnels  sont  dans  Pen-  ' 

tendement  divin  :  mais  elles  n^y  sont  pas  sous 
une  forme  irrationnëlle. 

38.  Il  y  a  deux  espèces  de  dieux  dans  le  ciel 
hiQorp<»el,  les  uns  intelligibles ,  les  autres  m- 
tellîgens  :  ceux- ci'  sont  les  idées ,  ceux-là  sont 
des  entendemens  béatifiés  par  la  contempla-! 
lion  des  idées.  . 

.  3g.  Le  troisième  principe  émané xla  premier^ 
est  Pame  du  monde. 

•  4o.  H  y  a  deux  Vénus ,  Tune  fille  du  ciel , 
i'autr^  fille  de  JupHer  et  de  Dioné  :  celle-ci 
préside  aux  amours  des  liomme»^,  Plantre  n'a 
point  eu  de  mère  ;  elle  est  née  avant  toute 
union  corporelle  9  car  il  ne  s'en  fait  point  dians 
les  cieux.  Cette  Vénus  céleste  est  un  esprit 
dîiria ,  c^est  une  ame  aussi  incorruptible  que 
l'être  dont  elle  est  émanée  «  eHe  réside  au- 
dessus  de  la  sphère  sensible ,  elle  dédaigne  de 
la  toucher  du  pied  :  ^ue  dis^e  du  pied ,  elle 
n^a  point  de  corps  \  c'est  un  pur  esprit ,  c'est 
lufe  quintessence  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  \ 
inférieure  ,  mais  co-existante  à  son  principe. 
Ce  principe  vivant  la  produisit  :  elle  en  fut  un 
apte  simple  ,  il  étoit  avant  elle ,  il  Fa  aimée 
de  toute  éternité ,  il  s^y  complaît  9  son  bonheur 
est  de  la  cdbteaqpler*  «    ^  -  •    .  . 

4i.  De  cette  ame  divine  en  sont  émanées 
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d'autres  ,  quoiqu'elle  soit  une  5  les  amas  qui 
eu  sont  émanées ,  sont  des  parties  d'elle-même^ 
qui  pénètrent  tout. 

42.  Elle  se  repose  en  elle-même  ^  rien  ne 
l'agite  et  ne  la  distrait  :  elle  est  toujmrs  une , 
entière ,  et  par-tout. 

43.  U  n'y  a  point  eu  de  temps  où  l'ame  . 
manquât  à  cet  unirers  :  il  ne  pouroit  durer  smi 
elle ,  il  a  toujours  été  ce  qu'il  est.  L'e3dstence 
d'une  masse  informe  ne  sè  conçoit  pas. 

44.  S'il  n'y  avoit  point  de  corps ,  il  n'y  au- 
roit  point  d'ame.  Un  corps  est  le  sei;d  liea  où 
une  ame  puisse  exister  ;  elle  n'a  aucun  mon* 
vement  progressif  sans  lui 5  elle  se  meut,  dé* 
génère ,  et  prend  un  corps  en  s^oignant  ^e 
son  principe ,  comme  un  feu  allumé  sur  une 
hante  montagne ,  dont  l'éclat  ra  toujours  en 
s'afibiblissant  jusqu'où  les  ombres  commen- 

'  cent. 

45.  Le  monde  est  un  grand  édifice  co-éxis^ 
tant  avec  l'architecte  :  mais  l'édifice  et  Par- 

•  chitecte  ne  sont  pas  un ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
une  molécule  de  l'édifice  où  l'architecte  ne 
soit  présent»  Il  a  fallu  que  ce  monde  fût,  il  a 
fallu  qu'il  fût  beau ,  il  a  fallu  qu'il  le  fût  autant 
^u'il  étoit  possible. 

46.  Le  monde  est  animé ,  mais  il*  est  plutôt 
en  son  ame  que  son  ame  n'est  en  lui  :  elle. le 
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renferme ,  il  lui  est  intime ,  il  n'y  a  pas  un 
point  où  elle  ne  soit  appliquée ,  et  qu'elle  n'in- 
forme. 

47.  Cette  ame  si  grande  par  sa  nature ,  suit 
le  mondé  par^tont ,  elle  est  par-tout  où  il  •  est. 

48.  La  perfection  des  êtres,  auxquels  Vomé 

du  monde  est  présente  ^  est  proportionnée  à  la  ' 
distance  du  premier  prindpe. 
.  4g.  La  beauté  desêtres  est  enraison  de  l'éner- 
gie  de  l'ame  en  dutque  point  ;  Ss  ne  sdnt  que  ' 
ce  qu'elle  les  fait.  *  •  '  " 

'ôo.  là  ame  est  consme  assoni^e  dans  leâ  êtres 
inanimés  ;  mai»  ce'qui  s'allie  â  nn  antre ,  tend  I 
à  se  l'assimiler^  c'est  ainsi  qu'elle  vivifie  au-  ' 
tant  qn'il  mt  en  elle,  ce  qui  de  soi  n'est  poiiit 
vivant.  •  '  -  *  î 

Su  UwBOB  se  laisse  diriger  san$  effort  :  cm  ia 
captive  en  lui  offrant  quoi  que  ce  soit  qu'elle 
paisse  supporter ,  et  qui  la  contraigne  à  céder 
une  portion  d'elle-même  ;  elle  n'est  pas  diffi-  > 
^  cile  sur  tout  ce  qu'on  lui  expose  :  un  miroir  ' 
n'admet  pas  pins  indistinctement  la  représen^* 
talion  des  objets. 

'  J^natiireuniversdleconliienteasm  la  raison*  ) 
d'une  infinité  de  pHénonienes ,  ét  elle  tes  pro^ 
duit  quand  on  sait  la  provoquer. 

Voilà  les  principea  d'où  Plotin  e^  leé  édeo- 
tiques  déduisirent  leur  enthousiasme  j  leur  tri-^ 
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nité  et  leur  ihéurgie  spéculative  et  pratique  5 
voilà  le  labyrinthe  dans  lequel  ils  s^égarèrent. 
K  Fou  vent  en  suivre  tous  les  détours ,  on  con- 
viendra qu^il  leur  en  auroit  dbûté  beaucoup 
moins  d^efforts  pour  rencontrer  la  vérité. 

Principes  de  la  psycholqg^  des  éelectiçues. 

Ce  que  l'on  enseignoit  dans  Técole  alexan- 
drine  sur  la  nature  de  l'ame  de  fhonune  , 
n^étoit  ni  moins  obscur ,  ni  plus  solide  que  ce 
qa^on  y.débitoit  sur  la  nature  da  premier  prin- 
dpe  de  rentendement  divin  et  de  l'aaie  dm 
inonde. 

i«  Varne  de  l'homnie  et  FaiM  da  monde 

OQt  la  même  nature  3  ce  sont  comme  les  deux 
sœurs. 

2.  Cependant  les  ^772^5  des  hommes  ne  sont 
pas  à  ïame  du  monde  ce  que  les  parties  sont 
an  tout  i  autrement  l'ame  du  moilde  divisée  ne 
seroit  pas  toute  entière  par-tout* 
.  3.  U  n^y  a  qa'nne  anie  dans  le  monde  9  msus 
chaque  homme  a  la  sienne.  Ces  ames  diflFèrent, 
parce.  qn^eUea  n^ont  pas  été  des  écoidemens  de 
Pame  univ^rselle.Elles  y  reposoiéht  seulement^ 
en  attendant  des  corps  j  et  les  corps  leur  ont 
été  départis  dans  le  temps  par  Pâme  univer- 
selle qui  les  domine  toutes. 
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4.  Les  essences  vraies  ne  résidént  que  dans 
le  iQpade  intelligible  :  c'est  aussi  le  séjour  des 
ames ,  c'est  de^là  qu'elles  passent  dans  notrd 
monde  :  ici ,  eïles  sont  unies  à  des  corps  j  là, 
elles  en  attendent  et  n'en  ont  point  encore. 

5.  L'entendement  est  la  plus  importante  des 
essences  vraies.  Il  A^est  ni  divisé  ni  discret. 
Les  ames  lui  sont  co-existantes  dans  le  monde 
intelligible  3  aucun  intervalle  ne  les  sépare,  ni 
de  lui,  ni  les  unes  des  antres.  Si  les  ames  épron* 
vent  une  sorte  de  division ,  ce  n'est  que  dans 
ce  monde  où  leur  union  avec  les  corps  les  rend 
susceptibles  de  monvement.  Elles  sont-  pré* 
sentes,  absentes,  éloignées,  étendues  :  Tespace  • 
qu'elles  occupent  a  ses  dimensions  ;  on  y  dis*- 
tingue  des  parties,  mais  elles  sont  indivisibles.  ' 

6.  Les  ames  ont  d'autres  différences  que 
celles  qui  résultent  de  la  diversité  des  dorps  : 
elles  ont  chacune  une  manière  propre  de  sen- 
tir ,  d'agir ,  de  penser.  Ce  sont  les  vestiges  des 
vies  antérieures.  Cela  n'empêche  point  qu'elles 
n'aient  conservé  des  analo^es  qui  les  portent 
lesunes  vers  les  autres.  Ces  analogies  sont  aussi 
dans  les  sensations ,  les  actions ,  les  passions  »  . 
les  pensées ,  les  goûts,  les  désirs ,  &c. 

7.  L'ame.  n'est  ni  matérielle  ni  composée , 
autrement  on  ne  poorroit  lut  attribuer  ni  la  vie 
nirintelligence. 
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•8..  .  Il  y  a  des  ames  bonnes ,  il  y  en  a  de  mau« 
vaises.  £lles  forment  une  chaîne  de  diâérens 
ordres.  Il  y  a  des  ames  da  premiét ,  da  second^ 
du  troisième  ordre  ,  &c.  cette  inégalité  est  ea 
partie  originelle  y  en  partie  accidentelle. 

9.  L'ame  n^est  point  dans  le  corps  comme 
Feau  dans  un  vase.  Le  corps  n^en  est  point  le 
sujet ,  ce  n'est  point  non  plus  un  tout  dont  elle 
soit  une  partie^  nous  savons  seulement  qu^elie 
y  est  présente  y  puisqu'elle  l'amme. 

30.  A  parler  exactement,  Famé  est  moins 
dan^  )e  corps  que  le  corps  n^est  dans  l^ame« 
Entre  les  fonctions  de  l'faomme  •  la  faculté  de 
sentir  et  de  végéter  est  du  corps  5  celle  d^ap- 
percevoir  et  de  réfléchir  est  de  Famé» 

.11.  Les  puissances  de  Famé  sont  toutes  sous 
çhaque  partie  du  corps,  mais  ^exercice  en 
chaque  point  est  analogue  à  la  nature  de  Por^ 
gaue. 

L'ame  séparée  du  corps  ne  reste  poîDtt 

ici  ^  où  il  n^y  a  point  de  lieu  pour  elle  :  elle 
rentre  dans  le  sein  do  prindpe  d^où  elle  est 
émanée  ;  les  places  n'y  sont  pas  indifférentes; 
la  raison  et  la  justice  les  distribuent*- 

1  S.L'àmene  prend  point  les  formesdes  corps; 
elle  ne  souffre  rien  des  objets.  S^il  se  fait  une 
impresmn  sur  le  corps,  eUes'ea  apperçoit,  et 
appercevoir  c'est  agir»  .    .  - 
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14.  L'ame  est  la  raison  dernière  des  choses 
du  monde  intelligible ,  et  la  première  raison 
des  cho^sea  de  celui-ci.  Altematiyeilient 
toyenne  de  Tun  et  de  Tautre ,  elle  ne  "fait  que 
se  ressoaTemr  de  ce  qui  se  passoit  dàns  Fnn  ^ 
quand  elle  croit  apprendre  ce  qui  se  passe  dans 
Fautre. 

15.  C^est  Pâme  qui  ■constitue  le  corps.  Le 
corps  ne  vit  point  ^  il  se  dissout.  La  vie  et  l^in- 
.dbsolubiKté; ne  sont  que  de  Pame. 

16.  Le  commerce  de  Famé  avec  le  corps 
élève  a  l^existénce  de  quelque  être ,  qui  nVst 
ni  le  corps  ni  Famé  ,  qui  réside  en  nous ,  qui 
n^a;  point  été  créé ,  qui  ne  périt  point  f  et  par 
lequel  tout  persévère  et  dure. 

"  17.  Cet  être  est  le  principe  du  mouvement  : 
c'est  lui  qui  constitue  la  vie  du  corps ,  pair  und 
qualité  qui  lui  est  essentielle  ,  qu^il  tient  de 
lui-même  »  et  qu'il  ne  perd  point.  Les  plato* 
jtmensPdppeknmtSvTùMpnHti,  atitoquinêssie* 

18.  Les  ames  sont  alKées  par  le  même  prin- 
cipe éternel  et  divin  qtâ*lenr  est  cominùii. 

19.  Le  vice  et  la  peine  leur  sont  acciden- 
tels. Celui  qui  al'ame  purene  doute  point  de 
son  immortalité. 

20.  Il  règne  entre  les  ames  la  même  hai> 
HÏonie  que  dans  Putnvérs.  EQes  ont  leurs  révo* 
lutions  9  comme  les  astres  ont  leur  apogée  et 
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leur  périgée.  Elles  descendent  du  monde  in^ 
telligible  dans  le. inonde  matériel ,  et  remon- 
tent du  monde  .matériel  dans  le  monde  intel<- 
Ugible  ^  de-lâ  vient  qu^on  lit  au  ciel, leurs  des- 
tinées. 

21.  Leur  révolution  périodique  est  un  en- 
çhaînemeBt  de  traii8fonnaùo«s ,  à  travers  lésa 
quelles  elles  pàsseÀl  d^nn  mourement  tantôt 
accéléré)  tantôt  retardé.  Elles  descendent  du 
srâi  du  premier  principe  jusqu'à  la  matière 
brute  j  et  remontent  de  la  matière  brute  jus- 
q}l.'9u  premier  principe. 

32.  Dans  le  point  de  lenr  orbe  le  plus  élevé , 
il  leur  r^^te  de  la  tendance  à  descendre  ^  dans 
le  point  le  plus  lias  ^  il  leur  en  reste  â  remon- 
ter. D.ans.le  premier  cas,  c'est  le  caractère 
d'émanation  qui  ne  peut  jamais  être  détruit  :  ' 
4ans  le  second ,  c'est  le  caractère  d'émanation 
4ivine  qui  ne  peut  jamais  être  «elTacé. 

28.  L'ame  ^'en  qùidité  d'être  créé ,  sonffire  elf. 
se  détériore  j  en  qualité  d^être*  éter^iel,  elle 
reste  la  même  ^  sai^s  soufBrir  ^  s'améliorer ,  ni  se 
détériorer.  Elle  est  diflFérente  ou  la  même  j 
selon  qu'on  la  considère  ^ns  àn  point  distinct 
de  sa  révolution  périodique ,  ou  relativeiïient 
à  son  entière  révolution  3  elle  se  détériore  en 
descendant  du  premier  principé  iters  le  point 
le  ^lus  bas  de  son  orbe-^  elle  s'améliore  en 
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reûiontant  de  ce  point  Ters  le  premier  prin-' 
cipc. 

.  a4«  Dans  son  périgée ,  elle  est  comme  morte. 
Le  corps  qu'elle  informe  est  nne  espèce  de  sé- 
pulcre où  elle  conserve  à  peine  la  mémoire  de 
son  oiigine.  Ses  premiers  regards  yersle  ia»)nde 
intelligible  qu'elle  a  perdu  de  vue,  et  dont 
elle  est  séparée  par  des  esj^ees  immenses ,  an^ 
noneent  que  son  état  stationnaire  va  finir. 

35.  La  liberté  cesse  lorsque  la  violence  de  la 
sensation  on  de  la  passion  ôte  tout  usage  de  la 
raison  5  on  la  recouvre  à  mesure  que  la  sensa- 
tion ou  la  passion  perd  de  sa  force.  On  est  par* 
faitement  libre  lorsqae  la  passion  et  la  sensa* 
tion  gardent  le  silence,  et  que  la  raison  parle 
seule  j  c'est  l'état  de  contemplation  :  alors 
l'homme  s'apperçoit ,  se  juge  ,  s'accuse ,  s'ab- 
sont  y  se  réforme  sur  ce  qu'il  observe  dans  son 
entendement.  Ainsi  la  rertn  n'est  autre  chose* 
qu'une  obéissance  habituelle  de  la  volonté ,  à 
la  lumière  et  aux  conseils  de  l'entendement. 

36.  Tout  acte  libre  change  l^état  de  l'ame , 
soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  par  l'addition  d'un 
nouveau  mode.  Le  nouveau  mode  ajouté  la  dé- 
tériore toujours  lorsqu'elle  descend  dans  sa 
révolution^  s'élpignant  du  premier  prindpe , 
s'attachent  i  ce  qu'elle  rencontre ,  en  conser- 
vant en  elle  le  simulacre.  Aiiisi  dans  la  con- 
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templatioa  qui  raméliore  et  qui  la  ramèue.  au , 
premier  principe,  il  faut  qu^il  y^ait  abstraction 
de  corps  et  de  tout  ce  qui  y  est  analogue.  C^est 
le  contraire  dans  toyt  acte  de  la  volonté  qui 
altère  Ja  pureté  originelle  et  première  de 
rame  3  elle  fuit  Tintelligible  ,  elle  se  liyre  au 
corporel  ^  elle  se  matérialise  de  plus  en  plus  | 
elle  s^enfonce  dans  ce  tombeau  3  l'énergie 
l'entendement  pur  et  de  l'hahitude  cpntem- 
plalive  s'évanouit  5  Famé  se  perd  dans  un^n- 
chaînement  de  métamorphoses  qui  la  défigu-' 
rent  de  plus  en  plus ,  et  d'où  elle  ne  revîen- 
droit  jamais,  si  son  essence  n^étoit  indestruc- 
tible. Resté  cette  essence  vivante ,  et  ayec  elle 
une  sorte  de  mémoire  ou  de  conscience  :  ces 
germes  de  la  cont^plation  éclosent  dans  le 
temps ,  et  commencent  à  tirer  Vame  de  Fabîme 
de  ténèbres  où  elle  s^est  précipitée  ,  et.à  Ifér* 
lancer  vers  la  source  de  son  émaaatioil.ou  vers 
Dieu. 

37.  Ce  n'est  ni  par  Fintelligenoe  natuteUe  9 

ni  par  Fapplication ,  ni  par  aucune  des  ma- 
nières d'appetrcevoir  les  choses  de  ce  monde  , 
que  nous  nous  élevons  à  la  conncfissance  et  à  la 
participation  .de  Dieu  3  c'est  par  U  présence 
intime  de  cet  être  à  notre  amë ,  lumière  b>en 
supérieure  à  toute  autre.  Nous  parloii^s  (Je  Dieu , 
nouft  non»  en  entretenons,  nous  en  écrivons. j 

Philos,  anc*  et  mod.  Tous  1%  S 
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.  ces  exercices  excitent  l'ame  ,  la  dirigent  ^  la 
préparent  à  sentir  la  présence  de  Dieu;  mais 
c^est  autre  chose  qui  la  lui  communique. 

28.  Dieu  est  présent  à  tous,  quoiqu^il  paroisse . 
absent  de  tons.  Sa  présence  n'est  sensible, 
qu'aux  ames  qui  ont  établi  entre  elles  et  cet 
être  excellent  qnelqu'analogie ,  quelque  simi-. 
litude ,  et  qui ,  par  des  purifications  réitérées^ 
se  sont  restituées  dans  l'état  de  pureté,  origi- 
nelle et  prennère  qu'elles  avoient  an  moment 
de  l'émanation  ;  alors  elles  voient  Dieu  autant; 
qu'il  est  visible  par  sa  nature. 

29.  Alors  les  voiles  qui  les  enveloppoient 
sont  déchirées,  les  simulacres  qui  les  obsé- 
doient  et  les  élolgnoient  de  la  présence  divine 
se  s<mt  évanouis.  Il  ne  leur  reste  aucune  ombre 
qui  empêche  la  lumière  étemelle  de  les  éclai*; 

•  rer  et  de  les  punir. 

5o4  L'occupation  la  plus  digne  «de  l'homme , 
est  donc  de  séparer  son  ame  de  toutes  les  choses 
sensibles  y  de  la  ramener  profondément  en  elle- 
même,  def  l'isoler,  et  de  la  perdre  dans  la 
contemplation  jusqu'à  l'entier  oubli  d'elle- 
rnêque  et  de  tout  ce  qu'elle  connoît.  Leçidé^ 
tisme  f?st  bien  ancien ,  comme  on  voit.  . 

3i.  Cette  profonde  contemplation  n'est  pas 
notre  état  habituel,  mais  c'est  le  seul  où  nous 
atteignions  la  iin.de  nos  désirs,  et  ce  vepps 
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délicieux  où  cessent  toutes,  les  dissonances  ^ 
qui.  nous  environnent  et  qui  nous  empêchent', 
de  goûter  la  divine  harmonie  des  choses  in- 
telligibl/es..  Kptts  soiomes  alors,  à  la  source  de 
vie,  à  l'essence  de  Feutendement ,  à  l'origine^ 
de  rêtre  yi  la  région  des  vérités  ^  au  centre  de 
tout  bien,  A  l'océan' d'où  les  ames  s'élèvent 
sans  ce£ise)L  s^s  que  ces  émanations  éternelles^ 
•  répuisf^nt,  jcar  Dieu  n'est  point  une  masse 
c'est- là  que  riiomme  est  véritablement  heu- 
reux5  c'est-là  que  iinissentses  passions ,  «on 
ignorance  et  ses  inquiétudes  ;  c'est-là  qu'il  vit , 
qu'il  entend^  qu^il  est  libre  et  qu^il  ainxe^  c.'esi- 
là  que  nous  devons  hâter,  notre  retour ,  faa^. 
lant  aux  pieds  tous  les  obstacles  qui  nous  re- 
tiennent ,  écartant  tous  ces  fantômes  trom-. 
pefars  qui  nous  égarent  et  qui  nous  jouent  ^.et* 
bénissant  le  moment  heur.eux  qui  nous  rejoint . 
i  notre  prindpe,  et  qui  rend  au  tout  éternel 
son  émanation. 

32..Mais  il  faut  attendre  ce. moment.  Çolui 
qui ,  portant  sur  son.  corps  unb  nma  violeiit0, 
Taccéléreroit ,  auroit  au  moin$.une  passion  3.  il 
emporteroit  encore  avee  lui  quelque  valn^  si- 
mulacre. Le  philosophe  ne  chassera  donc  point" 
son  ame ,  il  attendra  qu^elle  sorte ,  ce  qui  arri- 
vera lorsque  son  domicile  dépérissant ,  Thar- 
monie  constituée  de  toute  éternité  entre  elle 
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et  lui  cessera.  On  retrouve  ici  des  vestiges  du 
léibnitt(ianisme.  • 

33.  L'ame  séparée  du  corps  reste  dans  ses 
révolutions  à  travers  les  cîeuic^  éer  qu'ie)l«  a  le  - 
plus  été  pendant  cette  vie  ,  ou  rationnelle ,  ou 
setintive  y  on  yégétate*  La  fpuctioii^ui  la  do- 
mincît  dans  le  monde  corporel ,  la  domine  en- 
oore  dans  le  monde  int^Uigible^  elle  tient  éea 
autres  puissances  inertes ,  engourdies  et  cap-  • 
tives.  Le  mauvais  n'anéantit  pas  le  bon  ^  mais 
ib  co-existent  subordonnés. 

34.  Exerçons  donc  notre  aine  dans  ce  monde 
.  às^élever  aux  choses  intelligibles  ^ 'ri  nous' ne 

voulons  pas  qu'iaoc'otîipagnée  dans' l'autre  de 
simulacres  vicieux^  elle  ne  soil  précipitée  de- 
reolief  du  centré  émanations  ^  condamnée 
à  la^vie  sensible >  animale  ou  végétale,  et  assu- 
)éiû(i  mac  fondions  brutales  d^jengèudrêr  et  de 
croître.  -     .  •  —  .  .     ■    '  ■ 

55.  Celui  qui  aura  respecté  en  lui  ta- dignité 
d^ii^éèpèce'humailié'^^ifenattrïl  faoinmé';  celui 
qm  Taura  dégradée,  renaîtra  bête 3  celui  qui 
l^iaura*  «brûlis ,  Mrtwîlfra  plante.  Le  ticé  domi- 
nant-délerimucTa  Fespèce.  Le  tyran  planera 
dëhsles  Mrs  sous  la.  forme  de  quel<^ue  biseau 
e  pi'oie,    *     '         '  -  *  •   
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Principes  de  la  casntol^gif  4es  M0oiiÇ{ifi^> 

Voici  ce  qn'on  peut  tv^er  de  plus  clair:  4e 

notre  très-inintelligible  philosophe  Plqtin,  ^ 

1.  La  matière  est  la..bpdO  et  le  3i(|ppp,l  dès 
modifications  diverses.  Cette  notion  a  été  jusr 
.qu^à  présQOt  commune  à  tous.le^  pI^ilo^Qphe&^ 
d'où  il  y  ensuit  quHl  j  a  de  la  matière  :daji8  le 
inonde  intelhgible  même  ^  car  il  y  «i,  .dea  ï^é^ 
qui  sont  piodifiées;  or,vtoul'mode  su^pQSiS  w 
sujet. -D^ailleurs  le  monde  intelligible  n'étant 
qu'one  copie  du  monde  «en^ible ,  la  i^atièFe 
doit  avoir  sa  représentation  dans  Tun ,  puis- 
qu'elle a  son  e:^ist^.nce  ^^ns  Tautre  ^  or  cette 
représentation  suppos^mi^  ItPile  mdtérîeli^i  ^ 
laquelle,  elle  soit  attachée; 

a*  Les  corps  même  ont  dans  ce  monde* sex^ 
sible  un  sujet  qui  ne  peut  être  corps  ;  en  effet , 
leurs  transmutation^  ue^  supposent  point  dimi- 
nution ,  autrement  les  essences  se  réduirqien^ 
à  rien  3  car  il  n'est  pas  plus  difficile  d'être  ré- 
duit à  rien  qu^à  moins  ^  d-ailleucs ,  ce  qui  renaît 

peut  renaître  de  ce  qui  n'est  plus. 
3.  La  matière  première  n'a  rien  de  comxnuu 
avec  lea  corps ,  ni  figure ,  ni  qualité  ,  .ni  gran^ 
deur  9  ni  couleur  5  d'où  il  s'ensuit  qu'on  n'en 
peut  donner  qu'une  «définition,  négative. 


4.  Là  matière  en  général  n'est  point  une  quan- 
tité ;  leé  iâées  de  grandeur  ,  d'unité  ,  de  plura- 
lité ,  ne  lui  sont  point  applicables  ^  parce  qu^elle 
est' indéfinie  ;  elle  n'est  jamais  en  repos  $  elle 
produit  une  infinité  d'espèces  diverses  par  une 
•férmentàtion  intestine  qui  dure  toujours  et  qui 
n'est  jamais  stérile.  •  ' 

'  5:  Le  lieu  est  postérieur  d'origine  à  la  ma* 
tlèrë  êt  au  corps ,  il  ne  tuî  est  donc  pas  essen- 
tiel :  les  formes  ne  sont  donc  pas  des  attributs 
nécessaires  de  la  Quantité  corporelle. 

6.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  sur  ces  principes 
que'  la  matière  est  un  Tain  nom  5  elle  est  néces» 
saire  ,  les  corps  eti  sont  produits.  Elle  devient 
alors  le  sujet  de  la  qualité* et  de  la  grandeur  ^ 
sàns  perdre  ses  tîti*es  d'invisible  et  d'indéfinie* 

7.  C'est  n'avoir  ni  sens  ni  entendement ,  que 
de  rapporter  l'essence  et  la  production  deFuni- 
vers  au  hasard. 

•  •  •  • 

'  •  8.  Le  monde  a  toujours 'été.  L'idée  qui  en 
étoitlémodèle ,  ne  lui  test  antérieure  que  d'une 
priorité  d'origine  et  non  de  temps.  Comme  il 
est  trè3-pàrfait ,  il  est  la  déinonstratîon'Ia  plus 
évidente  de  la  nécessité  pi  de  l'existence  d'un 
monde  intelligible;  et  ce  monde  intelligibte 
n'étant  qu'une  idée  , il  est  éternel, inaltérable, 
incorruptible ,  un/ 

g.  Ce  n'est  point  par  induction ,  c'est  par 
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r  ftt  • 

iièeé86îté"^iié  Vnmrérs  earïste.  L^entendement 
âgissoit  sur  la  matière  ,  qui  lui  obéissoit  sans 
effort;  et  toutes  chôses  naissoîentj  ' 
<  10.  Il  n'y  a  nul  effet  contradictoire  dans  la 
yènératioa  d'un  être  par  le  développement  de 
son  germe  Y  il  J  a  seulement  une  multitude  de 
forces  opposées  les  unes  aux  autres ,  qui  réagis-r 
sent  et  se  balancent.  Ainsi,  dans-Konivers , tme 
partie  est  Fantagoniste  d^une  autre;  celle-ci 
veut ,  celle-là  se  refuse  5  elles  disparoissent 
quelquefois  les  m€É  et  les  autres  dans  ce^cén- 
Ait ,  pour  renaître^  s^entrechoquer ,  et  dispa- 
roître  encore*;  et  il  se  forme  un  enchaînement 
étemel  de  générations  et  de  destructions  qu'on 
ne  peut  reprocher  i  la  nature ,  parce  que  ce 
seroît  une  folie  que  d'attaquer  un  tout  dans  une 

de  ses  parties.   

'  11^  L^uuii^eFS  '  est  parfait  y  il  a  tout  ce  qu^il 
peut  avoir;  il  se  suffit  à  lui-même;  il  est  rempli  de 
diëtuc ,  de  démons ,  d'âmes  justes  ,  d^hommes 
que  la  yerttt  retid  heureux  ,'  d'âmmat£c  et  de 
plantes/Les  ames  justes  répandues  dans  la 
vaste  étendue  des  cieux ,  donnent  le  mouve- 
ment et  la  vie  aux  corps  célestes.     '  " 

1 2.  L^ame  universelle  est  immuable,  yétat 
dç  tout  6e  qui  est  dHgne ,  après  *eHe\ 'de- nôtre* 
admiration  et  de  nos  honimages ,  est  perma- 
nente Les  ames  ctrculeàt-^ansles  corps,  jusqu^a 
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ce  que ,  exallées  et  portées  how  de  i!éV^t^e  gé-, 
xiération  ^  elles  vivent  avec  L'ame.  unjprer^eUe.» 
Les  corps  changent  continuellement  de  for- 
mes  j  sout  alternativement ,  ou  de^^mj^ipc , 
ou  les  plantes  qui  les  nourrissent,  ^ 

13.  Il  n'y  a  point  de  mal  absolu  :  Phomma 
injuste  )ai$se  à  l'univers  sa  bonté  ;  il  ne  Pote; 
qu'à  son  a.pie  ,  qu^il  dégrade  dans  Fordrç  des 
Qtrest'  Çfest  la  loi  gén^ralç  a  laquelle  ^  est  ici- 
possible  de  se  soustraire. 

1 4.  Cessons  donc  de  nous  plaindre  de  cet  uni- 
vers; tâchons  d'être  lions  3  plaignons  les  mé*- 
çlians  I  et  laissons  à  la  raispA  uaiYf|r,seUe  des. 
choses  le  ^oin  de  les  punir,  et  de  tirer  avantage, 
de. leur  malice. 

1^.  Les  hommes  ont  lejs^die  ux  4U-  dessus  d'eua^ 
et  les  animaux  au-dessous  :  et  ils  sont  libres  de 
s^élever.àrétat  deadieux  par  la  vertu, ou  de  s'a- 
baisser par  le  vice.à  la  .condition  desanimaux. 

16.  La  raison  universelle  des  choses.^  distrî- 
bue  à  phacune  toute  If^  bonté  qui  lui  convenoit. 
Si  elle  a  placé  des  dieux  au-  dessus  des  démons , 
des  dénions  aurdes^^is  des  ames  ,4es  ain^s  au- 
dessus  des  hommes ,  des  hommes  au  -diessus 
des  animaux ,  ce  n'est  ni  par  chpix  ni  par  pré- 
dilection 5  la  nature  de  aon3«>avrage  l'exigeoit  ^ 
ainsi  que  renchaînement  et  la^  nécessité  des 
transmotations  le  démolirent. 
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*  17.  Le  mondé  renfennant  tout  ce  qui.est 

possible  ,  ne  pouvant  ni  rieit  perdre  ni  rieji 
acquérir  9  il  durera  éterueliemeut  tel .  qu^il 
est.'  î  -  . 

18.  Le  ciel  et  tout  ce  qu'il  contient  est  éterr» 
nel.  Les  astres  brillent  d^ûn  £àtt  inépuisable 
.uniforme  et  tranquille.  Il  n'y  à  dans  la  nature 
aucun  lieu  aussi  fort  que  Tame ,  quille  toutes 
ces  choses.  •  *    :  -  ) 

.19.  C'est  Famé  des  cieux  qui  pe.upJe  la  terre 
d'animaiizf  elle  imprime  au  limom-ttue  ombre 
4^  vie  ,  et  le  limon  sent ,  respire  et  se  meut. 

:20*  Il  u^  a  dans  les  cieux^que  du  ieu.^  mais 
ce  fen  rontient  de  Vesa  ,  de  la  terre*,  de  l'pir  ^ 
eu  uu  mot  toutes  les  qualités  des  autres  éléf- 
inens*  .  , 

ai.  Comme  il  est  de  la  nature  de  la  chaleur 
de  s^élever,  lasource  des  feux  célestes  ne  tarira 
)in(tiaî«.  Il  ne  s'en  peut  rien  dissiper  sans  effort 
et  le  mouvement  circulaire  y  ramène  tout  ce 
qui  s'en  dissipie*  '^  '    *  «• 

22.  Les  astres  changent  dans  leurs  aspects  et 
dans  leurs  mouvemens  j  mais  leuir  nature  ne 
change  point.  » 

23.  C^est  parce  que  les  astres  annoncent 
l'ayeinr ,  qt(e  fetir  marofae  est>  réglée  j  et  qu'ils  , 
portent  les  empreintes  des  choses,  L^mivers 
.est  plein  de  signes  3  le  sage  les  counoît  et  en  tire 
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dès  induciions  :  c^est  une  suite  nécessaire  de 

rharmonie  nnîverselle. 

24.  L^ame  du  monde  est  le  principe  des  cho- 
ses naturelles ,  et  elle  a  parsemé  Pétendue  dee 
cieux  de  corps  lumineux  qi4  rembeliissent  et 
annoncent  les  destinéesi.  *  .  :t 

'  sl5.  Uame  qui  s'éloigne  du  premier  principe'i 
est  soumise.  à  l«:.loi  des  cieu:tc  dans  ses  difierene 
cliangemens  de  domicile  :  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Pâme  quis^en  approche  j  elleiait  elle-même 
sa4^stin^. 

36.  L^uniyers  pst  un  être  vivant  qui  a  son 
corps  et  scm  ame.;  et  Tame  de  l'unwérs ,  qui 
n'est  attachée  à  aucun  corps  particulier ,  exerce 
une  influence  générale  sur  les  ames  att^çhées 
ides  corps. 

27.  ^influence  .céleste  n'engendre  point  lés 
choses,  elle. dispose  seulement  la  matière  am 
phénomènes ,  et  la  raison  universelle  Jes  fait 
éclore.  '  ,  .  ; 

28.  La  raison  universelle  des  êtres  n'est  point 
une  intelligence ,  mais  un^  force  intestine  et 
agitatrice  qui  opéré  sans  dessein ,  et  qui ,  exer- 
çant son  énergie  de  quelque  point  central ,  met 
tout  en  mouvement  yXomme  oa  voit  des  ondn- 
lations  naître  dans  un  fluide  les  unes  des  au- 
tre$  ^  et  s^étendre  à  l'infini. 

ag»  II  faut  distinguer.dans  le  monde  lès  di^nx 
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des  démons.  Les  dieux  sont  sans  passions ,  \eé 
démons  ont  dqs  passions  :  ils  sont  éternels 
cofnme  les  dieux,  mais  inférieurs  d'un  degré  ( 
dans  l^échelle  universelle  êtres  ,  ils  tien- 
lient  le  milieu  entre  nous  et  les  dieux. 

30.  Il  n^y  a  point  de  démon  dans  le  monde 
intelligible  :  ce  qu'on  y  appelle  des  damons  sont 
des  dieux.   *  ' 

31.  Ceux  qui  habitent  la  région  du  monde 
sensible ,  qui  s'étend  jusqu'à  la  lune  y  sont  les 
dieux  visibles^  des  dieux  du  second  ordre  :  ils 
sont  aux' dieux  intelligibles  ce  que  la  splendeur 
est  aux  étoiles.  ■ 

33.  Ces  démons  sont  des  sympathies  émanées 
de  l'ame  qui  fait  le  bien  de  Puriirers  ;  elle  les  a 
engendrées  y  afin  que  chaque  partie  eût  dans 
le  tout  la  per/ection  et  l'énergie  qui  lui  con- 
viennent. 

33.  Les  démons  ne  sont  point  des  êtres  cor- 

porels  ,  mais  ils  mettent  en  action  l'air ,  le  feu 
etles  élémens.:  s'ils  étoient  corporels  y  ce  se- 
roient  des  animaux  sensibles. 

54.  Il  faut  supposer  une  matière  générale  in- 
telligible qui  soit  un  véhicule  ^  un  intermède 
entre  la  matière  sensible  et  les  êtres  auxquels 
elle  est  subordonnée. 

:  35.  Il  n'y  a  point  d'élémens  que  la  terre  ne 
contienne.  La  génération  des  animaux  et  la 
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végétation  des  plantes  démontrexit  que  c^eft 

un  animal  ^  et  comme  la  porlion  d'esprit  qu'elle 
renferme  est  grande  ,  on  e$t  bien  fondé  à  la 
prendre  pour  une  divinité  ;  elle' ne  se  meat 
point  d'un  mouvement  de  translation,  mais 
elle  n'est  pas  incapable  de  se  mouvoir»  Elle 
peut  sentir  parce  qu'ellu  a  une  ame  ,  comme 
les  astres  en  ont  une ,  comme  Fhomme  à  la 
tienne. 

Principes  de  la  théologie  éclectique  ,  tel» 
qu'ils  sont  répandus  dans  les  ouvrages  de 

Jamblique,  le  théologien  par  excellence  de  la 
secte. 

1.  II  y  a  des  dieux  :  nous  portons  en  nous- 
mêmes  la  démonstration  de  cette  vérité.  La 
ôonnoissance  nous  en  est  innée  :  elle  existe 
dans  notre  entendement,  antérieure  à  toute  in- 
duction \  à  tout  préjugé ,  à  tout  jugement.  C'est 
une  conscience  simultanée  de  l'union  néces- 
saire de  notre  nature  avec  sa  cause  génératrice  j 
c^est  nue  conséquence  immédiate  de  la  co-exis> 
tence  de  cette  cause  avec  notre  amour  pour  le 
\»m ,  le  vrai  et  le  beau. 

2.  Celte  espèce  de  contact  intime  de  Vntitt 
et  de  la  divinité  ne  .nous  est  pas  subordonnée  $ 
notre  volonté  ne  peut  ni  l'altérer ,  ni  l'éviter  ^ 
ni  le  nier,  ni  le  prouver.  Il  est  nécessairement 
en  nous^  uGois  le  sentons,  et  il  nous  convainc 
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de  rexûtence  des  dieux  par  ce  que  nous  som-i 
mes ,  quelque  chose  que  nous  soyons. 
-.  5,  Mai$  l'idée  des  compagnons  immortels  deâ 
dieux  ne  nous  est  ni  moins  intime ,  ni  moins 
innée ,  ni  moins  perceptible  que  celle  des  dieux. 
La  connoissance  naturelle  tfie  nous  avons  de 
leur  existence  est  immuable ,  parce  que  leur 
essence  ne  change  point.  Ce  n^est  point  non 
plus  une  vérité  de  conséquence  et  d'induction  f 
c^est  une  notion  simple ,  pure  et  première ,  pui- 
sée de  toute  éternité  dans  le  sein  de  la  divi- 
nité j  à  laquelle  nous  sommes  restés  unis  dans 
le  temps  par  ce  lien  indissoluble. 

4.  Il  y  a  des  dieust^  des  démons  et  des  héro^^ 
et  ces  êtres  célestes  sont  distribués  en  difFé- 
rentes  classes.  Les  ressemblances  et  les  diffé- 

• 

rences  qui  les  distinguent  et  qui  les  rappro- 
chent ne  nous  sont  connues  que  par  analogie. 
Il  faut^  par  exemple,  que  la  bonté  leur  soit 
une  qualité  commune,  parce  qu'elle  est  essen- 
tielle à  leur  nature.^  11  en  est  autre^nent  des 
ames  qui  participent  seulement  à  cet  attribut 
par  communication.        .  :    '  .  '  • 

'  6.  Les  dieux  et  les  ames:sont  les  deux  ex*^ 
trêmes  des  choses  célestes.  Les  héros  consti- 
tuent Tordre  intérmédiaire.'  Ils  sont  supérieurs 
en  exdellefuce  ,  en  nature  en*  puissance  ,  en 
vertu  9  en  beauté ,  en  grandeur  >  et  générale- 
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ment  en  toute  bonne  qualité ,  aux  ames  qa^iU  , 
touchent  inunédiatement^  et  avec  lesquelles 
ils  ont  de  la  ressemblance  et  de  la  sympathie 
par  la  rie  qui  leur  a  été  commune.  U  faut  en« 
core  admettre  une  sorte  de  génies  subordon-^ 
nés  aux  dieux  ^  etoiinistres  de  leur  bienfaisan* 
ce ,  dont  ils  sont  épris,  et  qu'ils  aiment.  Ils  sont 
le  milieu  à  travers  lequel  les  êtres  célestes 
prennent  une  forme  qui  nous  les  rend  visibles  ^ 
le  véhicule  qui  porte  à  nos  oreilles  les  choses 
ineffables  et  à  notre  entendement  Tincompré- 
hensible  ;  la  glace  qui  fait  passer  dans  notre 
ame  des  images  qui  n^étoient  point  faites  pour 
y  pénétrer  sans  son  secours. 

6.  Ce  sont  ces  deux  classes  qui  formex^t  le 
lien  et  le  commerce  des  dieux  et  des  ames^ 
qui  rendent  Pencbaînement  des  choses  céles- 
tes indissoluble  et  continu  5  qui  facilitent  aux 
dieux  le  moyen  de  descendre  jusqu'aux  hom- 
mes, des  hommes  jusqu^ aux  derniers  êtres  de 
la  nature,  et  à  ces  êtres  de  remonter  jusqu'aux 
dieux. 

7.  L'unité,  une  existence  plus  parfaite  que 
celle  des  êtres  inférieurs,  l'immutabilité ,  Fim- 
mobilité ,  la  puissance  de  mouvoir.sans  perdre 
l'immobilité,  la  providence,  sont  encore  des 
qualités  communes  des  dieux.  On  peut  cou* 
jecturer ,  par  la  différence  des  Extrêmes ,  quelle 
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est  celle  des  intermédiaires.  Les  actions  des 
dieux  sont  excellentes  ,  celles  des  ames  so|at 
imparfaites.  Les  dieux  peuvent  tout ,  égale- 
ment ,  en  même  temps ^  sans  obstacle  et  sans 
délai.  11  y  a  des  choses  qui  sont  impossibles 
aux  ames  5  il  leur  faut  du  temps  pour  toutes 
celles  qu'elles  peuvent  5  elles  ne  les  exécutent 
que  séparément  et  avec  peine.  La  divinité  pro- 
duit sans  effort  et  gouverne  i  Vame  se  tour- 
mente  pour  engendrer,  et  sert»  Tout  est  soumis 
aux  dieux,  jusqu'aux  actions  et  à  l'existence 
des  ames4  ils  voient  les  essences  des  choses  et 
le  terme  des  mouvemens  de  la  nature.  Les 
ames  passent  d'un  effet  à  un  autre  9  et  s'élèvent 
par  dègré.  La  divinité  est  incompréhensible , 
iuçommeusurable ,  illimitée.  Les  ames  éprou- 
vent toutes  sortés  de  passions  et  de  formes. 
L'intelligence  qui  préside  à  tout ,  la  raison 
nmverselle  des  êtres ,  est  présente  aux  dieux 
sans  nuage  et  sans  réserve ,  sans  raisonnement 
et  sans  induction,  par  un  acte  pur,  simple  et 
invariable.  L'âme  n'en  est  échûrée  qu'impar- 
faitement et  par  intervalle.  Les  dieux oiitdonné 
lés  loix  à  l'univers  :  les  ames  suivent  les  loix 
données  par  les  dieux.  '  . 

8.  C'est  la  vie.  que  l'ame  a  reçUe  dans  le  conî<-  ^ 
mehcement ,  et  le  premier  mouvement  de  sa 
volonté,  quionLdéterminérespéce.dfétre  org^« 
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nique  qu'elle  iiïformeroit)  etla tendance  qu'ello 
auroità  8e  perfectionner  ou  èu&e  détériorer. 

9«  Les  choses  excellentes  et  universelles 
tonliennent  en  elles  la  raison  des  choses  moin& 
bonnes  et  moins  générales.  Votla  le  fondement 
des  révolutions  des  êtres ,  de  leurs  émana* 
lions ,  de  l'éternité  de  leur  principe  élémen- 
taire ,  de  leur  rapport  indélébile  avec  les  cho- 
ses célestes ,  de  leur  dépravation ,  de  leur  per- 
fectibilité ,  et  dé  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  humaine. 

10.  Les  dieux  ne  sont  attachés  aucune 
partie  de  l'univers  :  ils  sont  présens  munie 
Àux  choses  de  ce  monde^^  ils  contiennent,  et 
rien  ne  les  contient  :  ils  sont  par-tout,  tout  en 
est  rempli.  Si  la  divinité  s'empare  de  quelque 
substance  corporelle,  du  ciel,. de  la  terre, 
d'une^ ville  sacrée  ,  d'un  bois,  d'une  statue  , 
son  empire  et  sa  présence  s'en  répandent  au- 
dehors ,  comme  la  lumière  s'échappe  en  tout 
sens  du  soleil.  La  substance  en  est  pénétrée. 
Elle  agit  au-^edetts  et  'A'J-èxtérieur ,  de  prèé 
et  au  loin ,  sans  aHoiblissement  et  sans  inter-r 
ruption.  Les  dieux  ont  ici-bas  différens  domir- 
ciles ,  selon  leur  nature  innée ,  terrestre ,  aë-» 
rieane ,  aqjuatique.  Ces  distinctions  et  belles 
des  dons  qu'on  en  doit  attendre  ,  sont  les  fon- 
demens  de>  la  iLéurgie-et  des  évocatipus^ 
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1 1 .  L'ame  est  vnpassible  ;  mais  sa  présence 

dans  un  corps  rend  passible  Fêtre  composé.  Si 
cela  est  yr^  de  Pame ,  à  plus  forte  raison  des 
héros ,  des  démons  et  des  dieux.  • 

1.3*  Les  démons  Qt  les  dieux  ne  sont  pas  éga- 
lement affectés  toutes  les  parties  d'un  sacri- 
fice ^  il  y  a  le  point  important ,  la  chose  éner^ 
glque  et  secrète  :  ils  ne  sont  pas  non  plus  éga* 
lement  sensibles  à  toutes  sortes  de  sacrifices. 
Il  faut  aux  uns  des  symboles  ^  aux  autres  ^  oU 
des  victimes ,  ou  des  représentations ,  ou  des 
hommages ,  ou  de  bonnes  œuvres. 

13.  Les  prières  sont  superflues.  La  biènfai- 
sance  des  dieux  ,  qui  connoît  nos  véritables 
besoins,  est  attentive  à  prévenir  nos  demandes. 
Les  prières  ne  sont  qu'un  moyen  de  s'élever 
yers  lea  dieux ,  et  d'unir  son  esprit  au  leur. 
C'est  ainsi  que  le  prêtre  se  garantit  des  pas- 
sions conserve  sa  pureté ,  etc. 

14.  Si  l'idée  de  la  colère  des  dieux  étoit 
nueux  connue  9  on  ne  chercheroit  point  à  Pap- 
paîser  par  des  sacrifices.  La  colère  céleste'n^est 
point  un  ressentiment  de  la  part  des  dieux  ^ 
dont  la  créature  ait  à  craindre  qu^que  mauvais 
effet  j  c'est  une  aversion  de  sa  part  pour  leur 
bienfaisance.  Les  holocaustes  né  sont  utiles 
que  quand  ils  sont  la  marque  de  la  résipis- 
cence. C^est  un  pas  que  le  coupable  a  fait  vers 

FHIos.  anc.  et  mod.  Toms  I.  T 
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les  dieux  dont  il  s'étoit  éloigné  :  le  mécliaiit 

fuit  les  dieux ,  mais  les  dieux  ne  le  poursui- 
vent point  3  c'est  lui  seul  qai  se  rend  malheu- 
reux ,  et  qtd  se  perd  par  sa  méchanceté. 

i5. 11  est  pi^ux  d'attendre  des  dieux  tout  le 
^bien qu'iileur  est  imposé  de  £firepar  lanécessité 
de  leur  nature.  Il  est  impie  de  croire  qu'on  leur 
fait  violence*  U  ne  faut  donc  s'adresser  aux 
dieux  que  pour- se  rendre  meilleur  ^oi-même. 
Si  les  iustrations  ont  écarté  de  dessus  nos  têtes 
quelques  calamités,  imminentes  ^  c'étoit  afin 
que  nos  ames  n'en  reçussent  aucune  tache. 

16.  Ce  n'est  fxnnt  par  des  organes  que  les 
dieux  nous  entendent  ;  c^est  qu'ils  ont  en  eux  | 
la  raison  et  les  effets  de  toutes  les  prières  des  . 
liommes  pieux ,  et  sur-tout  de  leurs  ministres. 
Us  sont  présens  à  ces  hommes  consacrés,  et 
nous  parlons  immédiatement  aux  dieux  par  leur 
intermisâion.  • 

17.  Les  astres,  que  nous  appelons  des  dieux,  . 
sont  des  substances  très-analogues  à  ces  êtres  | 
immatériels  5  mais  c'est  à  ces  êtres  qu'il  faut  , 
•spécialement  s'adresser  dans  les  astres  qu'ils  ^ 
informent.  îls  sont  tous  bienfaisans  5.  il  s'en 
écoule  sur  les  corps  des  influences  indélé- 
biles. Il  n'y  a  pas  un  point  de  l'espace  où  leurs 
vertus  ne  fassent ^entir  leur  énergie 3  mais  leur 
action  sur  les  parties  de  l'univers  estpropor*. 
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tîonnée  à  la  nature  de  ces  parties.  Elle  répand 
de  la  diversité  ^  mais  elle  ne  produit  jamais  au- 
ctm  mal  abyln.  -  *  .. 

18.  Ce  n'est  pas  que  ce  qui  est  excellent, 
relativement  âl'harmoniéuniyerselle,  ne  puisse 
devenir  nuisible  à  quelque  partie  en  particu- 
Ker, 

19.  Les  dieux  intelligibles  qui  président  aux 
sphères  célestes  ,  sont  des  êtres  originaires  du 
inonde  intelligible;  et  c'est  pa^  Inattention  qu'As 
donnent  à  leurs  propres  idées,  en  se  renfermant 
eii  eux-mêmes ,  qu'ils  gouvernent  les  cieux. 

•  20;  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  para- 
digmes des  dieiyx  sensibles.  Ces  âÉKiulacres  une 
fois  engendrés  ont  conservé,  saiîraucune  alté^ 
ration,  l'empreinte  des  êtres  divins  dont  ils 
étoient  les  images. 

î  2  r.  C'est  cette  ressemblance  inaltérable  que 
nous  devons  regarder  commue  la  base  du  com<* 
merce  éternel-  qui  règne  entre  les  dieux  de' ce 
monde  et  les  dieux  du  monde  supérieur.  C'est 
.par  cette'' analogie  indestructible  que  tout  ce 
qui  en  émane  revient  à  l'être  unique  dont  il  est 
•Fémana  tion ,  et  en  est  réabsorbé.  Cfest  Tiden- 
tité  qui  lie  les  dieux  entre  eux  dans  le  monde 
intelligible  et  dans  le  monde  sensible  j  c'est  la 
similitude  qui  étalât  le  commerce  des  dieux 
d'un  monde  aux  dietuc  de  l'autre. 
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!22«  Les  démons  ne  sont  point  perceptibles 
soit  à  la  vue ,  soit  au  toucher.  Les  dieux  sont 
plm  forts  que  tout  obstacle  matéri^  Les  dieux 
gouvernent  le  ciel,  Funivers,  et  toutes  les  puis- 
sances secrètes  qui  y  sont  renfermées.  Les  dém- 
inons n^ont  Fadminîstration  que  de  quelques 
portions  qui  leur  ont  été  abandonnées  parles 
dieux.  Les  démons  sont  alliés  et  presque  insé- 
parables des  êtres  qui  leur  ont  été  concédés. 
Les  dieux  dirigent  lea  corps ,  sans  leur  être 
présêns.  Les  dieux  commandent.  Les  démons 
obéissent ,  mais  librement.  • 

7'ô.  La  génération  des  démons  est  le  dernier 
eûort  de  la  jj|||psance  des  dieu:;^  :  les  héros  en 
sont  émanés  comme  une  simple  conséquence 
de  leur  existence  vivante  ;  il  en  est  de  même 
des  ames.  Les  démons  ont  la  faculté  généra- 
trice; c'est  à  eux  que  le  soin  d'unir  les  ames 
aux  corps  a  été  remis.  Les  héros  vivifient ,  ins- 
pirent ,  dirigent,  mais  n'engendrent  point. 

24.  11  a  été  donné  aux  ames,  par  une  grâce 
spéciale  des  dieux ,  de  pouvoir  s^élev'er  jusqu'à 
la  sphère  des  anges.  Alors  elles  ont  francbi 
les  liinite*s  qui  leur  étoient  prescrites  par  leur 
nature.  Elles  là  perdent ,  et  prennent  celle 
de  la  nouvelle  famille  dans  laquelle  elles  ont 
passé.  '      .  • 

25.  Les  apparitions  des-dieux  sont  analogues 
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à  leurs  essences^  puissances  et  opérations*  Us 
âe  montrent  tonfours  tels  qu^ils  sont.  Us  ont 
leurs  signes  propres  ,  leurs  caractères  et  leur$ 
monvemens  distinctifs ,  leurs  formes  fantaa- 
tiqnes  particulières  ;  et  le  fantôme  d^un  dieu 
n^est  point  celui  d^un  démon  ,  lû  le  fantôme 
"d'un  démon  celui  d'un  ange  ,  ni  le  fantôme 
d'un  ange  celui  d'un  archange.3  et  il  y  a  des 
spectres  d'ames  de  toutes  sortes  de  caractères. 
L^aspect  des  dieux  est  consolant  5  celui  des  ar- 
changes, terrible^  celui  des  anges,  moins  sé- 
vère ^  celui  des  héros ,  attrayant  5  celui  des 
démons ,  épouvantable.  Il  y  a  dans  ces  appa- 
ritions encore  ûne  infinité  d'autres  variétés  y^. 
relatives  au  rang  de  Fêtre  ,  à  son  autorité ,  à 
son  génie,  à  sa  vitesse,  à  sa  lenteur,  à  sa 
grandeur ,  à  son  cortège  ,  à  son  influence... . 
Jamblique  détaille  toutes  ces  choses  avec T exac- 
titude la  plus  minutieuse,  et  nos  naturalistes 
liront  pas  mieux  vu  les  chenilles  ,  les  mouches, 
les  pucerons  ,  que  notre  philosophe  éclectique^ 
les  dieux  ,  les  anges  ,  les  arcTianges^  les  dé^^ 
mons  et  les  génies  de  toutes  les  espèces  qui  vol- 
tigent dans'  le  monde  intelligible  et  dans  le 
monde  sensible.  Si  l'on  commet  quelque  faute 
dans  FévQcation  théur^que ,  filors  on  a  un  au- 
tre spectre  que*  celui  qu'on  évoquoit*  Vou* 
comptiez  Air  uu  dieu^,  et  c'est  un  démon  qui 
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VOUS  vient.  Au  reste,  ce  n'est  point  la  con- 
nbissance  des  choses  saintes  qui  sanctifie.  Tout 
homme  peut  se  sanctifier;  mais  il  n'est  donné  • 
d'évoquer  les^  dieux  qu'aux  théurgistes ,  aux 
hommes  merveilleux,  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  le  secret  des  deux  mondes. 

36.  La  prescience  nous  vient  d'en  haut  ^  eller 
n'a  rien  en  soi  ni  d'humain  ni  de  physique.  Il  n'en  - 
est  pas  ainsi  de  la  révélation.  C'est  une  voix 
foible  qui  se  fait  entendre  à  nous  sur  le  pas- 
sage de  la  veille  au  sommeil.  Cela  prouve  que 
l'ame  a  deux  vies  ;  Tune  unie  avec  le  corps  ^ 
l'autre  séparée.  D'ailleurs,  comme  sa  fonc- 
tion est  de  contempler,  et  qu'elle  contient  en 
elle  la  raison  de  tous  les  possibles ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  l'avenir  lui  soit  connu.  Elle 
voit  les  ..çhoses  futures  dans  leurs  raisons 
préexistantes.  Si  elle  ^a  reçu  des  dieux  unet 
pénétration  sublime ,  un  pressentiment  exquis, 
mé  longue  expérience ,  la  facilité  d'observer , 
le  discernement ,  le  génie ,  rien  de  ce  qui  a 
^  été ,  de  ce  qui  êst^  et  de  ce.  qui  sera ,  .n'échap-. 
pera  à  sa  connoissance. 

3 7^  Voici  les  vrais  caractères  de  l'enthou- 
siasme divin.  Celui  qui  l'éprouve  est  privé  de 
l'usage  commun  de  ses  sens  ^  sa  veille  ne  res- 
semble point  à  celle  des  autFes  hommes;  son 
action  est  extraordinaire}  il  ne  se  possède  plusj 
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il  ne  pense  plus  et  ne  parle  plus  par  lui-même  ; 
là  vie  qui  Tenviroime  est  absente  pour  lui  ;  il. 
ne  sent  point  l'aâion  du  feu ,  ou  il  n'en  estpcint 
offensé  :  il  ne  voit  ni  neredouléla  hache  levée  . 
sur  sa  tête^  il  est  transporté  dans  des  lieux  inac- 
cessibles,  il  marche  à  travers  la  flammé;  il  se 
promène  sur  les  eaux ,         Cet  état  est  TeiFet 
de  la  divinité  ,  qui  exerce  tout  son  empire  sur 
Vame  de  Tenthousiaste ,  par  Pentr^mise  de» 
organe^  da  corps  ;  il  est  alors  le  mimstre  A^m 
Dieu  qui  Tobsède ,  qui  Fagite ,  qui  le  poursuit , 
qui  le  tourmente ,  qui  en  arrache  des  voix,  qui. 
vit  en  lui ,  qui  s^est  emparé  de  ses  mains ,  de 
ses  yeux ,  de  sa  bouche  ,  et  qui  le  tient  élevé, 
au-dessus  de  la  nature  commune. 

28.  On  a  consacré  la  poésie  et  la  musique 
aux  dieux.  En  effet ,  il  y  a  ,  dans  les  chants  et 
dans  la  versification ,  toute  la  variété  qu'il  con- 
vient d'introduire  dans  les  hymnes  qu'on  des* 
tine  à  révocation  des  dieux.  Chaque  dieu  a 
son  caractère  f  chaque  évocatîoa  a  sa  forme  et 
exige  sa  mélodie.  L'ame  avoit  entendu  Fhar- 
monie  des  cieux^  ayant  que  d^être  exilée  dans, 
un  corps.  SI  quelques  aecens  analogues  à  cea 
accens  divins ,  dont  elle  ne  perd  jamais  entiè- 
rement la  mémoire ,  viennent  à  la  frapper  y  elle 
tressaillit,  elle  s'y  livre  ,  elle  en  est  transpor-i 
%ée.  Jamblique  sfi  précipite  ici  dans  toutes  les 
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espèces  de  divinations  ^  sottises  magnifiques  à 
travers  lesquelles  nous  n! avons  pas  le  courage 
de -le  suivre.  On  peut  yoir  dans  cet  auteur 
ou  dans  Thistoire  critique  de  la  philosophie  de 
M.  Brucker  ;  tontes  les  rêyeriea  de  Véclectisme 
théologique.,  sur  la  puissance  des  dieux ,  sur 
Fillnmination,  sur  les  invocations,  la  mag^e, 
les  prêtres  et  la  nécessité  de  l'action  de  la  fu- 
mée des  TÛ^times  sur  les  dieux,  &c. 

29.  La  justice  des  dieux  n'est  point  la^^ustice 
des  hommes.  L^homme  définit  la  justice  sur  des 
rapports  tirés  de  sa  vie  actuelle  et  de  son  état 
présent.  Les  dieux  la  définissent  relativement 
â  ses  existences  successives  et  à  Foniversalité 
de  nos  vies. 

'  3o.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point  de 
Mberté ,  et  sont  enchaînés  par  le  destin  y  &c 

Principes  de  la  théogonie  éclectique; 

1.  Il  est  un  Dieu  de  toute  la  nature  y  le  prin- 
cipe de  toute  génération ,  la  cause  des  puis- 
sances élémentaires  ,  supérieur  à  tous  les 
dieux ,  en  qui  tout  eadste,  immatériel ,  incorpo- 
rel, maître  de  la  nature,  subsistant  de  toute 
éternité  par  lui-même ,  premier,  indiviâUe  et 
indivisé ,  tout  par  lui-même ,  tout  en  lui-même, 
antérieur  à  toutes  choses ,  même  aux  prin- 
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cipes  universaux  et  aux  causes  générales  des 
itres ,  immsbile ,  renfermé  dans  la  solitude  de 
$on  unité ,  la  source  des  idées ,  des  intelligibles  ^ 
des  possibilités,  se  sufl^ant,  père  des  essences 
^  de  Fentité  9  4^érienr  au  principe  intelligi*- 
ble.  Son  nom  est  Noetarque. 

3.  Ëmeth  est  après  Noetarque  ;  c'est  l'intel- 
ligence divine  >  qui  se  connaît  elle-même ,  d'où 
toutes  les  intelligences  sont  émanées  9  qui  les 
ramène  toute»  dans  son  sein  comme  dans  un 
abîme.  Les  Egyptiens  plaçoient  Eicton  avant 
Emeth)  c'étoit  la  première  idée  exemplaire^ 
on  adoroit  Eicton  par  le  silence. 

3.  Après  ces  dieux,  viennent Âmem ,  Ptha 
et  Osiris,  qui  président  à  la  génération  des 
êtres  apparens  j  dieux  conservateurs  de  la  sar- 
gasse et  ses  ministres  dans  les.  temps  où  elle 
engendroit  les  êtres  et  produisoit  la  force 
secrette  des  causes* 

4.  Il  y  a  quatre  puissances  mâles  et  quatre 
puissances  femelles  au-dessus  des  élémens  et 
de  leurs  vertus;  elles  résident  dans  le  soleil. 
Celle  Ifùi  dirige  la  nature  dans  ses  fonctions 
génératrices  a  son  domicile  dans  la  lune. 

6.  Le  ciel  est  divisé  en  deux ,  ou  quatre ,  ou 
trente-six  régions  y  et  ces  régions  en  plusieurs 
autres^  chacune  a  sa  divinité  ,  et  toutes  sont 
aubordomnéesé/une  divinité  qui  leur  est  supé- 
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rieure.  De  ces  principes ,  il  faut  descendre  à 
d'antres ,  jusqu'à  ce  que  Funivers  entier  soit 
distribue  à  des  puissances  qui  émanent  les  unes 
des  autres,  et  toutes  d^nne  j^^mière. 

6.  Cette  prenûère  puissanV  tira  la  matière 
de  l'essence ,  et  l'abandonna  à  Tintelligence 
qui  en  fabriqua  des  sphères.incomiptibles.  Elle 
employa  ce  qu'il  y  avolt  de  plus  pur  à  cet  ou- 
vrage 3  elle  fit  du  reste  les  choses  corruptibles  | 
et  Funiyersalité  des  corps.     •     .  , 

7.  L'homme  a  deuxames  3  l'une  qu'il  tientdu 
premier  intelligible ,  et  Tautre  qu'it  a  reçue 
dans  le  monde  sensible.  Chacune  a  conservé 
des  caractères  distinctifs  de  son  origine.  L'ame 
du  monde  intelligible  retourne  sans  cesse  à  sa 
source,  et  les  loix  de  la  fatahté  ne  .peuvent 
rien 'sur  elle  5  Pautre  est  asservie  aux  mouve- 
mens  des  mondes. 

8.  Chacun  a  son  démon  9  «il  préexistoit  a 
l'union  de  l'ame  avec  le  corps.  C'est,  lui  qui 
Fa  unie  à  ûn  corps.  U  la  conduit ,  il  l'inspire. 
C'est  toujours  un  bon  génie.  Les  mauvais  gé- 
nies sont  sans  district,    *      '  '  ^ 

9.  Ce  démon  n'est  point  une  faculté  de  l'ame: 
c'est  un  être  distingué  d^elle  et  d'un  ordre  su* 
périeur  au  ôen,  &c»  < 
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Frittcipes  de  la  philosophie  morale 
des  éclectiques» 

Voici  ce  qu'on  en  recueillera  de  plus  géné-> 
ralement  admis ,  en  feuilletant  les  ouvrages  de 
Porphyre  et  de  J^mbliqae.  •  * 

1.  n  ne  se  fait  rien  de  rien.  Ainsi  Famé  est 
une  émanation  de  quelque  principe  plus  noble. 

2.  Xjes  ames  existoient  avant  que  d'être  unies 
à  des  corps.  £Ues  sont  tombées ,  et  l'exil  a  él^ 
leur  châtiment.  Elles  ont  depuis;leur  chûtct 
passé  successivement  en  différens  corps ,  où 
elles  ont  é.té  retenues  comme  dans  dçs  i»:isons« 

3.  C'est  par  un  enchaînement  de  crimes  et 
d'impiétés ,  qu'elles  ont  rendu  leur  esclavage 
plus  long  et  plus  dur.  C'est  à  la  philosophie  à 
radoucir  et  àle  faire  cesser.  Elle  a  deux  moyens: 
la  purification  rationnelle ,  et  la  purification 
théurgique ,  qui  élèvent  les  ames  successive-, 
ment  à  quatre  différens  degrés  de  perfection  ^ 
dont  le  dernier  est  la  théopatie. 

^4.  Chaque  degré  de  perfection  a  ses  vertus, 
n  y  a  quatre  v^us  cardinales ,  la  prudence  , 
la  force ,  la  tempérance  et  la  justice  ;  et  clia- 
qiie  vertu  a  ses  degrés* 

5.  Les  qualités  physiques  qui  ne  sont  ^ue 
des  avantages  de  conformation  ^  et  dont  l'usage 
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.le  plus  noble  seroit  d'être  employées  comme 
des  instrumens  pour  s'éleyer  aux  autres  qua- 
lités 9  sont  au  dernier  rang. 

6.  Les  qualités  morales  et  politiques  ,  sont 
celles  de  Fhomme  sensé  qui,  supérieur  à  ses 
passions  ,  après  avoir  travaillé  long- temps  à  se 
rendre  heureu:^  par  la  (yratique  de  la  vertu , 
s'occupe  à  procurer  le  même  bonheur  à  ses 
semblables.  Ces  qualités  sont  pratiques. 

7.  Les  qualités  spéculatives  sont  celles  qui 
constituent  proprement  le  philosophe  ^  il  ne 
8e  contenta  pas  de  faire  le  bien  ^  il  descend 
encore  en  lui-même ,  il  s'y  renferme  et  mé- 
dite )  afin  de  connoître  la  vérité  des  principes 

'  par  lesqiu  Is  il  se  conduit. 

8.  Les  qualités  expurgatives  ou  sanctifiantes , 
ce  sont  toutes  celles  qui  élèvent  Phomme  au- 
dessus  de  sa  condition  ,  par  la  privation  de 
tout  ce  qui  est  au-delà  des  besoins  de  la  na- 
ture les  plus  étroits.  Dans  cet  état ,  l'homme 
a  sacrifié»  tout  ce  qui  peut  l'attacher  à  cette 
vie  5  son  corps  lui  devient  un  fardeau  onéreux  5 
il  en  souhaite  la  dissolution }  il  est  mort  philo- 
sophiquement. Or  ,  la  mort  philosophique 
parfaite  est  le  point  de  la  perfection  humaine 
le  plus  voisin  de  la  vie  des  dieux.  • 

.  "  ^.  Les  qualités  spéculatives  consistent  dans 
la  contemplation  habituelle  du.  premier  prin« 
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cipe ,  et  dans  l^imitation  la  plus  approchée  de 
ses  vertus. 

10.  Les  qualités  théargiques  soxft  celles  par 

lesquelles  on  est  digne ,  dès  ce  monde ,  de  com- 
mercer arec  les  dienx^  les  démons ,  les  héros 
elles  ames  libres. 

1 1 .  L'homme  peut,  avec  le  secours  des  seules 
forces  qu'il  a  reçues  de  la  nature ,  s'élever  suc- 
cessivejnent  de  la  dégradation  la  plus  profon- 
*de,  jusqu'au  dernier  degré  de  perfection  5  car 
la  loi  de  la  nécessité  n'a  point  d'eifipire  invin- 
cible  sur  l'énergie  du  principe  divin  qu'il  porte 
en  lui-même  ,  et  avec  lequel  il  n'y  a  point  d'obsr 
tacle  qu'il  ne  puisse  surmonter. 

1 2 .  Si  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps,  s'est 
faite  avant  que  Famé  ne  se  soit  relevée  de  son 
état  d'avilissement,  et  qu'elle  ait  emporté  avec 
elle  des  traces  secrètes  de  dépravation  5  elle 
éprouve  le  supplice  des  enfers,  en  rentrant 
dans  un  nouveau  corps  qui  dévient  pour  elle 
me  prison  plus  cruelle  que  le  corps  qu^elle  a 
quitté ,  qui  Péloigne  davantage  de  son  premier 
principe^  et  qui  rend  sa  grande  révolution 
plus  langue  et  plus  difficile. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  im- 
portant et  de  moins  obscur  dans  la  philosophiQ 
des  éclectiques  anciens.  Pour  s'en  instmîre  a 
fond il  faut  aller  puiser  dans  les  sourcesi)  et 
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feuilleter  ce  qui  nous  reste  de  Plotîn ,  de  Por- 
phyre ,  de  Julien ,  de  Jamblique ,  d' Ammien 
Marcellin ,  &c....  sans  oublier  ^histoire  criti- 
que de  laphilosopliie  de  M.  Brucker,et  la  foule 
des  auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui  jr 
sont  cités. 

ÉGYPTIENS. 

*  ■  • 

(philosophie  D£8) 

*  L'histoire  de  VEgypte  esi  en  général  un 
chaos ,  où  la  chronologie  ,  la  religion  et  la  phi- 
losophie sont  particulièrement  remplies  d'obs- 
curités et  de  confusion. 

Les  Egyptiens  voulurent  passer  pour  les 
peuples  les  plus  anciens  de  la  terre ,  et  ils  en 
imposèrent  sur  leur  origine.  Leurs  prêtres  fu- 
rent jaloux  de  conserver  la  vénération  qu'on 
avoit  peureux ,  et  ils  ne  transmirent  à  la  con- 
noissance  des  peuples  que  le  vain  et  pompeujt 
étalage  de  leur  culte.  La  réputation  de  leur  sa- 
gesse prétendue  devenoit  d^autant  plus  grande, 
qu'ils  én  faisoient  plus  de  mystère,  et  ils  ne  la 
communiquèrent  qu'à  un  petit  nombre  d'hom- 
mes choisis,  dont  ils  s'assurèrent  la  discrétion 
par  les  épreuves  les  plus  longues  et  les  plus 
^rigoureuses. 
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Les  Egyptiens  eurent  des  tois,  un  gouyei^ 

nement ,  des  loix ,  des  sciences ,  des  arts  ,  long- 
temps avant  que  d'avoir  aucune  écriture  3  en 
conséquence,  des  fables  accumulées  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  ^  corrompirent  leurs 
traditions.  Ce  fut  alors  qu'ils  recoururènt  i 
rhiéroglyphe ,  mais  Tintelligence  n'en  fut  ni 
assez  facile  ni  assez  générale  pour  se  conserver. 
Les  différentes  contrées  de  YEgypte  souf- 
frirent de  fréquentes  inondations  3  ses  anciens 
mofiumens  furent  renversés,  ses  premiers  Ha- 
bitans  se  dispersèrent 5  un  peuple  étranger  s^éta- 
blitdanssesprovincesdésertes^  des  guerres  qui 
succédèrent ,  répandirent  parmi  les  nouveaux 
Egyptiens  des  transfuges  de  tontes  les  nations 
circonvoisines.  Les  connoissances ,  les  coutu- 
mes ^  les  usages  y  les  cérémonies,  les  idiomes^ 
se  mêlèrent  -et  se  confondirent.  Le  vrai  sens 
de  rhiéjTOglyphe  ,  confié  aux  seuls  prêtres , 
s'évanouit;  on  fit  des  efforts  pour  le  retrouver. 
Ces  tentatives  donnèrent  naissance  à  une  mul- 
titude  incroyable  d^opinions  et  de  sectes.  Les 
historiens  écrivirent  les  choses  comme  elles 
étoieut  de  leur  temps ,  mais  la  rapidité  des 
événéméns#jeta  dans  leurs  écrits  une  diversité 
nécessaire.  On  prit  ces  dillérences  pour  des 
contradictions  ;  on.  cbercha'à  concilier  sur  une 
même  date  ce  qu'il  falloit  rapporter  à  plusieurs 
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époques.  On  étoit  égaré  dans  un  labyrinthe  de 

diillcult^s  réelles  3  on  en  compliqua  les  détours 
pour  soi-même  et  pour  la  postérité ^  parles 
difficultés  imaginaires  quW  se  fit. 

UEgypte  étoit  devenue  une  énigme  indé- 
chiffirable  pour  V Egyptien  même ,  yoisin  en- 
core de  la  naissance  du  monde ,  s^lon  notre 
chronologie.  Lespyramides  portoient,  au  temps 
d^Hérodote  ,  des  inscriptions  dans  une  langue 
et  des  caractères  inconnus  y  le  motif  qu'on 
àvoit  eu  d'élever  ces  masses  énormes  étoit 
ignoré.  A  mesure  que  les  temps  s^éloignoient  ^ 
les  siècles  se  prôjetoient  les  uns  sur  les  autres  ; 
les  événemens ,  les  noms ,  les  hommes  ,les  épo- 
ques ,  dont  rien  ne  fixoit  la  distance ,  se  rap- 
prochoient  imperceptiblement ,  et  ne  se  dis* 
tinguoient  plus  ;  toutes  les  transactions  sem* 
bloient  se  précipiter  pêle-mêle  dans  un  abîme 
obscur  y  au  fond  duquel  les  hiérophc\^tes  fai* 
soient  appercevoir  à  l'imagination  des  naturels 
et  à  la  curiosité  des  étrangers^  tout  ce  qu'il 
falloit  qu'ils  y  vissent  pour  la  gloire  de  la  na* 

tloii  et  pour  leur  intérêt. 

Cette  supercherie  soutint  leur  )uicienne  ré^ 
putation.  On  vint  de  toutes  les  eontrées  du 
monde  connu ,  chercher  la  sagesse  en  £gypte. 
Les  prêtres  égyptiens  eurent  pour  disciples  ^ 
Moyse,  Orphce  ,  Linus,  Platon  ,  Pythagore, 


Gôogte 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  3o5 

Démocrite,  Thaïes  ,  en  un  mot,  tous  les  phi-, 
losophes  de  la  Grèce.  Ces  philosophes ,  ponr 
accréditer  leurs  systèmes ,  s'appuyèrent  de 
l'aulorlté  des  hiérophantes.  De  leur,  côté,  les 
hiérophantes  profitèrent  du  témoignage  même 
des  philoso])hes ,  pour  s'attribuer  leurs  décou- 
vertes. Ce  fut  ainsi  que  les  opinions  qui  divU 
soient  les  sectes  de  la  Grèce ,  s^étaWirent  suo-* 
cessivement  dans  les  gymnases  de  TEgyptei 
La  platonisme  et  le  -pythaarorisme  çur^tout  y 
laissèreot  des  traces  profondes^  ces  doctrines 
portèrent  des  nuances  plus  ou  moins  fortes  sur 
celles  du  pay.-\  Le.^  nuanc  es  qu'elles  affectèrent 
d'en  prendre  ,  achevèrent  la  confusion.  Jupiter 
devînt  Osirîs;  on  prit  Typhon  pour  Plut  on.  On 
ne  vit  plus  de  dHFérence  entre  i'Adès  et  l'A- 
menthès.  On  fonda  de  part  et  d'autre  Fidentité 
sur  les  analogies  les  plus  légères.  Les  philo- 
sophes de  la  Grèce  ne  consultèrent  là-dessus 
que  leur  sécurité  et  leurs  succès;  les  prêtres  de 
FEgypte ,  que  leur  intérêt  et  leur  orgueil.  La 
sagesse  -versatile  de  ceux-ci  changea  au  gré 
des  conjonctures.  Maîtres  des  livres  sacrés^ 
seuls  initiés,  à  la  connoissance  des  caractères 
dans  lesquels  ils  ét oient  écrits,  séparés  du 
reste  des  hommés,  et  renfermés  dans  des  sé« 
minaires  dont  la  puissance  des  souverains  fai- 
soit  à  peine  enlr'ouvrir  les  portes ,  rien  ne  les 
Pbîlos.  anc.  et  mod.  Tome  I.  Y 
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comproQiettoit.  SiFautorité  les  contraignent  à 
admettre  à  la  participation  de  leurs  mj^stères 
quelque  esprit  naturellement  ennepii  du  men* 
songe  et  de  la  charlatanerie  j  ils  le  corront- 
poieut  et  le  détermiuoient  à  seconder  leurs 
vues  9  ou  ils  le  rebutoient  par  des  devoirs  pé<- 
nibles  et  un  genre  de  vie  austère.  Le  néophite 
le  plus  zélé  étok  forcé  de  se  retirer^  et  la  doc- 
trine ésotériqiie  ne  transpiroît  jamais. 

Tel  étoit  à-peu- près  Tétat  des  choses  en 
Egypte  ^  lorsque  cette  contrée  fut  inondée  de 
grecs  et  de  barbares  qui  y  entrèrent  à  la  suite 
di' Alexandre  ^  source  nouvelle  de  révolutions 
dans  la  théologie  et  la  philosophie  égyptienne. 
Xa  philosophie  orientale  pénétra  dans  les  sanc- 
tuaires d'Egypte  9  quelques  siècles  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Lea  notions  judaï- 
ques et  cabalistiques  a'y  introduisirent  soûs  les 
'  Ptolémées.  Au  milieu  de  cette  guerre  inte»^ 
tine  et  générale  que  la  naissance  du  christia- 
nisme  msdta  entfe  toutes  les  sectes  des  phi- 
losophes, Fancienne  doctrine  égyptienne  se 
défigura  de  plus  en  plus.  Les  hiérophantes  de- 
venus syncrétistes  (  voyez  ce  mot  ) ,  chargèrent  | 
leur  théologie  d^idées philosophiques,  à  Timi-^  . 
taticm  des  philosophes  qui  rmpHssoiènt  leur 
philosophie  d'idées  théologiques.  On  négligea 
les.  livres  andens.  On  écrivit  le  système  non-* 
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reau  en  caractères  sacrés,  et  bientôt  ce  sys- 
tème fut  le  seul  dont  les  hiérophantes  conser* 
yorent  quelcyie  coanoissance.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Sanchoniaton ,  Manéthon!, 
Asclépiade,  Paléphate ,  Chérémon- ,  Hécatée*^ 
publièrent  leurs  ouvrages.  Ces  auteurs  écri- 
yoient  d'une  chose  que  ni  eux  ni  personne  n'en- 
teniloient  déjà  plus.  Qu'ion  juge  par-lâ  de  la 
ceriiiude  des  conjectures  de  not  auteurs  mo- 
dernes, Kircher,  Marsham  et  Witsîus ,  qui 
n'ont  travaillé  que  d  après  des  mouumens  mu- 
tilés ,  et  que  .sur  les  fragmens  très-suspects  des 
disciples  des  derniers  hiérophantes. 

Theut,  qu'on  appelle  aussi  Thoyt  et  Thoot, 
passe  pour  le  premier  fondateur  de  la  sagesse 
égyptienne.  On  dit  qu^il  fut  chef  du  conseil 
d'Osiris  ;  que  ce  prince  lui  communiqua  ses 
vues  ;  qne  Thoot  imagina  plusieurs  ^ts  t»tiles  ; 
qu^il  donna  des  noms  à  la  plupart  des  êtres  de 
lauature  ;  qu'il  apprit  aux  hommes  à  conaer* 
ver  la  nié  moire  des  faits  par  la  voie  du  sym- 
bole $  qu'il  publia  des  loix;  qu'il  institua  les 
cérémonies  religieuses  ^  qu'il  observa  lé  cours 
des  astres  »  qu^ii  cultiva  Tolivier  3  qu^il  invetita 
la  lyre  et  Fart  palestrique,  et  qu'en  t ecoibuoifr- 
sance  de  ces  travaux,  les  peuples  de  l'Egypte 
le  placèrent  au  rang  des  dieux ,  et  donnèrent 
son  nom  au  premier  niois  de  leur  année. 
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'  Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce , 
et  c'est,  au  sentiment  de  Cicéron,  le  cinquième 
Mercure  des  latins.  MaÎ8,à  >uger  ^e  l'antiquité 
de  ce  personnage  par  les  découvertes  qu'on 
lui  attribue ,  Marsham  a  tsiwa  dé  prétendriE^ 
que  Cicéron  s'est  trompé. 

L'Hermès ,  fils  d'Âgathodémon  et  père  de 
Tat ,  ou  le  second  Mercure ,  succède  à  Thoot 
dans  les  annules  historiques  ou  fabuleuses  de 
l'Egypte.  Celui*-  ci  perfectionna  la  théologie , 
découvrit  les  premiers  principes  de  rarithmé- 
tique  et  de  la  géométrie  ^  sentit  l'inconvénient 
des  images  symboliques ,  leur  substitua  Thié- 
roglyphe ,  et  éleva  des  colonnes  sur  lesquelles 
il  fit  graver  dans  les  nouveaux  caractères  qu'il 
avoit  in¥entés ,  les  choses  qu'il  crut  dignes 
passer  à  la  postérité  ;  ce  fut  ainsi  qu'iliee  pro* 
posa  de  fixer  l'inconstance  de  la  tradition  ^  les 
peuples  lui  dressèrent  des  autels  et  célébrèrent 
des  fêtes  en  son  honneur. 

L'Egypte  fut  désolée  par  des  guerres  intes- 
tines et  étrangères.  Le  Nil  rompit  ses  digues , 
il  se  fit  des  ouvertures  qui  submergèrent  une 
grcÉide  partie  de  la  contrée^  Les  colAnnes 
d'Agathodémon  furent  renversées  3  les  sciences 
et  les  arts  se  perdirent  $  et  l'Egypte  étoît  fxe^ 
que  retombée  dans  sa  première  barbarie ,  lors- 
qu'un homme  ile  génie  s'avisa  de  recueillir  les 
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débris  de  la  sagesse  andeme  ;  de  rassemBler 
les  monumens  dispersés^  de  rechercher  la  clef 
des  hiérogljrphes,  à^ea  augmenter  le  nombre  et 
d'en  confier  Fintelligence  et  le  dépôt  à  un  col- 
lège de  prêtres.  Cet  homme  fut  le  trcHsiéme 
fondât emr  de  la  sagesse  des  Egyjytiens.hes  péri- 
ples le  mirent  aussi  au  nombre  des  dieux ,  et  - 
l'adorèrent  sous  le  nom  à^Ifermês  Trismé'- 
gisfe. 

Tel  fat  donc ,  selon  tonte  apparence  ^  Pen- 

chainement  des  choses.  Le  temps  qui  efface  les 
défauts  des  grands  hommes  et  qui  relève  leurs 
qualités,  augmentale  respect  que  les 
porloient  à  la  mémoire  de  leurs  fondateurs ,  et 
ils  en  firent  des  dieux.  Le  premier  de.  ces  dieux 
inrenta  les  arts  de  nécessité.  Le  seeond  l^xales 
érénemens  par  des  symboles.  Le  troisième 
substitua  au  symbole  l'hiéroglyphe  pins  com- 
fnodiS  I  et  s^il  m^étoit  permis  de  pousser  la  con- 
jecsture  plus  loin ,  je  ferots  entrevoir  le  motif 
qui  détermina  les  Egyptiens  à  construire  leurs 
pyramides  ;  et  pour  venger  ces  peuples  des  re- 
proches qu'on  leur  a  faits,  je  représent erois  ces 
masses  énormes  dont  on  a  tant  blâmé  la  vanité^ 
la  pesanteur, lesdépensesetFinutiUté,  comme 
les  monumens  destinés  à  la  conservation  des 
«dences ,  des  arts  et  de  tontes  les  connoissa»-» 
'  €es  utiles  k  là  nation  égyptienne^ 
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En  effet ,  lorsque  lès  monumeiiB  An  premier 

ou  second  Mercure  eurent  été  détruits ,  de 
quel  coté  se  durent  porter  Les  vues  des  hommes 
pour  se  garantir  dè  la  barbarie  dont  on  les  avoit 
retirés,  consertrer  les  lumières  qu^iis  acqué- 
roient  dejour  en  jour  ,  prévenir  les  suites  dei 
révolutions  fréquentes  auxquelles  ils  étoient 
«xposés  dans  ces  lemps  recalés  où  tous  lespéit> 
pies  sembloient  se  mouvoir  sur  la  surface  delà 
terre  ,  et  obvier  aux  événemens  destructeurs 
dont  la  nature  de  leur  climat  les  meneçeitTpar^ 
ticulièrement  ?  Fut  -  ce  de  chercher  un  autre 
moyen ,  ou  de  perfectionner  celui  qii^ils  possé- 
dolent?  Fut-ce  d^assurer  de  la  durée  à  Thiéro- 
^yphe ,  ou  de  passer  de  l'hiéroglyphe  il'écritu- 
re?Mais  l'intervalle  de  l'hiéroglyphe  à  l'écriture 
est  immense.  La  métaphysique  qui  rapproche* 
xoit  ces  découvertes')  et  qui  les  encbaîneroit 
l'une  à  l'autre ,  seroit  mauvaise.  La  figure  $ymr 
bolique  est  une  peinture  de  la  chose.  II  y  a  le 
même  rapport  entre  la  chose  et  l'hiéroglyphe  : 
mais  récriture  est  une  expression  des  vmx*  Ici 
le  rapport  change  ;  ce  n'est  plus  un  art  inventç 
qu^on  perfectionne,  V^st  un  nouvel  art  qu'on 
invente.,  et  un  avt  qui  a-  ce  caractère  particu* 
lier  que  l'invention  en  dût  être  totale  et  com- 
plète. C^est  une  observatiôn  de  M.  Ducios ,  de 
l'académie  française ,  qui  me  paroît  avoir  jeté 
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sur  cette  matière  uh  conp-d^ceil  plus  philoso- 
phique qu'aucun  de  ceux  qui  Vont  précédé. 

Le  génîe  rare ,  capable  de  réduire  à  un  nom- 
-bre  borné  l'infinie  variété  des  sons  d'une  langue  y 
de  leur  doiuier  des  signes ,  de  £xer.  pour  lui-- 
même ht  râleur  de  ces  signes ,  et  d^en  rendre 
aux  autres  l'intelligence  commune  et  familière  f 
ne  s^étant  point  rencontré  chee  les  Egyptiens  ^ 
dans  la  circonstance  où  il  leur  auroit  été  le  plus 
utile  9  ces  peuples  y  pressés  entre  llnconvé-- 
nient  et  la  nécessité  d^attacher  la  mémoire  des 
faits  «à  des.monumens,  ne  durent  naturelle** 
ment  penser  qu^à  en  construire  d^asser  soHdea 
pour  résister  éternellement  aux  plus  grandes 
réyokitii>ns«. 

Tout  semble  concourir  à  fortifier  cette  opi^ 
mon  5  Fosage  anténeur  de  confier  à  la  pierre 
et  au  relief  l'histoire  des  connoissances  et  des 
transactions  ^  les  figures  symboliques  qui  sub^ 
sistent  encore  au  miUea  des  plhs  ancienfie» 
ruines  du  monde  ^  celles  de  Persépolis,  où  eliea 
représentent  les  principes  du  gouvernement 
ecclésiastique  et  civil  5  les  colonnes  sur  les- 
quelles Theut  grava  les  premiers  caractères 
hiéroglyphiques  j  la  forme  des  nouvelles  py- 
ramides sur  lesquelles  on  se  proposa ,  si  ma 
con^cture  est  vraie)  de  fixer  Pétat  des  scien- 
ces et  des  arts,  dans  i'Bgypte  j  leurs  angles  pro- 
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près  â  marquer  les  points  cardinaux  da  mondai 

et  qu'on  a  employés  à  cet  usage  ;  la  dureté  de 
leurs  matériaux  qui  n'ont  pu  se  tailler  au  mar- 
teau, mais  qu'il, a  fallu  couper  à  la  scie;  la 
distance  des  carrières  d'où  ils  ont  été  tirés , 
aux  lieux  où  ils  ont  été  mis  en  œuTre^  Iapro«- 
digieuse  solidité  des  édifices  qu'on  en  a  cons- 
truits $  leur  simplicité ,  dans  laquelle  on  voit 
que  la  seule  chose  qu'on  se  soît  proposée ,  c^est 
d'avoir  beaucoup  de.  $olidité  et  de  surface j  le 
choix  de  la  figure  pyramidale  ou  d'un  corps 
qui  a  une  base  immense ,  et  qui  se  termine  en 
pointe  ^  le  rapport  de  la  base  à  la  hauteur  $  les 
frais  immenses  de  la  construction 3  la  multitude 
d'hommes  et  la  durée  du  temps  que  ce  travail 
~a  consommés  ;  la  similitude  et  lè  nombre  de 
ces  édifices  ^  les  machines  dont  ils  supposent 
Pinyention;  un  goût  décidé  pourries  choses 
utiles,  qui  se  reconnoît  à  chaque  pas  qu'on 
fait  en  Egypte  5  ^inutilité  prétendue  de  toutes 
ces  pyramides  comparées  avec  la  haute  sa- 
gesse des  peuples.  Tout  bon  esprit  qui  pèsera 
ces  circonstances ,  ne  doutera  pas  tin  moment 
que  ces  monumens  niaient  été  construits  pour, 
être  couverts  un  jour  de  la  science  politique  9 
civile  et  rehgieuse  de  la  contrée  j  que  cette 
•ressource  ne  soit  la  seule  qui  ait  pu  s'xx&ir  à  la 
pensée ,  chez  des  peuples  qui  n'avoient  point 
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encore  d'écriture ,  et  qui  avoient  vu  leurs  pre- 
miers édifices  renversés  ;  qu'il  ne  faille  regar- 
der les  p3Tamides  comme  les  bibles  de  l^Egyp» 
te ,  dont  les  temps  et  les  révolutions  avoient 
peut-être  détroit  les  caractères  plusieurs  siè- 
cles avant  ^invention  de  l'écriture  3  que  c'est 
-la  raison  pour  laquelle  cet  événement  ne  nous 
apoint  été  transmis^  en  un  mot,  que  ces  masses, 
loin  d'éterniser  Forgueil  ou  la  stupidité  dç  ces 
peuples ,  sont  des  monumens  de  leur  prudence 
et  du  prix  inestimable  qu'ils  attachoient  à  la 
conservation  de  leurs  connoissances.  Et  la 
preuve  qu'ils  ne  se  sont  point  trompés  dans 
leur  raisonnement  9  c'ést  que  leur  ouvrage  a 
résisté  pendant  une  suite  innombrable  de  siè- 
cles ,  à  l'action  destructive  des  élémens  qu'ils 
avoient  prévus,  et  qu'il  n'a  été  endommagé 
que  par  la  barbarie  des  hommes  contre  laquelle 
les  sages  Egyptiens ,  ou  n'ont  point  pensé  à 
prendre  des  précautions ,  ou  ont  senti  l'impos- 
sibilité d'en  prendre  de  bonnes.  Tel  est  notre 
sentiment  sur  la  construction  des  pyramides 
de  l'Egypte  f  il  seroit  bien  étonnant  qué>  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  ces 
édifices  y  personne  n'eût  rencontré  une  con- 
jecture qui  se  présenté  si  naturellement. 

Si  l'on  fait  remonter  l'institution  des  prêtres 
égyptiens  jnsqvJ m  tëmps  d'Hermès  IVismé- 
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gîste ,  il  n'y  eut  dans  Tétat  aucun  ordre  it 
citoyens  plus  ancien  que  Tordre  ecclésiastique; 
et  si  [Von  exanûnoît  avec  attention  quelques^ 
unes  des  loix  fondamentales  de  cette  institu- 
tion <,  on  Terra  combien  il  étoit  impossible  que 
Pordrç  des  hiérophantes  ne  devînt  pas  nom- 
breux ,  puissant ,  redoutable ,  et  qu^il  n'en- 
traînât pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte  fat 
désolée. 

Il  n'en  étoit  pas  dans  l'Egypte  ainsi  que  dans 
les  autres  contrées  du  monde  païen,  où  un 
temple  n'ayoit  qu'un  prêtre  et  qu'un  Dieu.  On 
adoroit  dans  un  seul  temple  égyptien  un  grand 
nombre  de  dieux.  Il  y  avoit  un  prêtre  aumoins 
pour  chaque  dieu  y  et  un  séminaire  de  prêtres 
pour  chaque  temple.  Combien  n'étoit-il  pas 
facile  de  prendre  trop  de  goût  pour  un  état  où 
l'on  vivoit  aisément  sans  rien  faire  j  où  placé  à 
côté  de  l'autel ,  on  partageoit  l'hommage  aTec 
l^idole  ,  et  Ton  voyoit  les  autres  hommes  pros- 
ternés à  ses  pieds  ^  où  l'on  en  imposoit  aux 
souverains  ihême  ^  oùl^on  étoit  regardé  c(mune 
le  ministre  d'en  haut ,  et  l'interprète  de  la  vo^ 
Jonté  du  ciel  ;  où  le  ctractère  sacré  dont  oa 
étoit  revêtu  permettoit  beaucoup  d'injustices, 
et  mettoit  presque  toujours  ioowrert  du  châ- 
timent 3  où  l'on  avoit  la  confiance  des  peuples  3 
où  l'on  dominoit  sur  les  fanûUes  dont  oa  possé- 
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doit  les  secrets;  ennnmotf  oùPon  réunissoit  en 
'  BSi  personne,  la  considération,  rautorité,  l'opu- 
I  lence  >  la  fainéantise  et  la  sécurité.  D^aillenrs  ^ 
il  étoit  permis  aux  prêtres  égyptiens  d'avoir  des 
femmes ,  et  il  est  d^expérience  que  les  femmes 
des  mimstres  sont^très-fécondes. 
•  Mai3 }  pour  que  Thiérophantisme  engloutît 
tous  les  autres  états ,  et  ruinât  plus  sûrement 
encore  la  nation ,  la  prêtrise  égyptienne  fut  une 
de  ces  professions  danslesquelles  les  £ils  étoient 
obligés  de  succéder  à  leurs  pères.  Le  fils  d'un 
prêtre  étoit  prêlre  né  ;  ce  qui  n^empêchoit 
point  qu'on  ne  pût  entrer  dans  Tordre  ecclé- 
siastique sans  être  de  famille  sacerdotale.  Cet 
ordre  eulevoit  donc  continuellement  des  mem- 
bres aux  autres  professions  ^  et  ne  lenr  en  res* 
tituoit  jamais  aucun. 

Mais  il  en  étoit  des  biens  et^es  acquisitions 
ainsi  que  des  personnes.  Ce  qui  avoit  appartenu 
une  fois  aux  prêtres  ne  pouiroit  plus  retourner 
aux  laïcs.  La.  richesse  des  prêtres  aHoit  ton« 
jours  en  croissant  comme  leur  nombre.  D^ail- 
leurs ,  la  masse  des  superstitions  Incratirea 
d^une  contrée  suit  la  proportion  de  ses  prêtres 
de  ses  devins  ,  de  ses  augures,  de  ses  diseurs 
de  bonne  arentnre ,  et  de  tous  ceux  en  général 
qui  tirent  leur  subsistance  de  leur  commerce 
ayec  le  ciel. 
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Ajoutons  à  ces  considérations  qu'il  n^y  avoit 
peut*  être  sur  la  surface  de  la  terre  aucun  sol 
plu^  favorable  à  la  superstition  que  FE^pte. 
Sa  fécondation  étoit  un  prodige  annuel.  Les  ' 
phénomènes  qui  accompagnoient  natureHe- 
ment  l'arrivée  des  eaux ,  leur  séjour  et  leur 

I 

retraite  portoient  les  esprits  a  rétonnement* 
L'émigration  régulière  des  lieux  bas  ,  vers  les 
lieux  hauts  j  Foisiveté  de  cette  demeure  ,  le 
temps  qu'on  y  donnoit  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie ^  la  vie  sédentaire  et  renfermée  qu'on  y 
menoit  ^  les  météores  ,  les  exhalaisons ,  les 
vapeurs  sombres  et  mal- saines  qui  s'élevoient 
de  la  vase  de  toute'une  vaste  contrée  trempée 
d'eau  et  frappée  d'un  soleil  ardent ,  les  mbns* 
très  qu'on  y  voyoit  éclore  j  une  infinité  d^évé- 
nemens  produits  dans  le  mouvement  général 
.  de  toute  FEgypte  ^'enfuyant  à  l'arrivée  de  son 
•  fleuve ,  et  redescendant  des  montagnes  à  me- 
'  sure  que  les  plaines  se  découvroient  5  tant  de 
causes  ne  pouvoient  manquer  de  rendre  cette 
nation  superstitieuse  ^  car  la  superstition  est 
par-tout  une  suite  nécessaire  des  phénomènes 
;surprenans  dSnt  les  raisons  sont  ignorées. 
Mais  lorsque  dans  une  contrée  le  rapport  de 
ceux  qui  travaillent  à  ceux  qui  ne  font  rien^ 
va  toujours  en  diminuant ,  il  fant  à  la  longoe 
que  les  bras  qui  s^occupent  ne  puissent  plas  . 
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suppléer  a  ^imagination  de  ceux  qui  demeu- 
rent oisifs  ,  et  que  la  condition  de  la  fainéantise 
y  devienne  onéreuse  à  elle-même.  Ce  fut  aussi 
ce  qni  arriva  en  Egypte  ^  mais  le  mal  étoit  alors 
trop  grand  pour  y  remédier.  Il  falliu  abandon- 
ner les  choses  à  leur  torrent.  Le  gouvernement 
en  fut  ébranlé»  L'indigence  et  l'esprit  d'intérêt 
engendrèrent  parmi  les  prêtres  l'esprit  d'into- 
lérance. Les  uns  prétendirent  qu'on  adorât  ex 
clusivement  les  grues;  d'autres  voulurent  qu'il 
n'y  eût  de  vrai  Dieu  que  le  crocodile*  Ceux-ci 
ne  prêclièrent  que  le  culte  des  cliats ,  et  ana* 
thématisèrent  le  culte  des  oignons.  Ceux-là 
condamnèrent  les  mangeurs  de  fèves  à  être 
brûlés  comme  *des  impies.  Plus  ces  articles  de 
croyance  étoient  ridicules  s  plus  les  prêtres  y 
mirent  de  chaleur.  Les  séminaires  se  soulevè- 
rent les  uns  contre  les  autres  ^  les  peuples  crur 
rent  qu'il  s'agissoit  du  renversement  des  autels  • 
et  de  la  ruine  de  la  religion ,  tandis  qu'au  fond 
il  n'étoit  question  entre  les  prêtres  que  de  s'at- 
tirer la  confiance  et  les  offrandes  des  peuples. 
Onpritles  armes,  on  se  battit,  et  i^a  terre  fut 
arrosée  de  sang. 

L^Egypte  fut  superstitieuse  dans  tous  les 
temps  5  parce  que  rien  ne  nous  garantit  entiè^ 
rement  de  l'influence  du  climat ,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  notions  antérieures  dans  notre  esprit 
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à  celles  qui  nous  Tiennent  du  spectacle  journa- 
lier du  sol  que  nous  habitons.  Mais  le  mal  n'étoit 
pas  aussi  général  sous  les  premiers  dépositaires 
de  la  sagesse  de  trisméglstè ,  qu'il  le  devint  sous 
les  derniers  hiérophantes. 

Les  anciens  prêtres  de  FËgypte  prétendoient 
que  leurs  dieux  étoient  adorés  même  des  bar- 
bares. £n  effet ,  le  culte  en  étoit  répandu  dans 
la  Chaldée  ,  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l'Asie  ,  et  l'on  en  retrouve  aujourd'hui  des 
traces  très- distinctes  parmi  les  cérémonies 
religieuses  de  l'Inde.  Ils  regardoient  Osiris, 
Isis  j  Orus,  Hermès ,  Anuhis ,  comme  des  ames 
célestes  qui  ayoient  généreusement  abandonné 
le  séjour  de  la  félicité  suprême  ,  pris  un  corps 
humain ,  et  accepté  toute  la  misère  de  notre 
condition  ,  pour  converser  arec  nous ,  nous 
instruire  de  la  nature  du  juste  et  de  l'injuste , 
nous  communiquer  les  sciences  et  les  arts , 
nous  donner  des  loix  et  nous  rendre  plus  sages 
et  moins  malheureux.  Us  se  disoient  descen^» 
dans  de  ces  êtres  immortels ,  et  les  héritiers  de 
leur  divin  esprit  :  doctrine  excellente  a  débiter 
aux  peuples  ;  aussi  n^y  avoît-il  ancîennemeiit 
aucun  culte  superstitieux  dont  les  ministres 
n'eussent  quelque  prétention  de  cette  nature; 
ils  réunirent  quelquefois  la  souveraineté  avec 
le  sacerdoce.  Ils  étôient  distribués  en  différent 
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tes  classes  employée^  à  difierens  exercices , 

et  distinguées  par  des  marques  particulières. 
Ds  ament  renoncé  à  toute  occupation  ma:% 
nuelle  et  profané.  Ils  erroient  sans  cesse  entre 
les  simulacres  des  dieux ,  la  démarche  compo* 
sée  j  Fair  austère  j  la  contenance  droite ,  et  les  ' 
mains  renfermées  sous  leurs  vêtemens.  Une  de 
lenrs  fonctions  principales  étoit  d^exhorter 
les  peuples  à  garder  un  attachement  inviolable 
pour  les  usages  du  pays  ;  et  ils  avoient  un  assex 
grand  intérêt  à  bien  remplir  ce  devoir  du  sa^ 
cerdoce.  Us  obseryoient  le  ciel  pendant  la  nuit  ; 
ils  avoient  des  purifications  pour  le  jour.  Us 
célébroient  un  office  qui  consistoit  à  chanter 
quelques  hynmes  le  matin ,  à  midi  ^  Paprès 
midi  et  le  soir.  Us  remplissoient  les  intervalles 
par  Fétude  dçFarithm'étique ,  de  la  géométrie  et 
de  la  physique  expérimentale.  Tsp)  rh  êfjcTgt' 
ftoLv.  Leur  vêtement  étoit  propre  et  modeste  5 
c'étoituneétoffedelinXeur  chaussure  étoit  une 
nate  de  jonc.  Ilapratiquoient  sur  eux  la  circonci- 
aion.  Us  se  rasoient  tout  le  corps,  llss^abluoient 
d^eau  froide  trois  fois  par  jour.  Ils  buvoieilt  peu 
de  vin.  ils  s^interdisoient  le  pain  dans  le$  temps 
de  purification ,  ou  ils  y  mêloient  del'hyssope* 
L^huile  et  le  poisson  leur  étoient  absolument  dé* 
fendus.  Us  li^osoient  pas  même  semer  des  fèves. 
^   Voici  rojrdre  etla  marche  de  leurs  processions. 
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Les  chantres  étoient  à  la  tête)  ayant  à  la 
main  quelques  symboles  de  l'art  musical.  Les 
chantres  étoient  particuUèrement  versés  dans 
les  deux  livres  de  Mercure ,  qui  renfermoient 
les  hymnes  des  dieux  et  les  maximes  des  rois. 

Us  étoient  suivis  des  tireurs  d'horoscopes , 
portant  la  palme  et  le  cadran  solaire ,  les  déox 
symboles  de  Taslrologie  judiciaire.  Ceux-ci 
étoient  savans  dans  les  quatre  livres  de  Mer- 
cure sur  les  mouveraens  des  astres ,  leur  lu- 
mière 9  leur  coucher ,  leur  lever ,  les  conjonc- 
tions ,  et  les  oppositions  de  la  lune  et,  du  soleil. 

Après  les  tireurs  d'horoscopes  y  marchoient 
les  scribes  des  choses  sacrées ,  une  plume  sur 
la  tête ,  l'écriture ,  l'encrier  et  le  jonc  à  la  main. 
Us  avoient  la  connoissance  de  l'hiéroglyphe  y 
de  la  cosmologie  ,  âe  la  géographie  ,  du  cours 
dusoleil,  de  la  lune  et  des.  autres  planètes,  de  la 
topographie  de  FEgypte  et  des  lieux  consa- 
crés ,  des  mesures  et  de  quelques  autres  objets^ 
relatifs  à  la  politique  et  à  la  religion. 

Après  les  horoscoplstes  venoient  ceux  qu'on 
appeloit  les  StolUes  ^  avec  les  symboles  de  la 
justice  et  les  coupes  de  libations.  Ils  n'igno-' 
roient  rien  de  ce  qui  concerne  le  choix  des  ! 
victimes ,  la  discipline  des  temples  >  fe  culte 
divin  y  les  cérémonies  de  la  religion  ,  les  sacri- 
fices ,  les  prémices  ,  les  hymnes  ^  les  prières  »  | 
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les  fêtes, lespompes  publiques,  et  autres  matiè- 
res qui  composoient  dix  des  livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  formoient  la  procession.  Ils 
avoîent  la  poitrine  nue  ;  ils  portoient  dans  leur 
sein  découvert  FAyfiîrjo  ceux  qui  veilloient 
aux  pains-sacrés  les'  accômpagnoient.  Les  pro- 
phètes étoient  initiés  à  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  nature  des  dieux  et  à  Pesprit  des  loix  ;  ils 
présidoient  à  la  répartition  des  impôts  ,  et  les 
livres  sacerdotaux  qui  contenbîeht  leur  science 
•  etoient  au  nombre  de  dix. 

Toute  la  sagesse  égyptienne  formpit  qua- 
rante-deux volumes ,  dont  les  six  derniers  ,  à 
l'usage  des  pastophores  ,  traitoient  de  l'anato- 
nfiie  ,  de  la  médecine  ,  des  maladies ,  des  remè-^ 
des  5  des  instrumens ,  des  yeux  ^t  des  femmesi 
Ces  livres  étoient  gardés  dans  les  temples.  Les 
lieux  où  ils  étoient  déposés  n'étoient  accessi- 
bles qu'aux  anciens  d'entre  les  prêtres.  Ou 
n'initioit  que  les  naturels  du  pays  ,  qu^on  fai-' 
soit  passer  auparavant  par  de  longues  épreu- 
ves. Si  la  recommandation  d^un  souveràin  cou* 
traignoit  à  admettre  dans  un  séminaire  quelque 
personi^age  étranger ,  on  n^épargnoit  rien  pour 
le  rebuter.  On  enseignoit  d'abord  au  néophite 
l'épistolographie ,  ou  la  forme  et  la  valeur  des 
caractères  ordinaires.  De-là ,  il  passoit  àla  con^ 
noissaiice  de  récriture  sainte  ou  de  la  science 

Fhilo«.  anc.  e(  inod.  Tom£  I.  X 
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dtt  sacerdoce  ,  et  son  cours  de  tkéologîe  Bais- 
8oit  par  les  traités  de  Thiéroglyphe ,  ou  du  style 
lapidaire  qui  se  divi&oit  en  caractères  pjarlans  ^ 
symboliques ,  imitatifs  et  allégoriques. 

Leur  philosophie  morale  se  rapporloit  prin- 
cipalem^jU  i  la  commodité  de  la  ¥Îe  et  é  la 
science  du  gouvernement. 

Si  Tofi  considère  qi^^au  ^riir  de  le^r  jécole , 
Thaïes  sacrifia  aux  dieux  pour  avoir  tronyé  le 
moyen  de  décrire  le  cercle  ej  de  mesurer  le 
triangle  >  et  que  Pythagore  immola  cent  bœufs 
pQor  avoir  découvert  la  propriété  du  quarré  de 
l'hypotbéjau^^  ^  oigi  n'aura  pas  un^  h^te  opi- 
nion de  leur  géométrie. 

L^r  astronomie  se  rédui^oit  à  la  connois- 
sance  du  l^yer  et.  d^  couchetr  des  astres  ,  des 
aspects  des  planètes ,  de$  solstices^  des  équi* 
noxes  9  des  partiçs  idu  zodiiique  ^  çqimwwBice 
qu'ils  appliquoient  a  des  calculs  astrologiques , 
et  généthliaques.  £udo^  publia  les  preni^res 
idées  systématiques  syx  h  mouTement  des 
corps  çélestes  :  Tbalès  prédit  la  prexfiière 
éclipse  ;  soit  que  le  dernier  eut  inyeaté  la 
méthode  ,  soit  qu'il  l'eût  apprise  en  Egypte, 
qu'étpit-ce  que  Tastronpmç  égygtieime  ?  11  y 
a  toute  apparence  que  leurs  observations  ne 
dévoient  leurréputatiouqu'à  rinex^c^tude  de 
celles  qu'on  faisoît  ailleurs.  . 
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La  gamme  de  leur  masiqae  avoit  trois  Ions , 

et  leur  lyre  trois  cordes.  Il  y  avoit  long-temps 
què  Pyihàgolre  ayôit  cessé  d'être  leur  disciple, 
lorsqu'il  s'occupoit  encore  à  chercher  les  rap- 
ports des  intervalles  des  sons. 

Un  ïong  usage  d'embanmer  les  corps  anroit 
dû  perfectionner  leur  médecine  j  cependant  ce 
qu^Jh  en  peut  dire  de  mieux ,  c'est  qu'ils  avoient 
des  médecins  pour  chaque  })artie  du  corps  et 
pour  chaque  maladie.  C'itoit  du  reste  un  tissa 
de  pratiques  superstitieuses  ,  très- commodes 
pour  pallier  l'inefficacité  des  remèdes  et  l'igno^ 
tance  du  nfédècin.  Si  le  malade  ne  guérissoit 
pas ,  c'est  qu'il  avoit  la  conscience  en  mauvais 
état. 

Tout  ce  que  Borrichius  a  débité  de  leur  chi- 
mie 9  n'est  qu'iindélîre  érudit  ^  il  est  démontré 
que  la  question  de  la  transmutation  tles  métaux 
n'avoit  point  été  agitée  avant  le  règne  xie  Cons- 
tantiti*  On  ne  peut  nièr  qu'ils  n'aient  pratiqué 
de  temps  immémorial  l'astrologie  judiciaire; 
mais  Its  en  estimerons-nous  beaucoup  dàvan^ 
tage  ?  Ils  ont  eu  d'excellens  magiciens  ,  témoin 
iéut  quèrelleavec  Moyse  en  présence  de  Pha- 
raon ,  et  la  métâmôrphose  de  léurs  verges  en 
serpens.  Ce  tour  de  sorcier  est  un  des  plus  Torts 
doztt  il  5oit  fait  metatiôte  dans  l'histoire.  * 

Us  ont  eu  deux  théologies^  l'une  ésotérique , 
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et  l'autre  exolérique.  (    oyez  cet  article*  ).La 
première  consistoît  à  n'admettre  d^aulre  Dieu 
que  l'univers ,  d'autres  priueipes  des  êtres  que 
la  matière  et  le  mouvement.  Osiris  étoot  le  so- 
.leil ,  la  lune  étoit  Isis.  Ils  disoient  qu'au  com- 
mencement tout  étoit  confondu  :  le  ciel  et  la 
te  rre  n'étoient  qu'un  5  mais  dans  le  temps  les 
élémens  se  séparèrent.  L'air  s'agita  5  sa  {lârtie 
ignée  portée  au  centre  forma  les  astres  et 
alluma  le  soleil.  Sou  sédiment  grossier  ne  resta 
pas  sans  mouvement.  11  se  roula  sur  lui-même , 
et  la  terre  parut.  Le  soleil  échaulFa  cette  masse 
inerte  ;  les  germes  qu'elle  contenoit  .fermen- 
tèrent ,  et  la  vie  se  manifesta  sous  une  infinité 
.  de  formes  diverses.  Chaque  être  vivant  s'élança 
dkns  l'élétiient  qui  lui  eouvenoit.  Le  mondé., 
ajoutoient-ils  ,  a  ses  révolutions  périodiques, 
à  chacune  desquelles  il  est  consumé  par  le  feu. 
Il  renaît  de  sa  cendre  ,.pour  subir  le  même  sçrt 
à  la  fin  d'une  autre  révolution.  Ces  révolutions 

•  ••1*1 

n'ont  point  eu  de  commencement  et  n'auront 
point  de  fin.  La  terre  est  un  globe  sphérique. 
.Les. astres  sont  des  amas  de  feu.  L'influence 
.de  tous  les  corps  célestes  conspire  à  la  produc- 
tion et  à  la  diversité  des  corps  terrestres.^  Dans 
les  éclipses  de  lune  ,  ce  corps  est  plongé  dans 
l'ombre  de  la  terre.. La  lune  est  uue.  espèce  de 
terre  planétaire. 
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Les  Egyptiens  persistèrent  dans  le  matéria- 
lisme ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  en  eût  fait  sentir 
Tabsurdité.  Alors  ils  reconnurent  un  principe 
intelligent ,  Pame  du  monde  ,  présent  à  tout  , 
animant  tout,  et  gouvernant  tout  selon  des 
loix  immuables.  Tout  ce  quî'étoit ,  en  émanôit  ; 
tout  çequicessoit  d'être  ,  y  retournoit  :  c'éloit 
la  source  et  Tabîme  des  existences.  Us  furent 
successivement  déistes  ,  platoniciens  ,  mani- 
chéens ,  selon  les  conjonctures  et  les  systèmes 
dominans.  Ils  admirent  l'immortalité  de  Pame. 
Ils  prièrent  pour  les  morts.  Leur  Amenthès  fut 
une  espèce  d'enfer  ou  d'élysée.  Ils  faisoient  aux 
moribonds  la  recommandation  de  l'ame  eu  ces 
ternies  r'cc  Sol  omnibus  imperans,  yos  dii  uni- 
»  versi  qui  vitam  hominibus  largimini ,  me  ac- 
))  cipite:  et  diisoe ternis  coniubernalemfuturum 
»  reddîte  ». 

'  Selon  eux,  les  ames  des  justes  rentroient 
dans  le  sein  du  grand  principe ,  immédiatement 
après  la  séparation  d'avec  le  corps.  Celles  des 
méphans  se  purifioient  ou  se  dépravoieni  en- 
core davantage  en  circulant  dans  le  monde  sous 
de  nouvelles  formes.  La  matière  étoit  éternel- 
le ;  elle  n'avoit  été  ni  émanée  ,  ni  produite ,  ni 
créée.  Le  monde  avoit  eu  un  commencement, 
mais  la  matière  n' avoit  point  commencé  et  ne 
pouvoit  Iluir.  Elle  cxisioit  par  elle-même  , 


3d6  OPINIONS 

ainsi  que  le  principe  immatériel.  Le  principe 
immatériel  étoit  Vètje  éternel  qui  informe  ;  la 
matière  étoit  l'élre  éternel  qui  est  informé. 
Le  mariage  d-O^iiis  et  dlsi^  étoit  une  allé- 
gorie de  ce  système.  Osiris  et  Isis  engendrè- 
rent Orus,  ou  l'Univers,  qu^ils  regardoient 
comme  l'acte  du  principe,  actif  appliqué  au 
principe  passif. 

La  n^axime  fondamentale.de  l^ur  théologie 
exotérique ,  fut  de  ne  rejeter  aucune  supers- 
tition étrangère  y  conséquementil  n'y  eut  point 
de  dieu  persécuté  sur  la  surface  de  la>  terre , 
qui  ne  trouvât  un  asyle  dans  quelque  temple 
égyptien }  on  lui  en  ouvipit  les  portes,  pourvu 
qu'il  se  laissât  habiller  à  la  manière  du  }mys. 
Le  culte  qu!ils  rendirent  aux  bêtes,  et  à  d^au- 
tres  êtres  de  la  nature ,  fut  une  suite  assez  na* 
turelle  de  l'hiéroglyphe  :  les  figures  hiérogly* 
pbiques  représentées  sur  la  pi^re ,  désignè- 
rent dans  les  commencemens  différens  phéno- 
mènes de  la  nature:'  mais  elles  devinrent  pour 
le  peuple  des  représentations,  de  la  divinité  , 
lorsque  ^intelligence  en  fut  perdue  et  qu ''elles 
n'eurent  plus  de.  sens  ^.  de-là  cette  foule  de 
dieux  dç.  toute  espèce  dont  l'Egypte  étoit  rem* 
pliej  de-là  ces  contestcitions  sanglantes  qui 
s'élevèrent  entre  les  prêtres ,  lorsque  la  partie 
laborieuse  de  la  nation  ne  fut  plus  eu  état  de 
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fonmir  à  ses  propres  besoins ,  et  en  même 
temps  aux  besoins  de  la  portion  oisive. 

•  .  •   summus  iitrinque 

Indè  furor  vulgo  ,  quod  numina  vicinoruin 
Odit  uterque  locus  y  cum  soios  credat  habendo# 
Esse  deos  ^  quos  îpse  colit. 

Tu  V  X  N  ▲  L  y  Satyr.  XF,  vers.  5â>  et  se^» 

Ce  seroit  id  le  lieu  de  parler  des  antiquités 

égyptiennes ,  et  des  auteurs  qui"  ont  écrit  dë  la 
théologie  et  de  la  philosophie  des  Egyptiens  : 
mais  la  plupart  d&  ces  auteurs  ont  disparu  dans 
rinceudie  de  la  bibliothèque  d'Âlexandricj  ce 
qui  nous  en  reste  est  apoo^phe ,  si  Ton  en 
excepte  quelques  fragmens  conservés  en  cita- 
tions dans  d^autres  ouvrages.  Sanchoniatonest 
sans  autorité»  Manéthon  étoif  de  Dîospolis  ou 
de  Sébennis  :  il  vécut  sous  Ptolémée-Phila-* 
delphe.  Il  écrivit  beaucoup  de  l'histoire  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  des  Egyptiens. 
Voici  le  jugement  qa-£usèbe  a  porté  de  ses 
ouvrages. 

j^^columnis  j  dit  Eusèbe ,  insyriadicâ  terrà 
positls  y  qtdbus  sacra  dietlectà  sacrœ  erant  notiB 
insculptœ  à  Thoot , primo  Mercurio  ^  post  di^ 
lutdani  verà  ex  sacrâ  linguà  in  grœcam  notiè 
ibidem  sacris  i^ersœ  fuerunt;  interque  libres  in 
adiUi  œgyptia  retata  ab  ^gatho  dœmone  , 
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altero  Mercurio  Paire  Tôt  ;  unde  ipse  ait 

libros  scriplos  ab  avo  Idercurii  Trismegisti,.,, 
Quel  fond  poumons -nous  faire  sur  cette 
traduction  de  traduction  de  symboles  eh  liié- 
roglyphes ,  d'hiéroglyphes  en  caractères  égyp- 
tiens sacrés ,  de  caractères  ^Jg'^T^^îeiu  sacrés  en 
lettres  grecques  sacrées,  de  lettres  grecques 
sacrées  en  caractère  ordinaire,  quand  l^ouvrage 
de  Manéthon  seroit  parvenu  jusqu'à  nous  ? 

La  table  Isiaque  est  une  des  antiquités  egj^p- 
tiennes  les  plus  remarquables.  Pierre  Bembe 
la  tira  d^entre  les  mains  d^un  ouvrier  qui  Tavoit 
jetée  parmi  d'autres  mitrailles.  £lle  passa 
de-là  dans  le  cabinet  de  Vincent,  duc  de 

,.Mantoue.  Les  Impériaux  s^emparèrent  de  Man- 
toue  en  i63o ,  etla  table  Isiaque  disparut  dans 
le  sac  de  cette  ville  :  un  médecin  du  duc  de 
Savoye  la  recouvra  long-temps  après ,  et  la 
reûferma  parmi  les  andquités  de  son  souve- 
rain 5  où  elle  existe  apparemment.  Voyez- en 
la  description  au  ttio^  Isiaque.  Que  n'a*t-bn 

'  point  vu  dans  cette  table  ?  C'est  un  nuage  où 
les  ligures  se  sont  multipliées,  selon  qu'on  avoit 
plus  d^imaglnation  et  de  connoissances.  Rud* 
becL  y  a  trouvé  Talphabet  des  Lapons  3  Fa- 
bricius  les  signes  du  Zodiaque  et  les  mois  de 
Tannée  ;  Herwart  les  propriétés  de  l'aimant 
et  la  polarité  de  Taigoilie  aknantée  j  kircher, 
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Pîgnorins ,  Witsius  ,  tout  ce  qn^ils  ont  voulu  ; 
ce  qui  n^empêchera  pas  ceux  qui  viendront 
après  eux  d^y  voir  encore  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ;  c^est  un  morceau  admirable  pour  ne 
laisser  aux  modernes ,  de  leurs  découvertes  , 
que  ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  d^être  attri- 
bué aux  anciens  (i). 

É  L  É  A  T  I  Q  U  E. 

(secte) 

L  A  secte  éléatique  fut  ainsi  appelée  d'Eléc  , 
ville  de  la  grande  Grèce ,  où  naquirent  Parmé- 
uide,  Zénon  etLfeucippe,  trois  célèbres  défen- 
seurs de  la  philosophie  dont  nous  allons  parler. 

Xénophane  de  Colophone  passe  pour  le 
fondateur  de  Vclcatismc,  On  dit  qu'il  succéda 
à  Telauge ,  fils  de  Py thagore ,  qui  enseignoit 
en  Italie  la  doctrine  de  son  père.  Ce  qu'ail  y  a 
de  certain ,  c^est  que  les  c Italiques  furent  quel- 
quefois appelés /y^^Aâg*orîcie;w. 


(  Conférez  ici  ce  que  nous  avons  àit  du  livre  deM.  Du- 
tens,  ^wvV orlQÎLne  des  découvertes  attribuées  aux  modernes, 
dans  le  discours  préliminaire  qui  sert  d'introduclion  au 
Dictionn.  de  Philos,  anc.  et  mod.  de  VEncydop.  méthod. 
Voyez  depuis  la  page  1 5  jusqu'à  ]a  page  21 . 

-'^     KOTE  DE  l'ÉDITEUB. 
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Il  se  fit  un  grand  schisme  dans  l'école  éléa^ 

tigue ,  qui  la  divisa  en  deux  sortes  de  philo- 
sophes qui  conservèrent  le  même  nom ,  mais 
dont  les  principes  furent  aussi  opposés  qu'il 
étoit  possible  qu'ils  le  fussent^  les  uns  se  per- 
dant dans  des'  abstractions ,  et  éleveoit  lâ'Cisr-^ 
titude  des  connoissances  métaphysiques  aux 
dépens  de  la  science  des  faits ,  regardèrent  la  ' 
physique  expérimentale  etPétudedelanature 
comme  Toccupation  vaine  et  trompeuse  d'un 
homme  qui ,  portant  la  vérité  en  lai-même  ^ 
la  cherchoit  au-dehors,  et  devenoit,  de  propos 
délibéré ,  le  jouet  perpétuel  de  l-appiarence"  et 
des  fantômes  ;  de  ce  nombre  furent  Xénopha- 
ne>  Farménide»  Mélisse  et  Zénon.  Les  autres, 
au  contraire,  persuadés  qu'il  n'y  a.  de  vérité 
que  dans  les  propositions  fondées  sur  le  témoi- 
gnage de  nos  sens ,  et  que  la  connoiasance  des 
phénomènes  de  la  nature  est  la  seule  philoso- 
phie ,  se  hvrèrent  tout  entiers  à  l'étude  de  la 
physique  :  et  Fon.  trouve,  à-  la-,  tête^  de-  cêttK^ci 
'  les  noms  célèbres  de  Leucippe ,  de  Démocrite, 
de  Protagoras ,  de  Diagoras  et  d'Anaxarque. 
Ce  schisme  nous  donne  la  division  de  Fhistôîre 
de  la  philosophie  éléatique  en  histoire  de  Véléof* 
ifi^mé  métaphysique  et  en^  histoire  de  F^a- 
iisme  physique! 
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Histoire  des  éléatiques  métaphysiciens, 

Xénophane  yécat  û  long  -  temps ,  qu'on  ne 
sait  à  quelle  année  rapporter  sa  naissance.  ]y.a 
différence  entre,  les  historiens  est  de  TÎngt 
olympiades ,  mais  il  est  difficile  d'en  trouver 
une  autre  que  la  cinquante-sixième^  qui  satis- 
fasse Â  tous  les  faits  donnés.  Xénophane,  né 
dans  la  cinquante- sixième  olympiade ,  put  ap- 
prendre les  élémens  de.  la  gramm^iris  j  tandis 
qn'Anaxiraandre  fleurissoit  ;  entrer  dansFécole 
pythagoricienne  àPage  de  vingt- cinq  ans,  pro- 
fesser la  philosophie  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-.-  douze ,  être  témoin  de  la  défaite  des 
Perses,  à  Platée  et  i  Marathon  ^  Tqir  le  règne 
d'Hiéron ,  avoir  Çmpédocle  pour  disciple ,  at- 
teindrje  le  commencement  de  la  quatre-vingt- 
unième  olympiade,  etmonrir  âgé  de  cent ans« 

Xénophane  n^eut point  de  maître.  Persécuté 
dans  sa  patrie ,  il  se  retira  à  Zancle  ou  à  Catane 
dans  la  Sicile.  Il  étoit  poète  et  philosophe.  Ré- 
duit à  la  dernière  indigence ,  il  alla  demander 
dn  pain  à  Hiéron.  Demander  du.  pain:à  un  ty- 
ran !  il  valoit  encore  mieux  chanter  ses  vers 
dans  les  rues^  c^la.  eût  été  plus  honnête' et 
plus  conforme  aux  mœurs  du  temps.  Indigné 
des  fables  qu'Homère  et  Hésiode  avoient  dé- 
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bitées  sur  le  compté  des  dieux,  il  écrivit-contre 
ces  deux  poètes  3  mais  les  vers  d'Hésiode  et 
â'Homère  sont  panrenas  jusqu'à  nons ,  et  ceux 
de  Xcnopliane  sont  tombés  dans  l'oubli.  Il 
combattit  les  principes  de  Thalès  et  de  Py  tha- 
gore  ;  il  harcela  un  peu  le  philosophe  Epimé- 
nidej  il  écrivit  Thistoire  de  son  pays;  il  jeta 
les  fondemens  d'une  nouvelle  philosophie  dans 
un  ouvrage  intitulé  de  la  nature.  Ses  disputes 
avec  les  philosophes  de  son  temps ,  servirent 
aussi  d'aliment  à  la  mauvaise  humeur  de  Ti- 
mon ;  je  veux  dire  que  le  misanthrope  s'en  ré-' 
jouissoit  intérieurement quoiqu'il  en'  parût 
fâché  à  rextéricur. 

Nous  n'avons  point  les  ouvrages  des  éléati- 
ques,  et  l'on  accuse  ceux  d'entre  les  anciens 
qui  ont  fait  mention  de  leurs  principes^  d'avoir 
mis  peu  d'exactitude  et  de  fidélité  dans  Tex- 
posilion  qu'ils  nous  en  ont  laissée.  11  y  a  toute 
apparence  que  les  éléatiques  avoient  la  double 
doctrine.  Voici  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de 
leur  métaphysique  et  de  leur  physique. 

Métaphjaique  de  Xénophane, 

Rien  ne  se  fait  de  rien;  Ce  qui  est  a  ^onc 
toujours  été ,  mais  cç  qui  est  éternel  est  infini  ; 
ce  qui  est  infini  est  tm  :  car  où  il  .y  a  dissimili<- 
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tude  9  il  y  a  pluralité.  Ce  qui  est  éternel ,  in- 
fini ,  un  5  par- tout  le  même  ,  est  aussi  immua- 
ble et  immobile  :  car  s'il  pouvoit  changer  de 
lieu ,  il  ne  seroit  pas  infini^  et  6^il  ponvoit  de* 
venir  autre ,  il  y  auroit  en  lui  des  choses  qui 
commenceroient ,  et  des  choses  qui  finiroient 
sans  cause  ;  il  se  feroit  quelque  chose  de  rien , 
et  rien  de  quelque  chose  y  ce  qui  est  absurde.  Il 
n^y  a  qu'un  être  qui  soit  éternel ,  infini ,  nn , 
immuable,  immobile,  toutj  et  cet  être  est  Dieu, 
Dieu  n'est  point  corps  ;  cependant  sa  substance, 
s'étëndant  également  en  tout  sens  ,  remplit  un 
espace  immense,  sphérique.  Il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'homme.  Dieu  voit  tout ,  entend 
tout,  est  présent  à  tout  j  il  est  en  même  temps 
l'intelligence ,  la  durée  j  la  nature^  il  n'a  point 
notre  forme  ;  il  n'a  point  nos  passions  3  ses^sens 
ne  sont  point  tels  que  les  nôtres. 

Ce  systêmé  n'est  point  éloigné  du  spinosis- 
me.  Si  Xénophane  semble  reconnaître  deux 
substances  dont  l'union  intime  constitue  un 
tout  qu'il  appelle  l'univers;  d'un  antre  côté, 
Tune  de  ces  substances  est  figurée ,  et  ne  peut, 
selon  ce  philosophe ,  se  concevoir  distinguée 
et  séparée  de  l'autre  que  par  abstraction.  Leur 
natiire  n'est  pas  es^ntiellement  différente  5 
d'ailleurs ,  cette  ame  de  l'univers ,  que  Xéno- 
phane, pacoît  avoir  imaginée ,  et  que  tous  les 
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philosophes  qui  l'ont  suivi  ont  admise ,  n'étdît 

rien  de  ce  que  noas  entendons  par  un  esprit. 

Fl\ysique  de  XénQphane^ 

'  U  n^y  a  qu'un  univers }  mais  il  y  a  une  infinité 

de  mondes. 

Comme  il  n^y  a  point  de  mouvement  vrai ,  il 
n'y  a  en  effet  ni  génération ,  ni  dépérissement , 
ni  allération.  11  n'y  a  ni  commencement ,  ni  fin 
de  rien ,  que  des  apparences*  Lés  apparence^ 
sont  les  seules  processions  réelles  de  Pétat  dè 
possibilité  à  Félàt  d'existence  ,  et  de  Tétat 
d'existence  à  celui  d'annihilation. 

Les  sens  ne  peuvent  nous  élever  à  la  connois* 
sance  de  la  raison  première  de  Funi vers.  Us  nous 
trompent  nécessairement  sur  ses  loix.  |I  ne  notiè 
vient  de  science  solide  que  de  la  raison  5  tout 
ce  qui  n'est  fondé  que  sur  lé  témoignage  dé& 
sens ,  est  opinion.  ^  ' 

La  métaphysique  est  la  science  des  choses  y 
la  physique  est  l'étude  dés  apparéucés. 

Ce  que  nous  apperce vous  en  nous,  est ^  ce 
que  nous  appercevdns  hors  de  nous ,  nous  par 
roît.  Mais  la  seule  vraie  philosophie  est  des 
choses  qui  sont,  et  non  de  celles  qui  paroissent* 

Malgré  ce  mépris  que  les  éUatiçfiès  faiscient 
de  la  science  des  faits  et  de  la  connoissance  de 
la  nature}  il^  s^en  occupoient  sérieusement;  ils 
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en  jageoient  seulement  moins  favorablement 

que  les  plûlosophes  de  leur  temps.  Ils  auroient 
été  d'accord  avec  les  p3rrrhoniens  sur  rincerti- 
tnde  du  rapport  des  sens  j  mais  ils  auroient  dé- 
fexidu  contre  eux  ^infaillibilité  de  la  raison.  * 
U  y  a ,  disoient  les  éléatiçues ,  quatre  élé^ 
mens^  ils  se  combinent  pour. former  la  terre.  - 
La  terre  est  la  matière  de  tons  les  êtres. 

Les  astres  sont  des  nuages  enflammés  :  ces 
gros  charbons  s'éteignent  le  jour  et  s'allument 
la  nuit.  Le  soleil  est  un  amas  de  particules' 
ignées,  qui  se  détruit  et  se  réforme  en  vingt- 
quatre  keores  :  il  se  lève  le  matin  comme  un 
grand  brasier  allumé  de  vapeurs  récentes;  ces 
vapenrs  se  consnunent  à  mesure  que  son  cours 
•'avance;  le  soir  il  tombe  épuisé  sur  la  terre  ; 
•on  mouvement  se  fait  en  ligne  droite  :  c'est 
la  distance  qui  donne  à  l'espace  qu'il  parcourt 
une  courbure  appairente.  U  y  a  plusieurs  so- 
leils; chaque  climat ,  chaque  zone  a  le  sien. 

La  lune  est  un  nuage  condensé  :  elle  est 
babitée;  il  y  a  des  régions  ,  des  villes. 

Les  nuées  ne  sont  que  des  exhalaisons  que 
le  soleil  attire  de  la  surface  de  la  terre. 

Est-ce  l'afflnence  des  mixtes  qui  se  prétipi- 
tent  dans  les  mers  qui  les  sale?  Les  mers  ont 
couvert  tonte  la  terre  ;  ce  phénomène  est  dé*- 
montré  par  la  présence  des  corps  marins  sur 
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sa  surface  et  dans  ses  entrailles.  Le  genre  hih» 
main  finira  lorsque  la  terre  étant  entraînée  au 
fond  des  mers ,  cet  amas  d^eau  se  répandra 
également  par-tout  ^  détrempera  le  globe  et 
n^en  formera  qu'un  bourbier  j  les  siècles  s'é- 
'  couleront ,  Fimmense  bourbier  se  séchefra ,  et 
les  hommes  renaîtront.  Voilà  la  grande  révo- 
lution de  tous  les  êtres. 

Ne  perdons  point  de  vue  au  milieu  de  ces 
puérilités,  plusieurs  idées  qui  ne  sont  point 
au-dessous  de  la  philosophie  de  nos  temps  5  la  | 
distinction  des  élémens,  leur  combinaison, 
à' où.  résulte  la  terre  j  la  terre ,  principe  général  ^ 
des  corps  ;  l'apparence  circulaire  ,  effet  de  la  ' 
grande  distance^  la  pluralité  des  mondes  et 
des  soleils  ;  la  lune  habitée ,  les  nuages  formés  > 
des  exliahiisons  terrestres  5  le  séjour  de  la  mer 
sur  tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre.  H 
étoit  difficile  qu'une  science  qui  en  étoit  à  son 
alphabet ,  rencontrât  un  plus  grand  nombre 
de  vérités  ou  d'idées  heureuses. 

Tel  étoit  l'état  de  la  philosophie  éléatiqm 
lorsque  Parménide  naquit.  Il  étoit  d'Ëlée,  Il 
eut  Zénon  pour  disciple.  Il  s'entretint  avec 
Socrete.  Il  écrivit  sa  philosophie  en  vers  ;  il 
ne  nous  en  reste  que  des  lambeaux  si  dérousus, 
qu'on  n^en  peut  former  aucun  ensemble  sjs«- 
tématique*  Il  y  a  de  Tapparence  qu'il  donna 
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aussi  la  préférence  à  la  raison  sur  les  sensj  qu^il 
regarda  la  physique  comme  la  science  des  opi* 
nions ,  et  la  métaphysique  comme  la  science 
des  choses  y  et  qu^il  laissa  Véléatisme  spécu- 
latif où  il  en  étoit,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
s'en  rapporter  à  Platon  ^  et  attribuer  à  Par- 
ménide  tout  ce  que  le  platonisme  a  délnté  de- 
puis sur  les  idées.  Parménide  se  fit  un  système 
de  physique  particulier.  Il  regarda  le  froid  et 
le  chaud ,  ou  la  ferre  et  le  feu  ,  comme  les  prin- 
cipes des  êtres  5  il  découvrit  que  le  soleil  et  la 
lune  brilloient  de  la  même  lumière ,  mais  que 
l'éclat  de  la  lune  étoit  emprunté  ;  il  plaça  la 
terre  au  centre  du  monde  ;  il  attribua  son  im- 
mobilité à  sa  distance  égale  en  tout  sens  de 
chacun  des  autres  points  de  l'univers.  Pour 
expliquer  la  génération  des  substances  qui  nous 
environnent,  il  disoit  ;  Le  feu  a  été  appliqué  à 
la  terre ,  le  limon  s'est  échapfie ,  Phomme  et 
tout,  ce  qui  a  vie  a  été  engendré  ;  le  monde  fi- 
nira 5  la  portion  principale  de  Tame  humaine 
est  placée  dans  le  coeur. 

Parménide  naquit  dans  la  soixante-neuvième 
olympiade.  Onignore  le  temps  de  samort.  Les  . 
Eléens  rappelèrent  au  gouvernement  5  mais 
des  troubles  populaires  le  dégoûtèrent  bientôt 
des  affaires  publiques,  et  il  se  retira  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  philosophie^ 
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!  Mélisse  de  Samos  fleurit  dans  la  quatre-vingt^ 
qùatrièine  olympiade.  Il  fut  homme  d'état 
avant  que  d'être  philosophe,  il  eût  peut-être 
été  plus  avantageux  pour  les  peuples,  qu'il  eût 
commencé  par  être  philosophe  avant  que  d'être 
komme  d'état.  11  écrivit  dans  sa  retraite  de 
Vétre  et  de  la  nature^  B  ne  changea  rien  à  la 
philosophie  de  ses  prédécesseurs  j  il  croyoit 
seulementque  lanature  des  dieux  étantincom- 
préhensible ,  il  falloit  s'en  tairé ,  et  que  ce  qui 
n'est  pas  est  impossible  ;  deux  principes ,  dont 
le  premier  marque  beaucoup  de  retenue,  et  le 
second  beaucoup  de  hardiesse.  Ou  croit  que 
ce  fut  notre  philosophe  qui  commandoit  les 
Samiens ,  lorsque  leur  flotte  battit  celle  des 
Athéniens. 

Zenon  Véléatique  fut  un  beau  garçon, que 
Parménide  ne  reçut  pas.  dans  son  école  sans 
qu'on  en  médit.  Jl  se  mêla  aussi  des  affaires 
publiques ,  avant  que  de  s'appUquer  à  Tétude 
de  la  philosophie.  On  dit  qu'il  se  trouva  dans 
Âgrigente ,  lorsque  cette  ville  génùssoit  sous 
la tyrîannie  de  Phalaris  ;  qu'ayant  employé  sans 
succès  toutes  les  ressources  de  la  philosophie 
ponr  adoucir  cette  bê(e  féroce ,  il  inspira  à  la 
jeunesse  l'honnête  et  dangereux  dessein  de 
s'en  délivrer  ^  que  Fhalans ,  instruit  de  cette 
conspiration ,  fit  saisir  Zenon ,  et  l'exposa  aux 
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plus  cruels  tourmens,  dans  Fespérance  qne  la 

•violence  de  la  douleur  lui  arraclieroit  les  noms 
de  ses  complices  3  que  le  philosophe  ne  nomma 
que  le  favori  du  tyran  5  qu'au  milieu  des  sup- 
plices, son  éloquence  réveilla  les  lâches  Agri- 
gentins  3  qu'ils  rougirent  de  s'abandonner  eux- 
mêmes  ,  tandis  qu'un  étranger  expiroit  à  leurs 
yeux  pour  avoir  entrepris  de  les  tirer  de  l'es* 
clavage  3  qu^ils  se  soulevèrent  brusquement ,  et 
que  le  tyran  fut  assommé  à  coups  de  pierres. 
Les  uns  ajoutent  qu'ayant  invité  Phalaris  à 
s'approcher ,  sous  prétexte  de  lui  révéler  tout 
ce  qu'il  desiroit  savoir ,  ille  mordit  par  l'oreille, 
et  ne  lâcha  prise  qu'en  mourant  sous  les  coups 
que  les  bourreaux  lui  donnèrent.  D'autres  que, 
pour  ôter  à  Phalaris  toute  espérance  de  con- 
noître  le  fond  delà  conjuration,. il  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents ,  et  la  cracha  au  visage 
du  tyran.  Mais  quelque  honneur  que  la  philo* 
Sophie  puisse  recueillir  de  ces  faits,  nous  ne 
pouvons  nous  en  dissimuler  Fincertitude.  Zé- 
non  ne  vécut  ni  sous  Phalaris ,  ni  sous  Denys , 
et  Von  raconte  les  mêmes  choses  d'Anasarque. 

Zénon  ét()it  grand  dialecticien.  Il  avoit  divisé 
sa  logique  en  trois  parties.  Il  traitoit  dans  la 
première  de  l'ait  de  raisonner^  dans  la  seconde 
•de  l'art  de  dialoguer ,  et  dans  la  troisième  de 
larl de  disputçx;»  U  n'eut  point  d'autre  meta- 
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physique  que  celle  de  Xénopbane.  Il  com-» 
baitit  la  réalité  du  mouvement.  Tout  le  monde 
connoît  son  sophisme  de  la  tortue  et d^ Achille: 
Cl  II  disoit ,  si  )e  souffire  sans  indignation  Fin* 
I)  jure  du  méchant,  je  serai  insensible  à  la 
ï>  louange  de  Fhonnete  homme  Sa  physique 
Jut  la  même  que  celle  de  Parménide.  11  nia  le 
vide.  S^il  ajouta  au  froid  et  au  chaud  Fhumide 
«t  le  sec ,  ce  ne  fut  pas  proprement  comme 
quatre  ^fférens  principes  y  mais  comme  quatre 
e£fets  de  deux  causes ,  la  terre  et  le  feu. 

Bistoite  des  éléatiqaes  physiciens. 

Lencippe  d'Abdère^  disciple  de  Mélisse  et  de 
Zénon ,  et  maître  de  Démocrite  ,  s'apperçut 
bientôt  que  la  méfiance,  outrée  du  témoignage 
des  sens  détruisoit  toute  philosophie  ,  et  qu'il 
valoit  mieux  rechercher  en  quelles  circons- 
tances ils  nous  trompoient ,  que  de  se  persua- 
«  der  à  soi-même  et  aux  autres,  par  des  subti- 
lités de  logique ,  qu'ils  nous  trompent  toujours. 
Il  se  dégoûta  de  la  métaphysique  de  Xéno- 
phane,  de&idées  de  Platon,  des  nombres  de  Py- 
thagore ,  des  sophismes  de  Zénon,  et* s'aban- 
donna tout  entier  à  l'étude  de  la  nature ,  à  la 
connoissance  de  l'univers ,  et  à  la  recherche  ^ 
des  propriétés  et  deg  attribut^  de^  êtres,  i^e  . 
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seul  moyen ^  disoit  il,  de  réconcilier  les  sens 
avec  ta  raison ,  qui  semblént  s^étre  brouillés 
depuis  Forigine  de  la  secte  éléatïque  ^  c'est  de 
recueillir  des  faits ,  et  d^eu  faire  la  base*  de  la 
^écnlation.  Sans  les  faits,  toutes  les  idées  ' 
systématiques  ne  portent  sur  rien  \  ce  sont  des 
oimbres  inconstantes  qui  ne  se  ressemblent 
qu'un  instant. 

On  peut  regarder  Leucippe  comme  le  fon- 
dateur de  la  philosophie  corpusculaire*.  Voyez 
ATOMisME.  Ce  n^est  pas  qu'avant  lui  on  n'eût; 
considéré  les  corps  cemnie  des  amas  de  parti^- 
cules  i  mais  il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  la 
comUnaison  de  ces  particules,  la  cause  uni* 
Terselle  de  toutes  choses.  K  avoit  pris  la  mkr 
taphy sique  en  une  telle  aversion  ,  que  pour  ne 
rien  laisser ,  disoit^il  ^^d^arbitraire  dans  sa  phi- 
losophie ,  il  en  avoit  banni  le  nom  de  Dieu.  Les 
philosophesqui  l'avoient  préeédé  voyoient  tout 
dans  les  idéesjl^cucippenevoulutrien  admettre 
que  ice  qu'il  observeroit  dans  les  corps.  Il  fit 
tout]  émaner  de  Fatoille ,  de  sa  figure ,  et  de 
son  mouvement.  Il  imagina  l'atomismejDémo- 
crite  perfectionna  ce  système  \  Epicnre  le  port» 
jusqu'où  il  pouvoit  s^élever.  V oyei  âtomisms. 

Leucippe  et  Démocrite  avoient  dit  queles 
atomes  difieroient  par  le  mouvement^  la  fi^ 
gure  et  la  masse  ,  et  que  c'étoit  de  leur  coof- 
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dinadon  que  naissoient  tous  les  êtres.  Epicurô 
ajouta  qu'il  y  avoit  des  atomes  d^une  nature  si 
hétérogène  ,  qu'ils  ne  pouYoient  ni  se  rencon-' 
trer ,  ni  s'unir.  Leucippe  et  Démocrite  avoient 
prétendu  que  toutes  les  molécules  élémentaires, 
avoient  commencé  par  se  mouvoir  en  ligne 
droite*  Epicure  remarqua,  que  si  elles  avoient 
commencé  à  se  mouvoir  toutes  en  ligne  droite, 
elles  n'auroient  jamais  changé  de  direction ^ne 
se  seroient  point  choquées  >ne  se  seroient  point 
combinées,  et  n'anroient  produit  aucune  subs- 
tance ^  d'où  il  conclut  qu'elles  s'étoie^it  mues, 
dans  des  directions  un  peu  inclinées  les  unes- 
aux  autres  y  et  convergentes  vers  quelque  point, 
commun,  à-peu-pinés  comftne  nous  voyons  les. 
graves  tomber  vers  le  centre  de  la  terre.  Leu- 
cippe etDémocrite  avoient  animé  leurs  atoqies 
d^une  même  force  de  gravitation  ;  Epicnfe  fit 
graviter  les  siens  diversement  :  Voilà  les  prin- 
cipales différences  de  la  philosophie  de  Leu- 
cippe et  d^Eplcure,  qui  nous  soient  connues. 

Leucippe  disoit  encore  :  L'uni^rs  est  infini  j  il 
y  a  uïi  vide  abaohi  et  un  pléin  absida;  ce  sont* 
les  deux  portions  de  l'espace  en  général.  Les 
atomes  se  meûveiit  daos-)e  vide.  Tout  naît  de 
leurs  combinaisons,  ils  forment  des  mondes, 
qui  se  résolvent  en  atomes.  Entraînés  autour  : 
d'un  centre  commtm ,  ils  se  rcsncontrent ,  $9 
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choquent,  se  séparent ,  s'unissent 3  les  plus  lé- 
gers sont  jetés  dans  les  espaces  vides  qui  em- 
brassent extérieurement  le  tourbillon  général. 
Les  autres  tendent  fortement  rers  le  centre^ 
ils  s'y  hâtent  \  s'y  pressent ,  s'y  accrochent ,  et 
y  forment  une  masse  qui  augmente  sans  cesse 
en  densité.  Cette  masse  attire  à  elle  tout  ce- 
qui  rapproche  5  de-là  naissent  l'humide ,  lé  li- 
moneux, le  sec,  le  chaud,  le  brûlant yi'enr- 
flammé ,  les  eaux ,  la  terre ,  les  pierres  ,  leë 
hommes ,  le  feu ,  la  flamme ,  les  astres,  '  '  • 

Ije  soleil  est  environné  d'une  grande  atmos^ 
phère  qui  lui  est  extérieure. 

C'estlemourement  qui  entretient  sans  cessé 
le  fendes  astres ,  en  portait  an  liefi  qu'ils 'oc^ 
cupentiles  particules  qui  réparent  les  pertes 
qu'ils  font.  *  -  ■  ' 

Lalune  ne  brille  que  d'une  lumière  emprun- 
tée du  sdeil.  Le  soleil  et  la  lune  souffirent  des 
éclipses ,  parce  que  la  terre  penche  vers  le 
midi.  Si  les  éclipses  de  lune  sont  plus  fréquen- 
tes que  cellé  de  soleil  il  en  faitt  chercher  la 
raison  dans  la  différence  de  leurs  or^es. 

Les'  générations ,  les  dépérisseméns  y  léû 
altérations ,  sont  les  suites  d'une  loi  générale 
et  nécessaire ,  qui  agit  dans  toutes  les  molé-* 
cules  de  la  matière. 

Quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvrages  de 
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Leucippe ,  il  nous  est  resté  j  comme  on  voit  ^ 
assez  de  connoissance  des  principes  de  sa  pin* 
losophîe ,  pour  fnger  du  mérite  de  quelques* 
uns  de  nos  systématiques  modernes  3  et  nous 
pourrions  demander:  aux  cartéâens,  s'il  y  a 
bien  loin  des  idées  de  Leucippe  à  celles  de 
De^cartes?  f^qy£x.CAKtÈ8iAm8fiœ. 
-  Leucippe  eut  pour  successeur  Démocrite  , 
un  des  premiers  génies  de  Fantiquité.  Démo* 
crite  naquit  à  Abdère ,  où  sa  famille  étoit  riche 
et  puissante.  Il  fleurissoit  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèie.  Dans  le  dessein 
qu'il  avoit  formé  de  voyager ,  il  laissa  à  ses 
Itères  les  biens-fonds  1  et  il  prit  en  argent  ce 
qui  lui  revenoit  de  la  succession  de  son  père. 
U  parcourut  FEg^pte ,  où  il  apprit  la  géométrie 
dans  les  séminaires  ;  la  Chaldée  ,  FEthiopie, 
où  il  conversa,  av.ep  les  gymno sophistes  ;  la 
Perse  où  il  interrôgéa^lesmages^  les  Indes ,  &c. 
Je  liai  rien  épargné  pour  ni  instruire  ,  disoit 
Démocrite  ;  /Aai  pu  tous  les  hommes  célèbres 
de  mon  temps  ;  y  ai  parcouru  toutes  les  contrées 
oii  j'ai  espéré  rencoiUrerla  vérité  :  la  distance 
des  lieux  ne  m^apoint  effrayé  ^  j*ai  observé  les 
différences  de  plusieurs  climats  ^  j'ai  recueilli 
lesphénomènes  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux; 
la  fatigue  des  voyages  ne  m^a  point  empêché 
de  méditer  /  j^ci  cultive  les  mathématiques 


I 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHES.  345 

sur  les  grandes  routes  ,  comme -dans  le  silence 
demoncabinet  $  je  ne  crois  pcLs  que  personne 
msrpasse  aujourd'hui  dans  l'art  de  démontrer 
par  les  nombres  et  par  les  lignes  j  je  n^en 
excepte  pas  même  les  prêtres  de  l^ Egypte. 

Démocrite  revint  dans  sa  patrie ,  rempli  de 
la  sagesse  de  toutes  les  nations  ;  mais  il  y  fut 
réduit  à  la  vie  la  plus  étroite  et  la  plus  obscure; 
ses  longs  voyages  avoient  entièrement  épuisé 
sa  fortune ,  Iteurensement  il  trouva  dans  Va,^ 
mitié  de  Damasis  son  frère ,  les  secours  dont 
il  avoit  besoin»  Les  loix  du  pays  refusoient  la 
sépulture  à  celui  qui  avoit  dissipé  le  bien  de  ses 
pèresl  Démocrite  ne  crut  pas  devoir  exposer 
sa  mémoire  à  cette  injure  :  il  obtint  de  la  ré- 
publique une  somme  considérable  en  argent  > 
avec  une  statue  d'airain,  sor  la  seule  lecture 
d^un  de  ses  ouvrages.  Dans  la  suite ,  ayant 
conjecturé  >  par  des  observations  météorolo^ 
giques ,  qu'il  y  q,uroi  tune  grande  disette  d'huile, 
il  acheta  à  bon  marché  toute  celle  qui  était 
dans  le  commerce ,  la  revendit  fort  cher ,  et 
prouva  aux  détracteurs  de  la  philosophie ,  que 
le  philosophe  savmt  acquérir  des  richesses 
quand  il  le  vouloit.  Ses  concitoyens  rappelè- 
rent a  radn^ni^tration  des  affaires  publiques  : 
il  se  conduisit  à  la  tête  du  gouvernement  , 
comme  on  Tatteudoit  d'un  homme  de  son  ca« 
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ractère.  Mais  son  goût  dotninaiit  ne  tar&  pas 

à  le  rappeler  à  la  coutemplation  et  à  la  philo* 
Sophie.  U  s^enfonça  dans  les  liens  sauvages  et 
solitaires  ;  11  erra  parmi  les  tombeaux  j  il  se 
livra  à  Tétude  de  la  morale ,  de  la  nature,  de 
l'anatomie  et  des  mathématiques  3  il  consuma 
sa  vie  en  expériences  ;  il  £t  dissoudre  de  s  pier- 
res; il  exprima  le  suc  des  plantes  ;  il  disséqua 
les  animaux.  Ses  imbécilles  concitoyens  le 
prirent  altemativeniient  pour  magicien  et  pour 
insensé.  Son  entrevue  avec  Hippocrate ,  qu'on 
avoit  appelé  pour  le  guérir ,  est  trop  connue 
et  trop  incertaine,  pour  que  j^en  fasse  mention. 
Ses  travaux  et  son  extrême  sobhété^n'abrégè- 
rent  point  ses  jours.  Il  vécut  près  d'un  ^ècle. 
V  oiciles  principes  généraux  de  saphilosophie. 

hog^ue  de  Démocrite, 

Démocrite  disoit  :  U  n'exista  que  lés  atomes 
el  le  vide  3  il  faut  traiter  le  reste  comme  des 
Âmnlacres  trontpeurs* 

L'homme  est  loin  de  la  vérité.  Chacun  de 
nous  a  son  opinion  3  aucun  n'a  la  science. 

11  y  a  deux  philosophies,' l'une  sensible  , 
l'autre  rationnelle  j  il  faut  s'en  tenir  à  la  pre* 
mière,  tant  qu'on  voit,  qu'cm  sent ,  qu'on 
entend,  qu'on  goûte  et  qu'on  touche  5  il  ne 
faut  poursuivre  le  phénomène  i  la  pointe  de 
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Tesprit ,  que  quand  il  échappe  à  la  portée  des 
een8.  La  voie  expérimentale  est  longue ,  mais 
elle  est  sûre,  la  voie  du  raisonnement  aie  mcme 
défaut  j  et  n^a  pas  la  même  certitude. 

D'où  l'on  yoit  que  Démocrite  B^étoit  tin  peu 
rapproché  des  idées  de  Xénophane  eu  méta- 
physique ,  et  qu'il  s'étoit  lirré  sans  réserre  a 
la  méthode  de  philosopher  de  Leucippe  en 
pliyâqne. 

Physiologie  de  Démocrite. 

Démocrite  disoit  :  Rien  ne  se  fait  de  rien  ;  le 

vide  et  les  atomes  sont  les  causes  ef£lciente9 
de  tout.  ^ 

La  matière  est  un  amas  d'atomes ,  ou  n^est 
qu'une  vaine  apparence.  L^atome  ne  naît  point 
dn  vide ,  ni  le  vide  de  l'atome  :  les  corps  exis- 
tent dans  le  vide.  Ils  ne.  diâerent  que  par  la 
combinaison  deleuts  élémens» 

Il  faut  rapporter  Fespace  aux  atomes  et  au . 
vide.  Tout  ce  qui  est  plein  est  atome  $  tout  ce 
qui  n'est  pas  atome'  est  vide.  Le  vide  et  les 
atomes  sont  deux  inEnis,  Ton  en  nombre  ^ 
l'antre  en  étendue. 

Les  atomes  ont  deux  propriétés  primitives, 
la  figure  et  la  masse.  La  figure  varie  à  l'infini^ 
la  masse  est  la  plus  petite  possible. 

Tout  ce  que  nous  attribuons  d'aiUenrs  aux 
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atomes  comme  des  propriétés,  est  en  nous.  Ils 
se  meuvent  dans  le  vide  immense,  où  il  n'y 
a  ni  haut  ni  bas ,  ni  commencement ,  ni  milieu 
ui£n^  ce  mouvement  a  toujours  été ,  et  ne 
cessera  jamais.  U  se  fait  selon  une  direction 
oblique ,  telle  que  celle  des  graves.  Le  choc 
et  la  cohésion  sont  des  suites  de  cette  obliquité 
et  de  la  diversité  des  figures. 

La  justice ,  le  destin  ,  la  providence  ,  sont  j 
des  termes  vides  de  sens.  Les  actions  récî-  , 
proques  des  atomes  sont  les  seules  raisons 
étemelles  de  tout.  Le  mouvement  circulaîre 
en  est  un  effet  immédiat. 

Lâ  matière  est  une  :  toutes  les  différences 
émanent  de  Tordre  ,  de  la  figure  et  de  la  com- 
binaison des  atomes. 

La  génération  n^est  que  te  cohésion  des 
atomes  homogènes  :  raUération  n'est  qu'un 
accident  de  leur  combinaison^  la  corruption 
n'est  que  leur  séparation  j  l'augmentation 
qu'une  additicm  d'atomes;  la  diminution- ^ 
qu'une  soustraction  d'atomes.  .  . 

Ce  qui  s'apperçoit  parles  sens  j  est  toujours 
vrai  ;  la  doctrine  des  atomes  rend  raison  de 
^  toute  la  diversité  de  nos  sensations. 

'Les  mondeis  sont  infinis  en  nombre  r  il  y  en 
a  de  parfaits,  d'imparfaits,  de  semblables, 
de  différens*  Les  espaces  qu'ils  oecttpent ,  les 
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limites  qui  les  circonscrivent ,  les  intervalles 
qui  les  séparent ,  varient  à  Finfini.  Les  uns  se  * 
forment ,  d'autres  sont  formés  5  d'autres  se  ré- 
solvent et  se  détruisent* 

Le  monde  n'a  point  d'ame  ,  ou  Famé  du 
monde  est  le  mouvement  igné.  Le  feu  est  un  ' 
amas  d^atomes  sphériques. 

-  il  n'y  a  d'autres  dilFéreuces  entre  les  atomes 
constitutifs  de  Tair ,  de  Peau  et  de  la  terre , 
que  celle  des  masses. 

Les  astres  sont  des  amas  de  corpuscules 
ignés  et  légers ,  mus  sur  eux-mêmes. 

Xa  lune  a  ses  montagnes,  ses  vallées  et  ses 
plaines. 

Le  soleil  est  un  globe  immense  de  feu. 

Les  corps  célestes  sont  emportés  d'un  mou- 
vement  général  d'orient  en  occident.  Plus  leur 
orbe  est  voisin  de  la  terre ,  plus  il  se  meut  len* 
tement* 

Les  comètes  soïit  des  amas  de  planètes  si 
voisines,  qu'elles  n'excitent  que  la  sensation 
d'un  tout. 

^l'onresserre  dans  un  espace  trop  étroit  une 
grande  quantité  d'atomes,  il  s  Y  formëra  Un 
courant  ;  si  Von  disperse ,  au  contraire ,  les 
atomes  dans  un  vide  trop  grand  pour  leur 
quantité ,  ils  demeureront  en  repos. 

Dans  le  commencement,  la  terre  fut  em^' 
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portée  à  travers  Fimmensité  de  l'espace  d'un 
mouvementirrégulier.  Elle  acquit  dans  le  temp3 
de  la  consistance  et  du  poids;  son  mouvement 
se  ralentit  peu  à  peu ,  puis  il  cessa.  Elle  doit 
son  repos  à  son  étendue  et  à  sa  gravité.  C^est 
un  vaste  disque  qui  divise  l'espace  infini  en. 
deux  hémisphères,  Fun  supérieur  et  l'autre  in- 
férieur. Elle  reste  immobile  par  l'égalité  de 
force  de  ces  deux  hémisphères.  Si  l'on  consi^ 
dère  la  section  de  Tespace  universel  relative- 
ment  à  deux  points  déterminés  de  cet  espace  , 
elle  sera  droite  ou  oblique  ;  c'est  en  ce  sens 
que  l'axe  de  la  terre  est  incliné. 

La  terre  est  pleine  d'eau  :  c'est  la  distribu- 
tion inégale  de  ce  fluide  dans  ses  immenses  et 
profondes  concavités  ^  qui  cause  et  entretient 
ses  mouvemens. 

Les  mers  décroissent  sans  cesse ,  et  tariront. 
Les  hommes  sont  sortis  du  limon  et  de  Teau. 
L'ame  humaine  n'est  que  la  chaleur  des  élém^ns 
du  corps  5  c^est  par  cette  chaleur  que  l'homme 
se  meut  et  qu'il  vit.  L'ame  est  mortelle ,  elle 
se  dissipe  avec  le  corps.  La  partie  qui  ré^de 
dans  le  cœur,  réfléchit,  pense  et  veut;  celle 
qui  est  répandue  uniformément  par-tout  ail-> 
leurs,  sent  seulement. 

Le  mouvement  qui  a  engendré  les  êtres  dé- 
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Les  animaux,  les  hommes  et  les  dieux  , 
ont  chacun  leurs  sens  propres.  Les  nôtres 
sont  des  miroirs  qui  reçoivent  les  images  des 
choses. 

Toute  sensation  n'est  qu'un  toucher. 
La  dislmciiou  du  jour  et  de  la  nuit  est  une 
expression  naturelle  du  temps. 

Théologie  de  DémocrUe. 

Il  y  a  des  natures  composées  d'atomes  très- 
subtils  9  qm  ne  se  montrent  à  nous  que  dans  les 
ténèbres.  Ce  sont  des  simulacres  gigantesques: 
la  dissolu^on  en  est  plus  difficile  et  plus  rare 
que  des  autres  natures.  Ces  êtres  ont  des 
Toix^ils  aont  glus  instruits  que  nous.  Il  y  a  dans 
l'avenir  des  événemens  qu'ils  peuvent  prévoir 
et  nous  annoncer^  les  uns  sont bienfaisans,  les 
autres  malfaisans.  Ils  habitent  le  vague  des 
drs;  ils  ont  la  figure  humaine.  Leur  dimension 
peut  s'étendre  jusqu'à  remplir  des  espaces  im- 
menses. D'où  Ton  voit  que  Démocrite  avoit 
pris  pour  des  êtres  réels  les  fantômes  de  son 
imagination,  et  qu'il  avoit  composé  sa  théolo- 
gie de  ses  propres  visions  \  ce  qui  étoit  arrivé 
de  son  temps  à  beaucoup  d'autres ,  qui  ne  s'en 
doutoieut  pas. 
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Morale  de  Démocrite. 

m 

La  santé  du  corps  et  le  repos  de  Tame  sont  * 
le  souverain  bien  de  Phommc. 

Uliomme  sage  ne  s^attache  fortement  à  rien 
de  ce  qui  peut  lui  être  enlevé. 

Il  faut  se  consoler  de  ce  qui  est  par  la  con* 
templation  do  posâble. 

Le  philosophe  ne  demandera  rien  ,  et  méri- 
tera tout^  ne  s'étonnera  guère ,  et  se  fera  aou-i 
vent  admirer. 

C^est  la  loi  qui  fait  le  bien  et  le  mal ,  le  juste 
et  Finjuste ,  le  décent  et  le  déshonnête. 

La  connoissance  du  nécessaire  est  plus  à  dé- 
sirer que  la  jouissance  du  super^u. 

L'éducation  fait  plus  d^honnêtesgens  que  la 
nature. 

Il  ne  faut  courir  après  la  ibrtune ,  que  jus* 
qu'au  point  marqué  par  les  besoins  de  la 
nature. 

L'on  s'épargnera  bien  des  peines  et  des  en- 
treprises 9  si  Ton  connoît  ses  forces ,  et  si  ?Q^ 
ne  se  propose  rien  au-delà ,  ni  dans  son  do- 
mestique 9  ni  dans  la  société. 

Celui  qui  s'est  fait  un  caractère ,  sait  tout  ce. 
qui  lui  arrivera. 

Les  loix  n^ôtent  la  liberté  qu'à  ceux  qui.  en  . 
abuseroient. 
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On  n'est  point  sous  le  malheur,  tant  qu'on 
est  loin  de  rîDjiistice. 

•Le  méchant  qui  ignore  la  diesolation  finale  , 
et  qui  a  la  conscience  de  sa  méchanceté ,  vit  en 
crainte,  meurt  en  tranfse,  et  ne  peut  s^empêcher 
d'attendre  d'une  justice  ultérieure  qui  n'^est  pas, 
ce  qu  il  a  mérité  de  celle  qui  est ,  et  à  laquelle 
il  n'ignore  pas  qu'il  échappe  en  mourant. 

La  bonne  santé  est  dans  la  main  de  l'homme. 
L'intempérance  donne  de  courtes  joies  et  de 
longs  déplaisirs ,  &c. 

Démocrite  prit  pour  disciple  Protagoras ,  un 
de  ses  concitoyens  5  il  le  lira  de  la  condition 
de  porte-faix,  pour  l'éieyei^  à  celle  de  philo- 
sophe. Démocrite  ayant  considéré,  avec  des 
y  eux  mécaniciens,  l'artifice  singulier  que  Pro- 
tagoras ayoit  imaginé  pour  porter  commode* 
ment  un  grand  fardeau ,  l'interrogea ,  conçut 
sur  ses  réponses  bonne  opinion  de  son  esprit , 
et  se  l'attacha.  Protagoras  professa  Féloquence 
et  la  philosophie.  U  fit  payer  chèrement  ses 
leçons  :  il  écrivit  un  livre  de  la  nature  des 
dieux,  qui  lui  mérita  le  nom  {V impie ,  et  qui 
Texposa  à  des  persécutions.  Son  ouvrage  comr 
mençoit  par  ces  mots  :  «  Je  ne  sais  s^il  y  a  des 
»  dieux  )  U  profondeur  de  cette  rechérche^ 
)>  jointe  à  la  briévété  de  la  vie,m^ont  condamné 
»  à  l'ignorer  toujours  )). 

Flûlos.  «ne.  et  mod.  Tou  I.  2  * 
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Protâgoras  fut  banni,  et  ses  livres  recher- 
chés, brûlés,  et  lus.  Punitis  ingeniis  gliscit 
auctoritas. 

Ce  qu'on  nous  a  transmis  de  sa  philosophie 
n'a  ricii  de  particulier  j  c'est  la  métaphysique 
de  Xénophane ,  et  la  physique  de  Démocrite, 

JJéléatique  Diagoras,  de  l'île  de  Mélos  ,  fut 
un  autre  inqpie  5  il  naquit  dans  la  trente-hui- 
tième olympiade.  Les  désordres  qu*il  remarqua 
dans  l'ordre  physique  et  moral  ^  le  détermi- 
nèrent à  nier  Hexistence  des  dieux  y  il  ne  ren- 
ferma point  sa  façon  de  penser,  malgré  les 
dangers  auxquels  il  s'exposoit  ei|  1^  laissant 
transpirer.  Le  gouvernement  mit  sa  tête  à  prix. 
On  éleva  une  çolonne  d'airain  ^  par  laquelle 
on  promettoit  un  talent  a  celui  qui  le  tueroit , 
et  deux  talents  à  celui  qui  le  prendroit  vif.  Une 
de  ses  imprudences  fut  d'avoir  pris,  au  défaut 
d'autre  bois ,  une  statue  d'Hercule  pour  faire 
cuire  des  navets.  Le  vaisseau  qui  le  portoit 
loin  de  sa  patrie  ,  ayant  été  accueilli  par  une 
violente  tempête,  les  matelots ^ gens  supersti- 
tieux dans  le  danger ,  commencèrent  à  se  re- 
procher de  l'avoir  pris  sur  leur  bord  j  mais  ce 
philosophe  -leur  montrant  d'autres  bâtim€;ns 
qui  ne  couroient  pas  moins  de  daiiger  que  le 
leur ,  léur  demanda  avec,  un  grand  sang-froid» 
si  chacun  de  çes  vaisseaux  pprtoit  aussi  un 
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Diagoras.  lldisoit  dansune  autre  conjoncture  à 
un  Samothrace  de  ses  amis ,  . qui  lui  faisoit  re-* 
marquer  dans  un  temple  de  Neptune ,  un  grand 
nombre  à! ex  çoto  offerts  par  des  voyageurs 
qu'il  ayoit  sauvés  du  naufrage ,  que  les  prêtres 
ne  seroient  pas  si  fiers,  si  Ton  avoit  pu  tenir 
registre  dejs  prières  de  tous  les  honnêtes  geH6 
que  Neptune  avoit  laissé  périr.  Notre  athée 
donna  de  bonnes  loix  auxMantinéens,  et  mou- 
rut tranquillement  à  Coriuthe. 

Ânaxarque  d^Âbdère  fut  plus  fameux  par  la 
licence  de  ses  mœurs  que  par  ses  ouvrages.  U 
jouit  de  toute  la  faveur  d'Alexandre  :  il  s'oc- 
cupa à  corrompre  ce  jeune,  prince  par.  la  ûsitr 
terie.  Il  parvint  à  le  rendre  inaccessible  â  la 
vérité*  Il  eut  la  bassesse  de  le  consoler  du 
meurtre  de  Clitus.  uin  ignoras ,  leur  disoit- 
il  j  jus  et  fas  jov  'i  assidere  ut  qiddquid.  Rex 
agas,  id.fas  justumque  jmtetur  ?  Il  avoit  long? 
temps  sollicité  auprès  d'Alexandre,  la  perte 
de  Nicocréon ,  tyran  de  Tile  de  Chypre.  IJn^ 
tempête  le  jeta  çntre  les  mains  de  ce  dauge** 
reux  ennemi:  Alexandre  n'étoit  plus.  Nico- 
créon  fit  piler  Anaacarque  dans  un  mortier.  Cb 
malheureux  mourut  avec  une  fermeté  digne 
d^un  plus  honnête  homme.  U  s^écrioit'sousf  les 
eoups  de  pilon*  :  ^naxarchus  cideum  ,  non 
^naxarcbim  tandis.  On  dit  au^si  de  lui  qu;'il 
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se  coupa  la  langue  avec  les  dents,  el  qu'illa 
cracha  au  yisage  du  tyran. 

ÉPICURÉISME  ou  ÉPICURISME. 

Lasectb  éléatique  donna  naissance  à  la  secte 
épicurienne.  Jamais  philosophie  ne  fut  moins 
entendue  et  plus  calomniée  que  celle  d^Epi* 
cure.  On  accusa  ce  philosophe  d'athéisme) 
qnou^u'il  admît  l'existence  des  dieux  ,  qu^il 
fréquentât  les  temples,  et  qu'il  n'eût  aucune 
répugnance  i  se  prosterner  a^x  {neds  des  au- 
tels. On  le  regarda  comme  l'apologiste  de  la 
débauche ,  lui  dont  la  vie  étoit  une  pratique  de 
toutes  les  vertus ,  et  sur-tout  de  la  tempérance. 
Le  préjugé  fut  si  général ,  qu^il  faut  avouer  , 
i  la  honte  des  stoïciens ,  qui  mirent  tout  e« 
œuvre  pour  le  répandre,  que  les  épicuriens 
ont  été  de  très*honnêtes  gens  qui  ont  eu  la 
plus  mauvaise  réputation.  Mais  afin  qu'où 
/{)uisse  porter  un  jugement  éclairé  sur  la.doo» 
trine  à^Epicure  ,  noua  introd^iirons  ce  philoso* 
phe  même  entouré  de  ses  disciples  ^  et  leur 
dictant  ses  leçons  â  'l'ombre  des  arbres  qu^il 
avoit  plantés.  C'est  donc  lui  qui  va  parler  dans 
le  reste  de  cet  ertidef  ^et  nous  espérons  de 
l'équité  du  lecteur ,  qu'il  voudra  bien  s'en  sou- 
venir* La  seule  chose  que  nous  bous  permet» 
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Irons  ,  c'est  de  jeter  entre  ses  principes  quel- 
ques-unes des  conséquenceslesplttsimmédiates 
qa'ôn  en  peut  déduire.  * 

De  la  philosophie  en  général. 

L^hamme  est  né  pour  penser  et  pour  agir , 

et  la  philosophie  est  faite  pour  régler  Fenten- 
dement  et  la  volonté  de  Fhomme  :  tout  ce  qui 
s'écarte  de  ce  but  est  frivole. 

Le  bonheur  s^acquiert  par  ^exercice  de  la 
raison  ,  la  pratique  de  la  vertu ,  et  Pusage  mo« 
(léré  des  plaisirs  5  ce  qui  suppose  la  sauté  du 
corps  et  de  Tame,  .  * 

Si  la  plus  innportante  des  connoissances  est 
de  ce  qu^il  faut  éviter  et  faire ,  le  jeune  homme 
ne  peut  se  livrer  trop  tôt  à  Fétude  de  la  philo-  ^ 
Sophie  y  et  le  vieillard  y  renoncer  trop  tard. 
'  Je  diistingue  enti^  tues  disciples  trois  sortit 
de  caractères  :  il  y  a  des  hommes  tels  que  moi, 
qu'aucun  obstacle  ne  rébute  ^  et  qui  s^avancent 
seuls  et  d'un  mouvement  qui  leur  est  propre  , 
vers  la  vérité  ,  la  vertu  et  la  félicité  \  des  hom- 
med  teis  •quj?  Métrodbre  ,.qui  ont  besoin  d'un 
exemple  qui  les  encourage  5  et  d^autres  ,  tels 
qu'Hermaque  y  i  qui  il  faut  faire  une  espèce  de 
violence.  Je  les  aime  tous.  Oh  ?  mes  amis  ,  y 
fi-t-il  quelque  chose  de  plus  ancien  que  la  vé« 
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rité  ?  La  vérité  n'étoit  -  elle  pas  ayffiot  tous  les 
philosophes?  Le  philosophe  méprisera  donc 
toute  autorite ,  et  marchera  droit  à  la  vérité  , 
écartant  tous  les  fantômes  vains  qui  se  présen- 
teront sur  sa  route^  et  Tironie  de  Socrate,  et  la 
volupté  à'Epicure.  Pourquoi  le  peuple  reste- 
t-il  plongé  dans  Perreur  ?  C^est  qu^il  prend  des 
noms  pour  des  preuves,  Faites-vous  des  prin* 
tipes  5  qu'ils  soient  en  petit  nombre  ,  mais 
féconds  en  conséquences  3  ne  négligeons  pas 
Fétude  de  la  natùre ,  mais  appliquons-nous 
particulièrement  à  la  science  des  mœurs.  De 
quoi  nous  ser  viroit  la  connoissance  approfondie 
des  êtres  qui  sont  hors  de  nous  ,  si  nous-  pou-  ' 
vions  ,  sans  cette  connoissance ,  dissiper  la 
crainte ,  obvier  à  la  douleur ,  et  satis&ire  à  nos 
besoins  ?  :  . 

L'usage  de  la  dialectique  poussé  à  Pexcès , 
dégénère  dans  Part  de  semer  d'épines  ^toutes 
les  sciences  :  je  hais  cet  art.  La  véritable  logi- 
que peut  se  réduire  à  peu  de  règles.  . 

'  Il  n'y  a  dans  la  nature  que  les  choses  et  nos 
idées  ;  et  conséquemment  il  n'y  a  que  deux 
sortes  de  vérités  ,  les  unes  d'existence ,  les  au- 
tres d^induction.  Les  vérités  d'existence  appar- 
tiennent ânx  sens  5  celles  d'induction  ,  à  la 
raison. 

La  précipitation  est  la  source  pnncipale  de 


Digitizèd  6y  Googfe 


DES  ANCIENS  T  II  I  L  O  S  O  P  U  E  S.  269 

nos  erreurs.  Je  ne  me  lasserai  donc  point  de 
vous  dire  ,  attendez. 

Sans  Fnsage  convenable  des  sens  ^  il  n'y  a 
point  d'idées  ou  de  prénotions  ;  et  saris  préno^ 
tious  ,  il  n^y  a  ni  opinion  ni  doute.  Loin  de 
poaroir  travailler  à  la  recherche  de  la  vérité  y 
on  n'est  pas  même  en  état  de  se  faire  des  signes. 
Multipliez  donc  les  prénotions  par  un  nsage 
assidu  de  vos  sens  5  étudiez  la  valeur  précise 
des  signes  que  les  autres  ont  institués ,  et  dé- 
terminez soigneusement  la  valeur  de  ceux  que 
vous  instituerez.  Si  vous  vous  résolvez  à  parler, 
préférez  les  expressions  les  plus  simples  et  les 
plus  communes ,  ou  craignez  de  n'être  point 
entendus,  et  de  perdre  le  teijips  à  vous  inter- 
préter vous-mêmes.  Quand  vous  écouterez  ^ 
appliquez- vous  à  sentir  toute  la  force  des  mots. 
C'est  par  un  exercice  habituel  de  ces  principes, 
que  vous  parviendrez  à  discerner  sans  effort  le 
vrai ,  le  faux ,  l'obscur  et  Tanabigu.  Mais  ce 
n'est  pas  ssséz  que  vous  sachiez  mettre  de  la 
vérité  dans  vos  raisonnemens  ,  il  faut  encore 
que  vous  sachiez»  mettre  de  la  sagesse  dans  vos 
actions.  En  général ,  quand  la  volupté  n'entraî- 
nera auctme  peine  à  sa  suite ,  ue  balancez  pa» 
à  l'embMSser  5  si  la  peine  qu'elle  entrataera  est 
moindrp  qu^eHe ,  embrassez- la  encore  :  em- 
brassés  même  la  pein^  dratf  çh&s  vous  promette 
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irez  un  grand  plaisir.  Vous  ne  calculerez  mal , 
que  quand  vous  vous  abandonnerez  à  une  vo- 
lupté qui  vous  causera  une  trop  grande  peine ^ 
ou  qui  vous  privera  d'uu  plus  grand  plaisir. 

De  la  p/^ysiologie  én  ginéraL 

Quel  but  nous  proposerons-nous  dans  Fétude 
de  la  physiologie  ?  Si  ce  n'est  de  connoître  les 
causes  générales  des  phénomènes ,  afin  que  dé* 
livrés  de  toutes  les  vàines  terreurs  ,  nous  nous 
abandonnions  sans  remords  à  nos  appétits  rai- 
sonnables ,  et  qu'après  avoir  joui  de  la  vie  ; 
nous  la  quittions  sans  regret. 

11  ne  s^est  rien  fait  de  rien  ^  l'univers  a  tou- 
jours été ,  et  sera  toujours.  Il  n'existe  que  la 
matière  et  le  vide  :  car  on  ne  connoît  aucun 
être  mitoyen.  Joignez  à  la  notion  du  vide  Tim- 
péuétrabililé ,  la  figure  et  la  pesanteur ,  et  vous 
aurez  l'idée  de.  la  matière.  Séparez  de  l'idée  de 
matière  les  mêmes  qualités ,  et  vous  aurez  la  ' 
nolioa  du  vide  3  la  natui  e  considérée  ^  abstrac- 
tion faite  de  la  matière  ,  donne  le  vide*  $  le 
vide  occupé  donne  la  notion  du  lieu  3  le  lieu 
traversé  donne  l'idée  de  région  :  qu'ente^dron»- 
nous  par  Tespace  ,  $iuon  le  vide  considéré 
comme  étendu?  La  nécessité  du  vide  est  dé- 
montrée par  elle-même,  car  sans  vide,  où  les 
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corp»  exist^oiexu-ila  ?  Où  se  moHyroient^ils? 

Mais  5  qu^est-ce  que  le  vide  ?  Est  ce  une  qua- 
lité? Est" ce  line  chose?  Ce  n'est  point  une 
qualité.  Mais  si  c^est  une  chose ,  c'est  donc  une 
chose  corporelle  ?  Il  n'en  faut  pas  douter.  Cette 
chose  unifome  ,  homogène ,  immense ,  éter- 
'  nelle  ,  traverse  tous  les  corps  sans  les  ^altérer  ^ 
les  détermine  ^  marque  leurs  limites ,  et  les  y 
contient.  L' univers  est  l'agrégat  de  Ja  matière 
et  du  vide*  La  matière  est  infinie  ,  le  vide 
est  infini  :  car  si  le  vide  étoit  infini  et  la  ma- 
tière finie ,  rien  ne  i:etiendroit  les  corps  et  ne 
bornèrent  leurs  écarts  :  les  percussions  et  les 
répercussions  cesseroient  3  et  l'univers  j  loin 
de  former  un  tout ,  ne  seroit  dans  quelqu'ins- 
tant  de  la  durée  qui  suivra  ^  qu'un  amas  de 
corps  isolés  y  et  perdus  dans  l'immensité  do 
l'espace.  Si ,  au  contraire  ,  la  matière  étoit 
isfiliiei  et  le  vide  fini ,  il  y  auroit  des  corps  qui 
ne  seroient  pas  dans  Fespace  ;  ce^ui  e$t  «bsurde . 
.  Nous  n'appliquerons  donc  à  l'univers  aucun^ 
de  cos  expresMOus  par  lesquelles  nous  distin- 
guons des  dimensions ,  et  nous  déterminons 
des  «j>oints-  dans  les  corps  finis.  L'univers  est 
immobile ,  parce  ^u'il  n^y  a'point  â^espât;e  au- 
d^là.  Il  est  immuable ,  parce  .qu^il  n'est  sus* 
ceptible  ,  ni  d'accroissement  ^  ni  de  diminu- 
tion. Il  est  éternel  9  puisqu'il  n'a  point  com- 
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mencé  et  qu^il  né  finira  point.  Cependant  les 

êtres  s^y  meuvent ,  desloix  s'y  exécutent ,  des 
phénomènes  s'y  succèdent.  Entre  ces  phéno- 
mènes ,  les  uns  se  produisent ,  d^autres  durent , 
et  d'autres  passent  y  mais  ces  vicissitudes  sont 
relatives  aux  parties ,  et  non  au  tout.'La  seule 
conséquence  qu'on  puisse  tirer  des  générations 
et  des' destructions ,  c'est  qu'il  y  a  des  élémens 
dont  les  èlres  sont  engendrés  ,  et  dans  lesquels 
ils  se  résolvent.  On  ne  conçoit  ni  formation , 
ni  résolution  ,  sans  l'idée  décomposition;  et 
l'on  n'a  point  l'idée  de  composition ,  sans  ad- 
mettre des  particules  simples ,  primitives  et 
constituantes.  Ce  sont  ces  particules  que  nous 
appellerons  €Uomes. 

L'atome  ne  peut  ni  se  diviser  y  ni  se  simpli- 
fier^ ni  se  résoudre  5  il  est  essentiellement  inal- 
térable et  fini  :  d'où  il  s'ensuit  que  dans  un 
composé  fini ,  quel  qu'il  soit ,  il  n'y  a  aucune 
sorte  d'infini ,  m  en  grandeur ,  ni  en  étendue , 
ni  en  nombre. 

Homogènes  eu  égard  à  leur  solidité  et  à  leur 
inaltérabilité ,  les  atomes  ont  des  qualités  spé- 
cifiques qui  les  différencient.  Ces  qualité%.6ont 
le  grandeur,  la  figure ,  la  pesanteur  et  toutes 
celles  qui  en  émanent ,  tel  que  le  poli  et  l'an- 
guleux. Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  de  c^s 
dernières ,  le  chaud,  le  froid  et  d'autres  sera- 
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bhbles  ;  ce  seroit  confondre  des  qualités  im- 
muables avec  des  effets  momentanés. 

Qtioîque  Tïoni  assignions  à  l'atome  tontes 
les  dimensions  du  corps  sensible ,  il  est  cepen- 
dant plus  petit  qu'aucune  portion  de  matière 
imaginable  :  il  échappe  à  nos  sens,  dont  la 
portée  est  la  mesure  de  Fimaginable ,  soit  en 
petitesse ,  soit  en  grandeur.  C'est  par  la  difie«» 
rence  des  atomes  que  s'expliqueront  la  plu- 
part des  phénomènes  relatifs  aux  sensations 
et  aux  passions.  La  diversité  de  figure  étant 
une  suite  nécessaire  de  la  diversité  de  gran- 
deur ,  il  ne  seroit  pas  impossible  que  dans  tout 
cet  univers  ,  il  n'y  eût  pas  un  composé  parfai- 
tement égal  à  un  autre. 

Quoiqu'il  y  ait-  des  atomes ,  les  uns  angu- 
leux ,  les  autres  crochus ,  leurs  pointes  ne 
s'émoùssent  point ,  leurs  angles  ne  se  brisent 
jamais.  Je  leur  attribue  la  pesanteur  comme 
une  qualité  essentielle ,  parce  que  se  mouvant 
actuellement ,  tm  tendant  à  se  mouvoir ,  ce  ne 
peut  être  qu'en  conséquence  d'une  force  in^ 
trinsèque  y  qu'on  ne  peut  ni  concevoir  ni  appe« 
1er  autrement  que  pondération. 

L'atome  a  deux  mouvemens  principaux^  un 
mouvement  dé  châte  on  de  pondération*  qui 
Remporte  ou  qui  l'emporteroit ,  sans  le  con- 
cours d^aucttue  action  étrangère  >  et  le  choo 


364  OPINIONS- 

ou  le  mouyement  de  réflesion  qu'il  reçoit  à  la 

rencontre  d^un  autre.  Cette  dernière  espèce 
de  mouyement  est  yariée  selon  l'infinie  diyer- 
sité  des  masses  et  des  directions.  La  première 
étant  une  énergie  intrinsèque  de  la  matière  ^ 
c'est  elle  qu'il  faut  regarder  comme  la  c<»- 
servatrice  du  mouvement  danslanatuJCC;^  et  la 
cause  étemelle  des  compositions. 

La  direction  générale  des  atomes  emportés 
par  le  mouyement  général  de  pondération  , 
n'est  point  parallèle  5  elle  est  un  peu  conver- 
gente :  c'est  à  cette  convergence  qu'il  faut 
rapporter  les  chocs ,  les  cohérences  ^  les  corn- 
positions  d^atomes ,  la  formation  des  corps, 
l'ordre  de  l'univers  avec  tous  ses  phénomènes.. 
Mais  d'où  naît  cette  convergence  ?  De  la  di- 
yersité  originelle  des  atomes ,  tant  en  xpasse 
qu'en  figure  ,  et  qu'en  force  pondérante.  Telle 
est  la  Vitesse  d^un  atonie  et  la  nouHrésislance 
du  -yide,  que  si  l'atômé  n'étoit  arrêté  par 
aucun  obstacle,  il  parcourroit  le  plus  grand 
espace  intelligible  dans  le  temps  le  plus  petit. 
En  effet ,  qu'est-ce  qui  le  retarderoit  ?  qu'est- 
ce  que  le  yide^  eu  égard  au.  mouyement? 
Anssî-tôt  que  les  atomes  combfeés  oui  formé 
un  composé ,  ils  ont  dans  ce  composé  ^  et 
le  oomposé  a  dans  l'espace  différens  moU'» 
vemens,  différentes  actions^  tant  intrinsècjues 
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qa'extrinsèqucs  j  tant  au  loin  que  dans  le 
lieu. 

Ce  qu'on  appelle  communément  élémena, 
sont  des  composés  d'atomes  ;  on  peut  regar- 
der ces  composés  comme  des  principes  ^  mais 
non  premiers.  L'atome  est  la  cause  première 
par  qui  tout  est. ,  et  la  matière  première 
dont  tout  est«  11  est  actif  essentiellement  et 
par  lui-même.  Cette  activité  descend  de  Pato* 
me  à  1^ élément ,  de  l'élément  au  composé ,  et 
Tarie  seion  toutes  les  composidons  possibles; 
Mais  toute  activité  produit ,  ou  le  mouyement 
local ou  la  tendance.  Voilà  le  principe  unir* 
Tersel  des  destructions  et  des  régénérations. 
Les  vicissitudes  des  composés  ne  sont  que  des 
modes  du  mouvement ,  et  des  .suites  de  l'acti*» 
vite  essentielle  des  atomes  qui  les  constituent. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  attribué  à  des 
caÉMes  içfiaglnaires  les  effets  de  cette  activité 
qui  peut,  selon  les  occurrences,  porter  le^  por- 
tions d'on  être  à  des  distances  immenses ,  ou 
se  terminer  à  des  ébranlemens ,  à  des  transla- 
tions imperceptibles?  C^est  elle  qui  change  ie 
doux  en  acide ,  le  mou  en  dur ,  &c.  Et  même  ^ 
qu'est-ce  que  le  destin ,  sinon  runiversalité- 
des  causes  ou  des  activités  propres  de  l'atome  ^ 
considéré  ,  ou  solitairement,  oi^  en  composi- 
tion ayec  d'autres  atomes  ?  Les  qualités  esse;^ 
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tielies  connued  des  atomes ,  ne  sont  pas-  ea 
grand  nombre  ;  elles  suffisent  cependant  pour 
riuiiaie  variété  des.  qualités  des  composés.  De 
la  séparation  des  atomea  plus  pu  moins  grande 
naissent  le  dense  ,  le  rare  ,  l'opaque  ,  le  trans- 
parent :  c^est  de-4à  qu'il  faut  déduire  encore 
la  fluidité ,  la  liquidité ,  la-  dureté  ,  la  mo- 
lesse ,  le  volume^  &c.  D'oix  ferons-nous  dé- 
pendre la  figure ,  sinon  des  parties  compor 
santés  ^  et  le  poids  ,  sinon  de  la  force  intriui- 
sèque  de  pondération  ?  Cependant ,  à  parler 
avec  exactitude  ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  absolu- 
ment pesant  ou  léger.  U  faut  porter  le  même 
jugement  du  froid  et  du  chaud. 

Mais  qu'est-ce  que  le  temps?  c'est  dans  la 
nature  une  suite  d'événemens  ;  et  dans  notre 
entendement  une  notion  qui  est  la  source  de 
mille  erreurs.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
de  l'espace.  Dans  la  nature ,  sans  corps,  point 
d'espace;  sans  événemens  successifs  ^  point 
de  temps.  Le  mouvement  et  le  repos  sont  des 
états  dont  la  notion  est  iuséparal^le  en  nous 
dè  celle  de  l'espace  et  du  tenfips. 

Il  n'y  aura  de  production  nouvelle  dans  la 
nature ,  iqu^autant  que  la  composition  diverse 
des  atomes  en  admettra.  L'atome  incréé  et 
inaltérable  est  le  principe  de  toute  génération 
et  de  toute  comiption.  U  suit  de  son  activité 
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e6senl;ielle  et  intrinsèque  |  qu^il  n'y  a  nul  com- 
posé qui  soit  étemel  :  cependant  il  ne  seroit 
pas  absolument  impossible  qu'après  notre  dis- 
solution y  il  ne  se  fit  une  combinaison  générale 
de  toute  la  matière  ,  qui  restituât  à  l'univers 
le  même  aspect  qu^il  a  ,  ou  du  moins  une 
combinaison  partielle  des  élémens  qui  nous 
constituent ,  en  conséquence  de  laquelle  nous, 
ressusciterions  5  mails  ce  seroit  sans  mémoire 
du  passé.  La  mémoire  s'éteint  au  moment  de 
la  destruction. 

Le  monde  n'est  qu'une  petite  portion  de 
Tunivers,  dont  la  foiblesse  de  nos  sens  a  fixé  les  ^. 
limites  ;  car  l'univers  est  illimité.  Considéré 
relativement  à  ses  parties  et  à  leur  ordre  réci- 
proque, le  monde  est  un;  il  n'a  point  d'ame  :  ce 
n'est  donc  point  un  dieu^  sa  formation  n'exige 
aucune  cause  intelligente  et  suprême.  Pour- 
quoi recourir  à  de  pareilles  causes  dans  la  phi- 
losophie y  lorsque  tout  a  pu  s'engendrer  ^  et 
peut  s'expliquer  parle  mouvement,  la  matière 
et  Je  .vide  ?  Le  monde  est  l'effet  du  hasard  ^ 
et  non  l'exécution  d'un  dessein.  Les  atomes  se 
sont  mus  de  toute  éternité.  Considérés  dans 
l'agitation  générale  d'où  les  êtres  devoien^ 
éclore  dans  le  temps ,  c'est  ce  que  nous  avons 
nommé  le  chaa^^  considérés  après  que  les  na- 
tures fmrent  écloses^  et  l'ordre  introduit  dans 
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cette  portion  de  l'espace ,  tel  que  nous  l'y 
voyons  ,  c'est  ce  que  nous  avons  appelé  le 
monde  :  ce  seroitnn  préjugé  que  de  concevbiif 
autrement  Torigine  de  la  terre  ,  de  la  mer  et 
des  deux.  La  combinaison  des  atomes  forma 
d'abord  les  semences  générales  5  ces  semences 
se  développèrent  ^  et  tous  les  animaux ,  sans 
en  excepter  l'homme ,  furent  produits  seuls , 
isolés.  Quand  les  semences  furent  épuisées ,  la 
terre  cessa  d'en  produire,  et  les  espèces  sef  per: 
pétuèrent  par  différentes  voies  de  génération. 

Gardons-nous  bien  de  rapporter  à  nous  les 
transactions  de  la  nature  ;  les  choses  se  sont 
faites  sans  qu'il  y  eût  d'autre  cause  que  l'en- 
cbaînement  universel  des  êtres  matériels  qui 
travaillât ,  soit  à  notre  bonheur ,  soit  à  notre 
malheur.  Laissons-là  aussi  les  génies  et  les 
démons  ;  s'ils  étoient ,  beaucoup  de  choses  ^ 
ou  ne  seroient  pas,  ou  seroient  autrement. 
Ceux  qui  ont  imaginé  ces  natures*,  n'étoient 
point  philosophes ,  et  ceux  qui  les  ont  vues 
h'étoieni  que  des  visionnaires.  Mais  si  le  monde 
a  commencé ,  pourquoi  ne  prendroit-il  pas  une 
fin?  N'est-ce  pas  un  tout  composé?  n'est-ce 
pas  un  composé  fini  ?  l'atome  n'a-t-il  pas  con- 
servé son  activité  dans  ce  grand  composé,  ainsi 
que  dans  sa  portion  la  plus  petite  ?  Cette  acti- 
vité h'y  est-elle  pas  égalenient  im  principe 
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d'altération  et  de  destruction  ?  Ce  qui  révolte 

notre  imagination ,  ce  sont  les  fausses  mesures 
que  nous  nous  sommes  faites  de  Tétendae  et 
du  temps  {  nous  rapportons  tout  au  point  de 
J'espace  que  nous  occupons ,  et  au  court  ins- 
tant de  notre  durée.  Mais  pour  juger  de  notre 
monde  ,  il  faut  le  comparer  à  Timmensité.  de 
Funiyers  eta  Féternité  des  temps  :  alors  ce  globe 
eât4I  mille  fois  plus  d'étendue,  rentrera  dan  sla 
loi  générale  ,  et  nous  le  verrons  soumis  à  tous 
les  accidensde  la  molécule.  Un'yad'immuable^ 
, d'inaltérable,  d'éternel,  que  l'atome^  les  mon* 
des  passeront ,  l'atome  restera  tel  qu'il  est. 

La  pluralité  des  mondes  n'a  rien  qui  répu- 
gne. 11  peut  y  avoir  des  mondes  semblables  au 
nôtres  il  peut  y  en  avoir  de  différens.  11  faut 
les  considérer  comme  de  grands  tourbillons 
Appuyés  les  uns  contre  les  autres ,  qui  en  res- 
serrent entre  eux  de  plus  petits ,  et  qui  rem- 
plissent ensemble  le  vide  infini.  Âu  milieu  du 
mouvement  général  qui  produisit  le  nôtre ,  cet 
amas  d'atomes  que  nous  appelons  terrej  occupa 
le  centre  5  d'autres  amas  allèrent  former  le  ciel 
et  les  astres  qui  l'éclairent. 

Ne  nous  en  laissons  pas  imposer  sur  la  chute 
des  graves  5  les  graves  n'ont  point  de  centre 
commun,  ils  t  ombent  parallèlement.  Concluons- 
en  l'absurdité  des  antipodes. 

Philos,  anc.  et  #od.  Tous  I.  A  a 
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La  terre  n^est  point  ua  corps  sphérique  ;  c'ék 
un  grand  disque  qfae  ^atmosphère  tient  snsr- 
pendu  dans  Tespace  :  la  terre  n'a  point  d'amej 
€6  n'est  donc  point  une,  divinité.  C'est  à  des 
exhalaisons  souterraines,  à  des  chocs  subtils, 
à  la  rencontre  de  certains  élémens  opposés  i 
l'action  du  feu ,  qu'il  faut  attribuer  ses  trein^ 
blemens. 

Si  les  fleuves  n'augmentent  point  les  merS| 

c'est  que  relativement  à  ces  volumes  d'eau,  à 
leurs  immenses  réservoirs  9  et  à  la  quantité  de 
.  vapeurs  que  le  soleil  élève  de  leurs  surfaces , 
les  fleuves  ne  sont  que  de  foibles  écoulemeni. 
Les  eaux  de  la  mer  se  répandent  dans  tonte 
la  masse  terrestre,  Tarrosent^  se  rencontrent, 
se  rassemblent ,  et  viennent  se  précipiter  de- 
rechef dans  les  bassins  d'où  elles  s^étoient  ex- 
travasées  :  c'est  dans  cette  circulation  qu'elles 
sont  dépouillées  de  leur  amertume. 

Les  inondations  du  Nil  sont  occasionnées 
par  des  vents  éténens  qui  soulèvent  la  mer 
aux  embouchures  de  ce  ileuve ,  y  accumulent 
des  digues  de  sable  y  et  le  font  refluer  sur  Iwr 
même. 

Les  montagnes  sont  aussi  anciennes  que  la 
terre. 

Les  plantes  ont  de  commun  avec  les  ani^ 
maux ,  qu'elles  naissent  ^  se  nourrissent^  s'a<> 
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croissent ,  dépérissent  et  meurent  :  mais  ce 
«'est  point  une  ame  qui  les  vivifie  5  tout  s'exé^ 
cute  dans  ces  êtres  par  le  mouvement  et  l'in- 
terposition.  Dan«  les  animaux ,  chaque  organe 
élabore  une  portion  de  semence  et  la  transmet 
à  un  réservoir  commun  :  de-là  cette  analogie 
propre  aux  mcdécules  .sémîoales  9  qui  les  se* 
pare ,  les  dibtiibue ,  les  dispose  chacune  à  for- 
«^er  une  partie  semblable  â  celle  qui  Pa  pré* 
parée ,  et  toutes  à  engendrer  un  animal  semr 
blable«  Aucune  intelligence  ne  préside  k  ce 
mécanisme.  Tout  s'exécutant  comme  si  elle 
u'existoit  points  pourquoi  donc  en  supposât» 
rions^ppus  Faction? 

•  '  Les  yeux  n'ont  point  été  lj|^ts  pour  voir, 
in -les  pieds  pour  marcher;  mais  Fanimal  a  eù 
des  pieds,  et  il  a  marché  3  des  yeux,  et  il 
a  vu. 

L'ame  humaine  est  corporelle  ;  ceux  qiu 

assurent  le  contraire  ne  s'entendent  pas,  pjt 
parlent 'Sans  avoir  d^idées.  Si  elle  éioit  incor- 
porelle ,  comme  ils  le  prétendent ,  elle  ne  pour-* 
roit  ni  a§^r  ,  ni  souffrir  ;  son  hétérogénéité 
rendroit  impossible  son  action  sur  le  corps. 
Recoarir  à  quelque  principe  immatériel ,  afin 
•d'expliquer  cette  action,  ce  n'est  pas  résoudre 
la  diilicult^,  c'est  seulement  la  transporter  à 
un  autre  objet.  S'il  y  avoit  dians  la  i^al^ure 
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quelque  être  qui  pût  changer  les  natures,  la 
vérité  ne  seroit  plus  qu'un  vain  nom  :  or  ^  pour 
qu'un  être  immatériel  fût  un  instrument  ap- 
plicable à  un  corps ,  il  faudroit  changer  la  na- 
ture de  Vnn  ou  de  l'antre.  Gardons-nous  ce<^ 
pendant  de  confondre  Tame  avec  le  reste  de 
la  substance  animale.  L^amé  est  un  composé 
d'atomes  si  unis ,  si  légers ,  si  mobiles ,  qu'elle 
peut  se  séparer  du  corps  «ans  qu^il  perde  sen- 
siblement de  son  poids.  Ce  réseau ,  malgré  sozi 
extrême  subtilité ,  a  plusieurs  qualités  distinc- 
tes ;  il  est  aérien ,  igné ,  mobile  et  sensible. 
Répandu  dans  lout  le  corps  ^  il  est  la  cause  des 
passions,  des  actions,  des  mouveme^,  des 
facultés  ,  des^ensées,  et  de  toutes  les  autres 
fonctions,  soit  spirituelles ,  soit  animales;  c'est 
lui  qui  sent ,  mais  il  tient  cette  puissance  du 
corps 3  au  moment  où  l'ame  se  sépare  du  corp^ 
la  sensibilité  s'évanouit ,  parce  que  c'étoit  le 
résultat  de  leur  union. 

Les  sens  ne  sont  qu'un  toucher  diversifié;  il 
s'écoule  san^  cesse  des  corps  mêmes ,  des  si- 
inulacres  qui  leur  sont  semblables ,  et  qûi  vien- 
nent frapiper  nos  sens.  Les  sens  sont  communs 
à  rhomme  et  à  tous  les  animaux.  La  raison 
peut  s'exercer,  même  quand  lès  sens  se  repo- 
sent. J'entends  par  V esprit  la  portion  de  l'ame 
la  plus  déliée* 
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L'eiprit  est  diffus  dans  toute  la  substance 
deVame ,  comme  Vame  est  difiîiae  dans  toute 
la  substance  du  corps  j  il  lui  est  uni^  il  ne 
forme  qa'an  être  avec  elle  y  il  produit  ses  ac* 
tes  dans  des  instans  presqu-indivisibles  5  il  a 
son  siège  dans  le  coeur  ;  en  effet  »  c^est  de*li 
qa-émanent  la  joie ,  la  tristesse ,  la  force  ^  la 
pusillanimité  y  etc.  , 

Uame  pense,  comme  •l'œil  voit,  par  de»si« 
mulacres  ou  des  idoles  3  elle  est  affectée  de 
deux  sentimens généreux,  la  peine  et  le  plaisir. 
Troublez  Fétat  naturel  des  parties  dn  corps , 
et  vous  produirez  la  d(^ule^f  .^  res^tuez  les 
parties  du  corps  dans  leur* état  naturel,  çt 
vous  ferez  éclore  le  plaisir.  Si  ces  parties,  au 
Heu  d'osciller ,  pouvoientj  demje.urer  en  repos^  * 
on  non 9  cesserions  de  sentir ,  ou  f  fixés  dans 
un  état  de  paix  inaltérable.,  nous  éprouverions 
peut-èti;Q  la  plus  voluptueuse,  de  tontes. ka 
situations.  '  -  •   *  •  i  -. 

De  la  peine  et  du  plaij^ii^  naissent  le  désir  et 
réversion.  L'âme  en  général  ^'épanouit  et  s-oth 
vre  au  plaisir^  elle  «e  flétrit  et  se  resserre  à  la 
peine..  -  Vivre ,  c'est  éprouver  ces  mouvement 
alternatifs.,  r.-:    '  -     .  ■ 

Les  passions,  varient  selon  la  combinaison 
des  atomés'qui  composent  le  tissu  de  l'ame.  . 
.  Les  idoles .  viennent  frapper  le  sens  f  le .  sen^ 
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I  éveille  riolaginatioa  ^  Fimagination  excite 
famé  ,.et  Vaxàe'Siit  jnbiiToir  le'  corps.  Si  h 
corps^  tombe  d'affoiblissement  ou  de  fatigue, 
Famé  accablée  oa  (bsCraite  succombe  au  som^ 
meil.  I/état  où-ellp  est  obsédée  de  simulacrel 
jexraiis  qai  la  toui:menteut  ou  qui  Famuseai 
inxalomairèmene^  estf  ce  queispus  appeltevons 
Finsomnie  ou  le  rêve ,  selon  le  degré  de  cou? 
scienceqvLÎ  Itilreisite'fle'SDiir  état. 
'  La  mort  n'est  que  la  cessation  de  la  sensibt 
.Kté.  Le  corps  dissou»)  Fame'  esH  dissdtite^  séi 
lâcultés  sont  anéanties^  elle  ne  pense  plus; 
•0l|e  tte^  se  fessouvient  point  5  elle  ne  souffre  ni 
^agit.  La  âissôkitioni  iféiÀ  pas  line  annihilât 
4io£L^  c'est  seulement  une  séparation  de  parfi» 
icales  élfémeûtairés^.  L^ame^  a^éteit  paâ  avaift  k 
formation  du  corps ,  pourquoi  seroit-el)e  après 
aa  destya€tio0  ?  Comâïe  il  A- y  a  pltis^  de^  seoé 
caprès  la  mort,  Famé  n^esl  capable  ni  de  peiné 
ni  de  plaisir.  Loin  de  nous  donc,  la  £able  des 
Tôofersret'deTélyîséè ,  et  tdn^  x^'ni  iréçîts  iten- 
songers  dont  la  superstition  effraie  les  méchans 
jqu^elte  ne  trouve  pâ&  aase pijnai$  fnàt  hnt^  en- 
.  mes  mêmes  ^  ou  repait  les  bon$  q^i  né  se  trou- 
vent pas  assez  récompensés  par  leiit^  propre 
ivertu.  Concluons  ,  nous ,  que  Fétude  de  la  na- 
ture n^est  point  scrpérflue ,  pmstqijif'eUé  eo&duit 
d^omme  à  Aei  tf&jgm^ts^nceè  ipii  assurent  la 
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pabc  dans  sem  ante ,  qu  afiTranchissent  soo  es« 

prit  de  toutes  vaines  terreurs  ^  qui  Félèvent 
au  niveau  des  dieux ,  gt.  qui  le  ramènent  mx 
seuls  vrais  motifs  qu'il  ait  de  remplir  ses  de- 
voirs. 

Les  astres  sont  des  amas  de  feu.  Je  corn* 

pare  le  soleil  à  un  corps  spongieux ,  dont  les 
cavités  immenses  sont  pénétrées  d'une  ma- 
tière ignée ,  qui  s'en  élance  en  tout  sens.  Les 
corps  célestes  n'ont  point  d'ame  :  ce  ne  sont 
donc  point  des  dieux.  Parmi  ces  corps ,  il  y 
en  a  de  fixes  et  d'errans  :  on  appelle  ces  der- 
mers  planète».  Quoiqu'ils  nous  semblent  tons 
^phériques  y  ils  peuvent  être  ou  des  cyU%- 
dbes,  ou*  des  cônes ,  ou  des  disques  9  ou  ^ea 
portions  quelconques  de  sphère  j  toutes  ces 
figures  et  beaucoup  d'autres  ne  répugnent 
point  ayecles  pbéiiomènes*  Leurs mouvémens 
s'exécutent ,  ou  en  conséquence  d'une  révo* 
hition  générale  da  ciel  qui  les  empcMe^  ou 
d'une  translation  qui  leur  est  propre ,  et  dans 
laquelle  ils  traversent  la  Taste  étendue  des 
cieux  qui  leur  est  perméable. 

Le  soleil  se  lève  et  se  couche^  en  montant 
sur  PhorisoD  et  descendant  au-dessous  ^  ou  en 
s^alluinant  à  l'orieint  et  s'éteignani  à  l'occi* 
dent,  consumé  et  reproduit  )oumeUement« 
Cet  astre  est  le  foj^er  de  notre  monde:  c'est 
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de -là  que  toute  la  chaleur  se  répand;  il  ne^ 
faut  que  quelques  étincelles  de  €e  feu  pour 

embraser  toute  notre  |||^osphère. 

lune  et  )es  planètes  peuvent  briller^  ou 
de  leur  lumière  propre  ,  ou  d'une  lumière  emf-- 
pruntée  du  soleil  ;  et  les  éclipses  avoir  pour 
cause  ^  ou  Fextinction  momentanée  du  corps 
éclipsé ,  ou  ifinterposition  d'un  corps  qui  Té-' 
dipse.  S'il  arrive  i  une  planète  de  traverser 
des  régions  pleines  de  matières  contraires  au> 
feu  et  à  la  lumière ,  ne  s'éteindra-t-elle  pas? 
ne  serait- elle  pas  éclipsée? 

Les  nuées  sont,  ou  des  masses  d'un  air  con- 
4fnsé  par  Faction  des  vents  ^  ou  des  amas  d'à."* 
tomes  qui  se  sont  accumulés  peu  à  peu ,  ou 
des  vapeurs  élevées  de  la  terre  et  des  mers. 
.  Les  vents  sont >  on  des  courans  d'atomes  dans 
l'atmosphère  ,  ou  peut-être  des  souffles  impé- 
tueux qui  s'éphappent  de  la  terre  et  des  eaux^ 
ou  même  une  portion  d^air  mise  en  mouvement 
par  l'action  du  soleil.  .  ^ 

Si  des  molécules  ignées  se  réunissent  ^  for-^ 
ment  une  masse ,  et  sont  pressées  dans  une 
nuée,  elles  feront  eiTort  en  tout  sens  pour  s'en 
échapper,  et  la  nuée  ne  s'entrouvrira  point 
sans  éclair  et  sans  tonnerre. 

Quand  les  eaux  suspendues  dans  Fatmos* 
phère  seront  rares  et  éparsçs ,  elles  retombe-?. 
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tùâi  en  ploie  sur  la  terre ,  ou  parleur  propre 
poids  y  ou  par  ragita,tion  des  vents.  Le  mêxue 
phénomène  aura  lieu  quand  elles  formeront 
des  masses  épaisses  3  si  la  chaleur  vient  à  les 
raréfier  y  ou  les  vents  à  les  disperser,  £Iies  se 
mettent  en  gouttes ,  en  se  j*encontrant  dans 
leur  chute  :  ces  gouttes  glacées  ou  par  le  froid  9 
pu  par  le  yent ,  forment  de  la  grêle.  Le  même 
phénomène  aura  lieu  y  si  quelque  chaleur  su- 
bite vient  à  résoudre  un  nuage  glacé. 

Lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  une  opposi- 
tion particulière  avec  un  nuage  qu'il  frappe  de 
ses  rayons ,  il  forme  Farc*en-ciel.  Les  couleurs 
de  l'arc- en-ciel  sont  un  effet  de  cette  opposir 
lion ,  et  de  Pair  humide  qui  les  produit  toutes^ 
ou  qui  n'en  produit  qu^une  qui  se  diversifie  se- 
lon la  région  quif&Ue  traverse  ^  et  la  manière 
dont  elle- s' meut. 

Lorsque  la  terre  a  été  trempée  de  longues 
pluies  et  échauffée  par  des  chaleurs  violen- 
tes y  les  vapeurs  qui  s^en  élèvent  infectent  Pair 
et  répandent  la.mort  au  loin. 

* 

De  la  théologie. 

.  Ag^ès  avoir  posé  pour  principe  qu'il  n^y  a 
dans  la  nature  que  de  la  fnatière  et  du  vide,  que 
penserons- nous  des  dieux?  Abandonnerons* 


mm  notre  philosopliie  potir  nm^  asimîr  A 

des  opinions  populaires ,  ou  dirons-nous  que 
lea  dieux  sont  deé  eir^  Cdrporek?  Pin«qae  eé 
êont  ,  il*  sont  heureux  5  ita  jouissent 

d^eux-mêmes  en  paixj  rieu  de  ce  qui  ae  pass^ 
ici*ba«  M  le»  afiecte  et  ne  le»  trodble  ;  ef  il 
e«t  suffisamment  démontré,  parles  pbénomè^ 
Ms  du  ilionde  pbyèique  et  du  inonde  iiM»*aI , 
qu'il»  n'ont  eu  aucune  part  à  la  production  des 
êtres,  et  qa'fl»  n'en  jM^ennent  aucune  â  lei9 
conservation.  C'est  la  nature  même  qui  a  mis 
la  notion  de. leur  existence  dans  notre  ame. 
Quel  èst  le  peuple  si  barbare  qui  n^ait  qoet^ 
•que  notion  anticipée  des  dieux  ?  Nous  oppose- 
mnMious  an  eensenf entent  général  des  bom- 
mes?  Eleverons-nous  notre  voix  contre  la  voix 
•de  la  nature  ?  La  nature  ne  ment  points  Fezia- 
tence  des  dieux  se  prouveroit  même  par  nos 
préjugés.  Tant  de  phénomènes  j  qui  ne  leur 
idnt  étéaifribttéa  que  parce  que  la  nature  de 
-ces  êtres  et  la  cause  des  [^énomtèues  étoient  * 
.  ignorées  ;  tant  d'àutrea  erreurs  ne  senf-elle^s 
pas  autant  de  garans  de  la  croyance  générale  ? 
'  Si  un  homme  a  été  frappé  dans  le  sommeil  par 
quelque  grand  simulacre  ,  et  qu'il  en  ait  con- 
servé la  mémoire  à  son  réveil,  il  a  conclu  que 
eette  idole  avoh.nécessaûrëttfent  se»  modèle 
errant  dans  la  nature  ^  les  voix  qu^il  peut  avoi^ 
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«ntendnés'yiie  loi  ont  pas  pènmsdeidoiiter  que 

,ce  modièle  ne  fût  d^une  nature  intelligente  |  el 
la  constance  de  Papparition^ii  difiSken&temps 
et  sous  une  même  forme ,  qu'il  ne  fût  immor- 
tel :  mais  Fêtre  qui  est  immortel  est  inaltérable^ 
'  et  Pêtre  qui  est  inaltérable  est  parfaitement 
heureux ,  puisqu^il  n'agit  sur  rien  ^  ni  rien  sue 
lui.  L'existence  des  dieux  a  doiic  été  et  sera 
donc  à  jamais  une  existence  stérile ,  et  par  la 
raison  même  qu'elle  ne  peut  être  altérée  ^cai 
il  faut  que  le  principe  d^activité ,  qui  est  la 
source  féconde  de  toute  destruction  et  de  toute 
reproduction,  soit  anéanti  dans  ces  êtres.  Noua 
n^en  avons  donc  rien  à  espérer  nia  craindre. 
Qu'est-ce  donc  que  la  divinatioo  ?  Qu'eat-^ca 
que  les  prodiges?  Qu'est-ce  que  les Teligion»? 
S'il  étoit  dû  quelque  culte  aux  dieux  y  ce  ser^ 
celui  de  l'admiration  y  qu'on  lie  peal  lefuaer  h 
tout  ce  qui  nous  oflre  Fimage  séduisante  de  la 
perfection  et  du  bonheur*  Nous  sommes  portés 
A  croire  les  dieux  de  fonne  humaine  f  o^etl 
celle  que  toutes  les  nations  leur  ont  attribuée^ 
c'est  la  seule  sous  laquelle  la  raison  aoit  eret^ 
'tée ,  et  la  vertu  pratiquée.  Si  leur  substance 
étoit  incorporelle ,  ils  n'auroient  ni  seusi)  m 
perceptions,  ai  plaisir,  m  p^ine.  Leur^Ofps 
toutefois  n'est  pas  tel  que  le  notre ,  c'est  seu<f 
iement  uné  combinaisott  semblable  d^Atoam 
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plus  subtils  :  c'est  la  même  organisation ,  maïs 

ce  sont  des  organes  infiniment  plus  parfaits; 
c'est  une  nature  particulière  si  délîéè  ^  si  te-* 
nue ,  qu'aucune  cause  ne  peut  ni  l'altérer,  nf^ 
s'y  unir,  ni  la  diviser,  et  qu^eile  ne  peut  avoir 
aucune  a6tidh.  Nous  ignorons  les  liéux  que  les 
dieux  habitent  :  ce  monde  n'est  pas  digne 
d'eux  y  sans  doute  ;  ils  pourroient  bien  s'être 
réfugiés  dans  les  intervalles  vides  que  laissent 
entre  eux  les  mondes  contigus» 

De  la  morale. 
« 

.  •  Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie  :  c'est  Paveu 
secret  du  cœur  humain,  c'est  le  terme  évi- 
dent des  actions  même  qui  en  éloignent.  Celui 
qui  se  tue  regarde  la  mcrt  comme  un  bien.  II 
ne  s'agit  pas  de  réformer  la  nature ,  mais  de 
diriger  sa  pente  générale.  Ce  qui  peut  arriver' 
de  mal  à  l'homme ,  c'est  de  voir  le  bonheur 
OÙ  ^1  n'est  pas  y  ou  de  le  voir  où  il  est  en  effet , 
mais  de  se  tromper  sur  les  moyens  de  l'ob- 
tenir^  Quel  sera  donc  le  premier  pas  de  notre 
philosophie  môfde  ^-si  ce  n'est  de  rechercher 
en  quoi  consiste  le  vrai  bonheur?  Que  cette 
étude  importante  soit  notre  occupation  ac-> 
tuelle.  Puisque'  noiis  youlons'être  hem^eux  dès 
ce.moment  ^  ne  remettons  pas  à  demain  à  sar 
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roir  ce  que  c'est  que  Je  bonheur.  L'insensé  se 
propose  toujours  de  vivre ,  et  il  ne  vit  jamais. ,  . 

Il  n'est  donné  qu'aux  immortels  d^étre  sou-» 
verainement  heureux.   Une  folie  dont  nous 
ayons  d'abord  à  nous  garantir ,  c'est  d'oublier 
que  nous  ne  sommes  que  des  hommes.  Puisque 
^ous  désespérons  d'être  jamais  aussi  j^arfaits 
que  les  dieux  que  nous  nous  sômmes  proposés 
pour  modèles ,  résolvons- nous  à  n'être  point 
aussi  heureux.  Parce  que  mon  œil  ne  perce 
pas  riminensité  des  espaces,  dédaignerai-je 
de  l'ouvrir  sur  les  objets  qui  m'environnent? 
Ces  objets  deviendront  une  source  intarià*^ 
jsablé  de  volupté,  si  je  sais  en  jouir  ou  les  né*» 
gliger.  La  peine  est  toujours  un  mal ,  la  vo- 
lupté toujours  un  bien  ,  mais  il  n'est  point  de 
volupté  pure.  Les  fleurs  croissent  à  nos  pieds , 
et  il  faut  au  moins  se  pencher  pour  les  cueil- 
lir. Cependant ,  ô  volupté  1  c'est  pour  toi  seule 
que  nous  faisons  tout  ce  que  nous  faisons  5  ce 
n'est  ja^lais  toi  que  nous  évitons ,  mais  la  peine 
qui  ne  t'accompagne  que  trdp  souvent  ..Tu 
.échauffes  notre  froide  raison  3  c'est  de  ton  éner- 
gie que  naissent  la  fermeté  dei'ameetlaforce  ^ 
4/B.  là.  volonté  i  c'est  toi  qui  nous  meus ,  qui 
nous  transportes,  et  lorsque  nous  ramassons 
-des  roses  pour  en  former  un  lit  à  la  jeune 
beauté  qpi  npus  a  charmés,  et  lorsque  bravant. 


la  furètir  des  t  jrang  y  uons  entroos  tôle  baissée 

et  les  yeux  fermés  dans  les  taureaux  arden$ 
qu'elle  a  préparés.  La  volupté  prend  tontes 
fiertés  de  formée.  Il  est  donc  inportaont  de  biéif 
connoitre  le  prix  des  objets  sous  lesquels  elle 
'  peut  se  présenter  à  iioii8>  afin  que  nous  ne 
soyons  point  incertains  quand  il  nous  convient 
de  i^accueillir  ou- de  la  repousser  ^  de  vivre  ou 
iSe  mourir. 

*  Après  la  santé  de  l'ame ,  il  n^y  a  rien  de  plus 
précieux  que  la  santé  du  corps.  Si  la  santé  du 
corps  se  fait  sentir  particultèremeiit  en  quel-^ 
ques  membres ,  elle  n'est  pas  générale.  Si  Famé 
sè  porte  avec  excès  à  la  pratique  d'une  vertu  ^ 
^Ue  n'est  pas  entièrement  vertueuse.  Le  mu- 
sicien ne  se  contente  pas  de  tempérer  quel<*-' 
ques-unes  des  cordes  de  sa  Ijnre;  il  setoit  â 
souhaiter  pour  le  concert  de  la  société  ,  que 
nous  l'imitassions ,  et  que  nous  ne  p^missions 
pas,  soit  à  nos  vertus,  soit  à  nos  passions,  d^êlre 
ou  trop  lâches ,  ou  trop  tendues,  et  de  rendre 
un  son  ou  trop  sourd  ou  trop  aigu;  Si  nous 
faisons  quelque  cas  de  nos  semblables ,  nous 
trouverons  du  plaint  à  remplir  nos  devoirs 
parce  que  c'est  un  moyen  sûr  d'en  être  con- 
sidérés. Nous  ne  mépriseroi]^  point  les  plaisirs 
'des  sens,  mais  nous  ne  nous  ferons  |Miint  Yvàr* 
jureànousrmêmesde  comparer  l^honuête  avec . 
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|e  aeimieL  Comment  celui  qui    sera  trompé 

^aos  le  choix  d'un  état  sera- 1- il  heureux ?Coin- 
meat^e  choisir  un  état  sans  se  xïonnoître  ?  Et 
jponiment  se  contenter  |pis  son  état,  si  l'on 
confond  les  besoins  de  la  nature ,  les  appétits 
la  passion,  et  les  écarts  de  la  fantaisie  ?  II. 
faut  avoir  un  but  présent  à  l'esprit ,  si  Von  ne 
veut  pas  agir  à  Fairenture.  Il  n'est  pas  toujours 
imposable  de  s'emparer  de  l'avenir.  Tout  doit 
tendre  à  la  pratique  de  la  vertu ,  à  la  consér* 
vation  de  la  liberté  et  de  la  yie ,  «t  au  mépria 
de  la  ihort.  Tant  qne  nous  sommes,  la  mort 
n'est  rien  y  et  ce  n^est  rien  encore  quand  nous 
ne  sommes  plus.  On  ne  redoute  les  dieux ,  que 
parce  qu'on  les  fait  semblables  aux  honmies. 
Qu'est-ce  que  Timpie ,  sin<m  celui  qui  adore 
les  ^eux  du  peuple  ?  Si  la  réritable  piété  con* 
sistoit  à  se  prosterner  devant  toute  pierre  tail-* 
lée  9  il  n'y  auroit  rien  de  |4ua  cdmnmn;  mais, 
comme  elle  consiste  à  juger  sainement  de  la 
nature  des  dieux  •  c'est  une  vertu  rare. 

Ce  qu'on  appelle  le  droit  naturel,  n'est  que 
le  symbole  d'une  utilité  générale»  L'utilité  gé^ 
nérale  et  le  consentement  commun  diDÎ¥ent  être 
les  deux  grandes  règles  de  nos  actions.  Il  n'y  a 
jamais  de  certitude  que  le  crime  reste  ignoré  t 
celui  qui  le  commet  est  donc  un  insensé  qni 
joue  un  jeu  où  il  y  a  plus  àperdre  qu'à  gagner- 
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Uami  dé  est  un  des  plus  grands  biens  delà  yie; 
et  la  décence  une  des  plus  grandes  vertus  de  la 
société.  Soyea  décens ,  parce  que  vous  n^êtes 
point  des  ammaux  jBt  que  vous  vivez  dans  les 
villes,  et  non'dans  le  fond  des  forêts  ,  &c. 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
A^Epicureyle  seul  d'entre  tous  les  philosophes 
anciens  qui  ait  su  concilier  sa  morale  avec  ce 
qu'il  pouvoit  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de 
rtiomme ,  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et 
les  besoins  de  la  nature^  aussi  a-t-il  eu  et  aura- 
t-il  dans  tous  les  temps  un  grand  nombre  àfi 
disciples.  On  se  fait  stoïcien ,  mais  on  naît 
épicurien, 

.  ,  Eipicure  étoit  Athénien,  du  bourg  de  Gar^ 

gette ,  et  de  la  tribu  d'Egée.  Son  père  s'appe- 
loit  Néoclés  y  et  sa  mère  Cherestrata  ^  leurs 
ancêtres  n'avoient  point  été  sans  distinction , 
mais  Findigence  avoit  avili  leurs  descendans. 
Néoclés  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  petit 
champ ,  qui  ne  fournissoit  pas  à  sa  subsistance, 
il  se  fit  maître  d^école  :  la  bonne  vieille  Che- 
restrata  >  tenailt  ses  fils  par  la  main ,  alloit  dam 
ïes  maisons  faire  des  lustrations  ,  chasser  les 
spectres,  lever  les  incantations ^  c'étoit  jE/?/- 
cure  qui  lui  avoit  enseigné  les  formules  d'ex- 
piations, et  toutes  les  sottises  de  cette  espèce 
4e  superstiLion* 
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Epicure  ilaqnit  la  troisième  année  de  la  cent 
iieuvî.éine  olympiade,^  le  septième  jour  du  mois 
âe^Gamélion  ;  il  ^ùt  trois  frères ,  Néoclés ,  Cha« 
riJèn^p  ét  Aristobule.  Plutacque  les  cite  comme 
d^.modèles  de  la  tendresse  fraternelle,  la  plus 
rare.  Epicure  demeura  à  Téos  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ^ns  ;  il  ^  r^endit  alors  dans  Athènes 
avaria «F^eiite  prôvi$k>ii:de  connoissanees  qu^il 
avoit  faite  dans  Técole  de  son  père ,  mais  son 
séjour  jx'y  fut  pas  longv Alexandre  meurt:  Per- 
diccas  désole  l'Attique ,  et  Epicuré  est  con- 
traint  d'errer  d'Athènes  à  Colophone  ,à  Myti- 
lèiîe,  çfc.4Lampsaqn^.  hPP  t^QVibl^s  popuî^res 
interfompirent  ses  études ,  mais  n?empêchè^ 
rent.ppint  ses  progirès,  I^es  bommes.de  génie  |, 
tels.  ^iSlpiôure  j  ii^^xà&o^  pefi  de^.teqipç  ^.leur 
activité  se  jette  surtout  ils  observent  et  s'ins- 
truisent ^ans  qu^ils-Sr'ea:^pperçoivent  f  et  ces 
lumi^r^s^  acquises  presque  aana  efi^bârts^  sont 
d'autant  plus  estimables ,  qu'elles  sont  rela- 
ûv:e8  fi(:d.e^.  objets  pipa  généraux.  TdRdU  qi«e  le 
natnvailiste^  a  l'œil  appliqué  à  l'extrémité  de 
l'instrument  qui  luigr.ossiit  unobjet  particulier^ 
U  ne  jouit  pas  du  .spectacle  général  d^  l^.  na- 
ture qui  l'environne.  Il  en  est  ainsi  du  philo- 
sophe ^  il  ne  rentre  sur  Ic^  ^qène  du  monde.qu'au 
sortir  4®-  son  cabinet  ^  et  ç^est-là  qu'il  recueille 
ces  germes  de  connoissances  qui  demeurent 
Fhilos.  anc.  et  mod.  Tom£  I.  1»  b 
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long-temps  ignorée  dknis  le  fbnd  dé  don  ame  ^ 
parce  que  ce  n'est  point  à  une  méditation  pro- 
fonde et  déterminée^  mais^à  des  cdiip^'^Bil 
accidentels  qu'il  les  doit  :  germes  précieux  qui 
se  développent  tôt  ou  tard  pour  le  bonheur  du 
genre  humain. 

.  Epicure  avoit  trente-sept  ans  lorsqu^il  re- 
parut dan^  Athènes*:  il  fut  disciple  du  plato- 
nicien Pamphile ,  dont  il  méprisa  sOnrcraine- 
mentles  visions.  11  ne  put  souârir  les  sophismes 
perpétuels  de  Pyri^hou  ;  il  sortit  dfe  Pécôle  du 
pythagoricien  Nausiphanes  ,  mécontent  des 
nombres  et  de  la  métempsycose.  Il  connoissoit 
trop  tien  k  nature  de-l'homme  et  de  sa  force  , 
pour  s'accommoder  de  la  sévérité  du  stoï- 
cisme; U  s'occupai  à*  feuilleter  les  oiiytages 
d' Anaxàgore,  d'Archélaiis ,  de  Métrodore  et  de 
Dém0(^ite  ;  il  s'attacha  particulièrement  à  la 
philosopÛe  xle  ce  d^iiiér^  et  il  en  fit  les  fou** 
demeilS  de  la  sienne*  *       '    •    •  - 

Les  platoniciens  occupoient  l'Académie ,  les 
péripâtétîfcîéns  le  Lyoèe^  les  cyniqiies'lè  Gy- 
'  nosarge ,  les  stoïciens  le  Portique  j  Epicure 
établit  66n  école  dans  un  Jardin  déUciéûx  ,  dont 
il  acheta  le  terrain ,  ét  qu'il  fit  planter  pour 
cet  usage.  Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  Athéniens 
à  transporter  dans  l^enceinte  de  leùr  ville  le 
spectacle  de  la  campagne  :  il  étolt  âgé  de  qua- 
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rante  -  qoâlre  ans ,  lorsqu^Âthènes  ,  assi^ée 
parDémétrius,  fut  clé.solée  par  la  famine.  Epi-- 
cure  ^  résolu  de  vivre  pu  de  mourir  avec  seç 
amis ,  leur  distribuoit  tous  les  jours  des  fèves , 
qu^il  partageoit  au  compte  avec  eux  3  on  se 
rendoit  dans  ses  jardi;is  de  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce ,  de  FEgypte  et  de  FAsie  :  on  y 
étoit  attiré  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus  9 
mais  sur<*tout  par  la  conformité  de  ses  princi-» 
pes  avec  les  sentimens  de  la  nature.  Tous  les 
jphilosophes  de  son  temps  sembloient  avoir  cons- 
piré contre  les  plaisirs  des  sens  et  contre  la  vo- 
lupté :  Epicure  en  prit  la  défense^  et  la  jeu- 
nesse athénienne  ,  trompée  par  le  mot  de  po- 
lapté y  accourut  pour  Fentendre.  Il  ménagea  la. 
foiblesse  de  ses  auditeurs  :  Ù  mit  autant  d^art 
à  les  retenir  qu'il  eh  avoit  employé  à  les  attirer; 
il  ne  leur  dévelpppa  ses  principes  que  .  peu 
à  peu.  Les  leçons  se  donnoient  à  table  on  àla 
promenade  5  c'étoit  ou  à  l'ombre  des  bois ,  ou 
sur  la  molesse  des  lits ,  qu^il  leur  iuspiroit  l'en- 
thousiasme de  la  vertu,  la  tempérance ,  la  fru* 
galité ,  l'amour  du  bien  public ,  la  fermeté  de 
l'ame ,  le  goût  raisonnable  du  plaisir ,  et  le  mé- 
pris de  la  vie.  Son  école,  obscure  dans  les  com- 
mencemens ,  finit  par  être  une  des  plus  écla- 
tantes et  des  plus  nombreuses. 
Epicure  vécut  dans  le  célibat  :  les  inquiétu* 
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des  qui  suivent  le  mariage  lui  parurent  incom- 
patibles arec  ^exercice  assidu  de  la  philoso- 
phie 5  il  vouloit  d^ ailleurs  que  la  femme  du  phi- 
losophe fut  sage,  riche  et  belle.  Il  s^occupa  à 
étudier ,  à  écrire  et  à  enseigner  :  il  avoit  com- 
posé plus  de  trois  cents  traités  difiérens  j  il 
ne  nous  en  reste  aucun*  Il  ne  faisoit  pas  assez 
de  cas  de  cette  élégance  à  laquelle  les  Athé- 
niens étoient  si  sensibles  5  il  se  contentoit  d'être 
vrai  I  clair  et  profond  5  il  fut  chéri  des  grands  ^ 
admiré  de  ses  rivaux ,  et  adoré  de  ses  disciples  : 
il  reçut  dans  ses  jardins  plusieurs  femmes  célè- 
bres, Léontium,  maîtresse  de  Métrpdore  ^ 
Thémiste,  femme  de  Léonlius;  Philénide,  une 
des  plus  honnêtes  femmes  Athènes  3  Néci- 
die,  Erotie ,  Hédie  ,  Marmarie ,  Bodie,  Phé-> 
drie ,  &c.  Ses  concitoyens ,  les  hommes  du 
monda  les  plus  enclins,  à  la  médisance ,  et  à  la 
superstition  la  plus  ombrageuse,  neFontac* 
cusé  ni  de  débauche ,  ni  d'impiété, 
.  llel^stoïciensférpçesl!accablèrent  d'injures  5 
il  leur  abandonna  sa  personne ,  défendit  ses 
dogmes  avec  force ,  et  s'occupa  à  démontrer 
la  vanité  de  leur  système.  Il  ruina  sa  santé  à 
force  de  travailler  :  dans  les  derniers  jours  de 
sa  yie  il  ne  popVQit  ni  supportér  un  vêtement  , 
ni  descendre  de  son  lit ,  ni  souffrir  la  lumière  , 
j4  yoir  du  feu»  11  urinoit  le  sang  :  sa  vessie  se 
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fermoit  peu  à  peu  par  les  accroissemens  d^une 
pierre  :  cependant  il  écrivoit  à  un  de  ses  amis^ 
que  le  spectacle  de  sa  vie  passée  snspendoit 
ses  douleurs. 

Lorsqjo^il sentit  approcher  sa  fin,  il  fit  appe- 
ler ses  disciples  5  il  leur  légua  ses  jardins  ^  il 
assura  l'état  de  plusieurs  enfans  sans  fortune , 
dont  il  s'étoit  rendu  le  tuteur  ;  il  afBranchit  ses 
esclaves  5  il  ordonna  ses  funérailles ,  et  mourut 
âgé  de  soixante-douze  ans  y  la  seconde  année 
de  la  cent  viàgt  -  septième  olympiade.  H  fut 
universellement  regretté  ;  la  république  lui  or- 
donna un  monument^  et  un  certain  Théotimè , 
convaincu  d'avoir  composé  sous  son  nom  des 
lettres  infâmes  adressées  â  quelques-unes  des 
femmes  qui  fréquentoient  ses  jardins  ^  fut  con* 
damné  à  perdre  la  vie. 

La  phUosopldûépicuriennetxkt^toîesséeBBM 
interruption,  depuis  son  institution  jusqu!!att 
temps  d'Auguste  j  elle  fit  dans  Rome  les  plus 
grands  progrès.  La  seéte  y  fut  composée  de  la 
plupart  des  gens  de  lettres  et  des  hommes 
d'état 3  Lucrèce  chdLoldiV épicuréisme ^  Celse  le 
professa  sous  Adrien ,  Plise  le  naturaliste  sous 
Tibère  :  les  noms  de  Lucien  et  de  Diogène 
Laëpce  sont  encore  célèbres  chez  les  épicu- 
rien^.  . 

U épicuréisme  eut ,  4  la  décadence  de  Vtxn^ 
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pire  romain,  le  sort  de  toutes  les  connoissances  ; 
il  ne  sortit  d'un  oubli  de  plus  de  mille  ans  qu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle  :  le  dis- 
crédit des  formes  plastiques  remit  les  atomes 
en  honneur.  Magnène ,  de  Luxeu  en  Bourgo- 
gne j  publià  son  DemocirUuê  Reviviscens ,  oiv 
Vrage  médiocre  ,  où  Fauteur  prend  à  tout  mo- 
aient  ses  rêveries  pour  les  sentimens  de  Démo- 
crite  et  à'Epicure.  A  Magnène  succéda  Pierre 
Gassendi ,  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honiiêur  à  la  philosophie  et  à  la  nation  ;  il 
naquit  dans  le  mois  de  janvier  1692  à  Chan- 
tersier ,  |)etit  village  de  Provence ,  a  une  lieue 
de  Digne ,  où  il  fit  ses-  humanités*  Il  avoit  les 
mœurs  doucps ,  le  jugement  sain ,  et  des  con- 
noissaiices  profondes  :  il  étoit  versé  dans  Pas- 
tronomie  ,  la  pliilosophie ancienne  ej^ moderne, 
la  métaphysique  y  les  langues  ,  Phistoire ,  les 
antiquités:  son  érudition  fut  prescfne  univer- 
selle. On  a  pu  dire  de  lui  que  jamais  philosophe 
'  n'avoit  été  meilleur  humaniste ,  m  humaniste 
si  bon  philosophe  :  ses  écrits  ne  sont  pas  sans 
agrément  ^  il  est  clair  dans  ses  raisonnemens , 
et  juste*  dans  ses  idées.  Il  fut  parmi  notfs  le  res- 
taurateur de  ']a philosophie  (TEpicure:  sa  vie 
fat  pleine  de  troubles  ;  sâns  cesse  il  attaqua  et 
fut  attaqué  :  mais  il  ne  fut  pas  moins  attentif 
dans  ses  disputes ,  soit«avec  Fludd,  soit  avec 
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mylord  Hubert ,  soit  avec  Descartes ,  à  mettre 

rixonnêteté  que  la  raison  dç  son  côté.    .  ^  * 

GassetiâiéQt  pour -disciples  ou  pour  secta- 
teurs plusieurs  hommes  qui  se  sont  iramcrta- 
lisés  ^  Chapelle ,  MoUàre  »  Bernier ,  Kabbé  de 
Chaulieu ,  M.  le  grand-prieur  de-  Vendôme ,  le 
maréchal  de  Catiaat,  et  plusieurs  autres  hom- 
mes extraordinaires ,  qui ,  par  un  contraste  de . 
qualités  agréables  et  sublimes  »  réunissment  en 
eux  l'héroïsme  avec  la  molesse  ,  le  goût  de  la 
vertu  avep  celui  du  plaisir,,  les  qualités  poli«- 
tiques  avec  les  talens  littéraires ,  et  qui  ont 
formé  parmi  nous  différeiUes  écoles  à!épicur 
rm/m?  moral  dont  nous  allons  parler. 

La- plus  ancienne  et  la  première  de  ces  écoles 
où  l'on  ait  pratiqué  et  prc^essé  la  mprale  à^Epi-- 
cure,  étoit  rue  desToumellq^  ,  dans  la  nuûspn 
de  Ninon  TEncios  j  c'est  -là,  que  cette  feinme 
extraordinaire  rasseuibloit  toujt  f  e  que  b  cour 
et  la  ville  avoient  d'hommes  polis ,  éclairés  et 
voluptueux  :  on  y  vit  madame  Scarron  ,1a  com- 
tesse de  la  Suze eélèbre  par  ses  élégies  ;  la 
comtesse  d'Olonne,  si  vantée  par  sa  rare  beauté 
et  le  nombre  :de  ses  amans  ^  Saint  -  Eyrtmont  j 
qui  -  professa-  depuis  Vépicuréisme  à  Londres  > 
où  il, eut  pour  disciples  le  fameux  comte  de* 
Grammam  y  le  poète  Waller^  et  madame  de 
Mazarin  ^  la  duchesse  de  Bomllon  Mdnçiiif  ^ 
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qui  fut  3epuÎ8  dePécole  in  Temple; des  î^vc- 
taux^  (^çoyez  Arc  A  DiEHis)  j  M.  de  Gour- 
ville ,  ifiadame  dé^k^Fajette,  M«  le  dnc  éer  la 
Rochefoucauld  ,  et  plusieurs  autres  qui  avoient 
formé  àrkôtel  de  R^bouiliet  une  école  de 
>  platonisme,  qu'ils  abandotmèreiit  pour-'ialler 
augmenter  la  société  et  écouter  les  leçons-  de 

Après  ces  premiers  épimnéns  ^  Berhier  .^ 
Chapelle  et  Molière,  disciples  de  Gassendi, 
transférèrent  Fécole  d'Epicure  de  la  me  des 
Tournclles  à  Autcnil  :  Bachauinont ,  le  baron 
4^  Blot ,  dont  les  chansons  sont  si  rares  et  si 
rechercliées ,  et  Desbarreaux ,  qui  fut  le  maître 
de  madame  Deshoulières  dans  l'art  de  la  poésie 
ét  de  la  volupté  \  ont  principalement  illustré 
l'école  d^Auteuil. 

L'école  de  Neuilly  succéda  à  celle  d^Auteuil  : 
elle  fut  tenue  peiidànt  lé  peu  de  temps  qu'elle 
dura,  par  Chapelle  et  MM.  Sonnings;  mais  à 
peine  fut- elle  instituée ,  qu^elle  se  fondit  dans 
l'école  d'Anet  et  du  Temple. 
-  Que  de  noms  célèbres  nous  sont  offerts  dans 
cette  dernière  ?  Chapelle  et  son>diaoîpleChau-' 
lien ,  M.  de  Vendôme ,  madame'  de  Boainôh  , 
le  chevalier  de  Bouillon,  le  marquis  de  laFare  j 
Roosseeta,  MM^  Sonning^ ,  Tabbé  :Goiirtin, 
Campistron  ,  Palaprat,  le  baron  dé  Jîrèteuil'^ 
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père  de  Fillustre  marquise  du  Châtelet ,  le  pré- 
sident de  M^fiiDûS)  lè  président  Ferrand,  le 
inârquîs  de  Dangeau ,  le  duc  de  Nevers ,  M.  de 
Catinat ,  le  comte  de  Fiesque  ,  le  duc  de  Foix 
ou  de  Randan,  M.  de  Périgny  ,  Rénierf  con-^ 
vire  aimable  ,  qui  chantoit  et  s'accompagnoit 
du  luth  3  M.  de  Làsséré ,  le  duc  de  laFeuiliade  , 
etc.  Cette  école  est  'la  même  que  celle  de 
S.  Maur  ou  de  madame  la  Duchesse. 

L^école  de  Seaux  rassembla  tout  ce  qui  res- 
toit  de  ces  sectateurs  du  luxe  ,  de  Félégance  , 
de  la  politesse ,  de  la  philosophie  ,  des  vertus  y 
des' lettres  et  de  la  yolupté ,  et  elle  eut  encore 
le  cardinal  de  Polignac ,  qui  la  fréquentoit  plus 
par  goût  potir  les  disciples  d'Epicure ,  que  pour 
la  doctrine  de  leur  maître  ;  Hamitton ,  S.  Au- 
laire ,  Tabbé  Genêt,  Malésieux ,  la  Motte  j  M. 
de  Fontenelle ,  M.  de  Voltaire  ,  plusieurs  ada- 
démiciens,  et  quelques  femmes  illustres  par 
leur  esprit  ;  d'où  Von  voit  qu'en  quelque  lieu 
et  en  quelque  temps  que  ce  soit ,  la  secte  épi^ 
curiennen^ aijamàis  euplus  d^éclat qu'en  France^ 
et  sur-tout  pendant  le  siècle  dernier.  Koye% 
Brucker  ,  Gassendi,  Lucrèce. 

Nota  bene.  Il  seroîtà  souliaîter  que  Diderot,  pour 
Tintérct  même  de  sa  gloire ,  eut  cité  exactement  toutes 
les  sources  où  il  a  puisé  son  d^.  1^  philosophie 
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â*Epicure,'A  Taîde  de  c^s  passages  répétés ,  ou  seulemetit 

indiqués  au  bas  des  pages,  on  verroit  d'un  coup-d'œil  ce 
qui  appartient  exclusivement  à  la  doctrine  de  cet  ancien 
philosophe,  et  les  ^résultats  que  Diderot.a  déduits  de  cettç 
doctrine ,  et  qu'il  a  intercàllés  parmi  les  principes  mêmes  • 
qui  en>>nt  été  l'objet.  Cest  particulièrement  sur  le  précis 
qu'il  a  donné  de  la  morale  à'Epicure ,  qu'il  auroit  été  né- 
cessaire de  rapporter  les  textes  originaux ,  alln  que  chacun 
pûf  être  îuge-  dans  un^  question  qui  a  donné  lieu  à  des 
opinions  très-diyerses y  etqnele^  préjugés  religieux»  qnc{ 
qu'en  soît  Tobjet,  n*ont  pas  peu  contribué  à  obscurcir , 
comme  ils  embrouillent  toutes  celles  dans  lesquelles  on 
n'en  fait  pas  une  entière  abstraction. 
'  Pour  réparer  en  quelque  sorte  cette  otnission  de  Diderot, 
et  mettre  sous  les  yeux  dii  lecteur  Tes  pièces  instructives 
d*on  procès  que  lespbilosoplies  ont  Jugé  il  r  a  long-temps, 
mais  sur  lequel  les  érudits,  en  général  (i)  très- supersti- 
tieux, ne  prononcent  pas  tous  en  faveur  d'Epicure,  nous 
ayons  joint*,,  par  forme  de  suppléaient,  à  T^de  Epictt^ 
réîsme  réimprimé  dans  Tencyclopédie  méthodique  (2) ,  ce 
^e  l'abbé  Battenx  à  écrit  sur  la  moi*ale  d*Epîcure.  Ce 
supplément  nécessaire,  peut-être  même  indispensable 


(1)  Ceci  me  fait  souvenir  cVim  mot  très-fin  de  d'Alembert  : 
«  Je  sais  Ipien  ,  disoit  re  philosophe  ,  pourquoi  tous  les  érudits 
»  sont  dévots ,  c'est  que  la  bible  est  un  vieux  livre  ». 

Il  sPHible  en  efTet  (  ef  les  ouvrages  de  l'abbé  Batteuxen  offri- 
roient  plus  d'un  exemple) ,  que  la  devise  commune  de  tous  ces 
gens  hérissés  de  doctes  fadaises,  soît,  point  cfe  philosop/iie, 
comme  relie  de  tous  les  théologiens  est,  point  de  jaison,^  ce  qui 
exprime  la  même  pensée  en  d'autrçs  termes.  .,  ' 

(2)  Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Philo&o^bie  ancienne  et  mo" 
derne ,  tome  II I  pag&^oG  et  cruiv.       *  '  ' 

j  - 
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ibns-ledictioiixîaîre  dont  il  fàît  aii|oiirdliui partie»  seroit 
ici  très-déplacé.  C*e8t  Diderot,  snr-tout,  qu'on  veut  lire , 

.et  non  les  recueils  plus  ou  moins  exacts  de  l'abbé  Batteux. 
Nous  dirons  seulement  en  général  que  cet  énidit>  dont  le 
style  duTi  sec  et  froid  ne  tismpère  jamais  Taustérité  des 
matières  qu'il  traite,  promet  dans*  son  livre  un  examen 
impartial;  mais  à  Vart  perfide  avec  lequel  il  envenime )a 
plupart  des  maximes  d'Epicure;  aux  conséquences  odieu- 
ses et  fausses  qu'il  en  tire,  au  silence  affecté  qu'il  garde» 
stir  celles  naxîme  qu'il  anroit  pu  louer  sans  se  commettre 
-avec  la  tourbe  sacerdotale ,  aux  vues  étranges  qn*ilprète  à 

'  ce  pliilosoplie ,  à  la  manière  ridicule  dont  il  le  fait  raison- 
ner dans  certaines  circonstances,  aux  différenstraits  lancés 
contre  la  philosophie  et  les  philosophes  modernes  qu  il 
anroit  beaucoup  mieux  faitd*étudier ,  il  est  facile  de  r^ 
connoitreim  juge  prévenu  ^  qui  a  déjà  pris  soli  parti  sur  le 

*  fond  de  la  question ,  et  dont  Teftprit  imprégné ,  'pour  ainsi 
dire,  d'une  forte  dose  de  superstition,  corrompt  les  meil- 
leures choses ,  comme  la  liqueur  la  plus  pure  s'aigrit  4ans 
un  vase  qui  n'est  pas  net  ( i  ). 

Au  reste»  il  n^est  pas înutQe  d'avertir,  purce  qne  per- 
sonne ,  'ce  me  semble,  ne  l'a  remarqué,  que  l'ouvrage  de 
l'abbé  Batteux  contre  la  physique  et  la  morale  d'Epicure, 
n'est  qu'une  réfutation  indirecte  de  l'exposé  que  Diderot 
à  fait  de  l*une  ët  de  TaUtre,  et  sur-^tout  de  Tesprit  dans 
lequel  cet  excellent  article  est^conçu  «t  rédigé.  L'abbé 
Batteux  n'estîmoit  guère  que  les  connoissànces  qu^il  àv'oit 
acquises,  et  netrouvoit  même  presque  rien  d'utile  au-delà 

"  du  tenue  où  il  s'étoit  arrêté  dans  ses  études.  C'est,  pour 


(i)  Sincenunest  niû  ras,  quodcuraque  infundis  accssit. 
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i*obsenrer  ici  en  passant ,  un  travers  fort  commun  »  «tmcw- 
tont  parmi  ces  savans  qne  Montesquieu  tourne  si  finement 

en  ridicule  dans  une  de  ses  lettres  (i)  Persanes.  Il  voyoit 
depuis  long-temps  le  règne  de  Térudition  pencber  vers 

.    son  déclin ,  et  celui  de  la  philosophie  expérimentale  et  ra- 
tioneUe  s'avancer  rapidement,  et  donner  àtôus  les  esprits 
•  une  forte  impulsion.  Le  succès  brillant  des  articles 

ÉCLECTISME  ,  ÉPICURÉISME  ,  etcTimpression  vive  et  pro- 
fonde qu'ils  av oient  faite  sur  les  gens  de  lettres  les  plus 
instruits  et  du  goût  le  plus  délicat,  c*est-àrdire,  sur  cette 
partie  du  public  dont  Ift  critique  ou  Téloge  déteimine  et 
entraîne  tôt  on  tard  Topinion  générale,  sembloit  décider 
la  question  en  faveur  des  ouvrages  pensés  et  écrits  avec 
une  certaine  hardiesse.  Labbé  Batteux  le  sentit,^ et  ce 
changement  remarquable  dans  les  idées,  lui  parut  même 
très-prijudiciable  à  la  religion.  Ce  n'étoit  pas,  sans  doute , 
la  chûte  de  cette  vieille  idole  que  les  uns  encensent  par 
ignorance,  les  autres  par  habitude,  qui  le  touchoit  le 
plus ,  quoiqu'il  aifectât  par-tout  un  saint  zèle  pour  cette 
cause  :  mais  il  ne  sedissimuloit  pas  que  ses  concitoyens  « 
une  fois  tournés  vers  lee  matières  de  raisonnement,  les 
seules  qui  puissent  conduire  à  dé  grands  résultats;  occupés 
alternativement  d'observations ,  d'expériences  et  de  cal- 
culs, ne  prendroient  désormais  qu'un  foible  intérêt  aux 

'  ^  recherches  de  pure  érudition ,  et  f{ae  tout  son  savoir ,  ap- 
précié dès-lors  à  sa  )ufte  valeur,  pourroit  peut-être  lui 
mériter  un  jour  le  titre  d'écrivain  utile  et  laborieua:»  mab 
jamais  celui  d'homme  célèbre. 

L'aversion  secr^e  de  l'abbé  Batteuz  ppur  la  pfailoso- 


(i)  Voyez  U  opnK  quanaSe-deindèine^  de  Tédition  d'Anuter- 
dam,  i76o> 
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phie  et  lefl  philosophes  modernes ,  avoit  encore  une  antre 
cause  :  son  amonr  -propre  avoit  été  grièvement  blessé  dn 
(»up  que  la  lettre  sur  les  sourds  (  i  )  avoit  porté  à  son  traité 
des  beaux  arts  rtduits  à  uti  même  principe.  Tous  ceux  qui 
savent  juger  des  choses,  avoient  observé  l'intenalle  im- 
mense que  cette  lettre  avoit  laissé  entre  le  philosophe  et  le 
Uttétatenr  :  celui-ci  jgie  rigparoitpas^  et  sa  haine  en  était 
vritée. 

>  * 

Urit  enim  fulgore  vao  ,  qui  pnegravat  artes 
Infra  ae  potttaa.  _  • 

Tons  ces  motifs  réunis  déterminteent  notre  professeur  à 
se  couvrir  du  manteau  de  la  religion,  et  à  décrier  ce  qu'il 

appeloit  La  nouvelle  philosophie.  Il  n'osa  cependant  ni 
nommer  ,  ni  désigner  un  seul  de  ceux  qui  profes^oient  cëa 
nolivélles  .o|ttiiionsi  mais  voulant»  pour  me  servir  de  l'ex" 
pressioB  énergiqneet  pittoresque  de  Montaigne ,  donner  k 
Diderot  une  nazarde  sur  le  nez  d'Epicure ,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  prouver  que  celle  philosophie  corpusculaire 
que  le  savant  encyclopédiste  avoit  présentée  sous  un  as- 
peçt  très-imposant ,  n'étant  an  fond  quHin  système  com«* 
itet  d*adiéîsme ,  la  loorale ,  âantrEpicure  avoit  parlé  d*aik>' 
leurs  si  dignement  et  donné  de  si  belles  leçons ,  ne  pouvoit 
plus  avoir  de  base  dans  ses  principes,  et  n'étoit  à-peu- 
près  qu'un  root  vide  de  sens. 

U  seroit  facile  de  démontrer  >  si  c'en  étoit  ici  le  lieu , 
que  cette  conséquence  absurde  ne  peut  se  déduire  én 
bonne  logique  ,  ni  de  l'hypothèse  â*Epicure ,  ni  de  celle 
de  Spinosa.  Un  examen  réfléchi  de  ces  matières  prouve  , 

(l)  Toyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  histo^ 
riqtuê  êt  philosophiques  sur  la  vie  et  les' ouvrages  de  Diderot* 
Voyez  aussi  l'article  de  ce  philosophe,  page  178,  colon,  à, 
tome  U|  duDictioanaiie  de.  la  Phitosophicanciennc  et-  moderae;  * 
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au  contnure ,  que  les  loix,  leâ  bons  exemples  et  les  exhor- 
tations  sont  d'autant  plus  utiles  qu'ils  Ont  nécessidrement 
leur  efFet.  J'ai  fait  yoîr  ailleurs  (1)  que.  le  système  de  la 
nécessité  qui  paroit  si  dangereux  aux  théologiens ,  et  à 
ceux  qui  ne  font  pas  un  meilleur  usage  de  leur  rai;»on  >  ne 
l'est  poii^ty  et  ne  change  rien  an  bon  ordre  de  la  société.» 
Les  cboses  qui  corrompent  les. llomii^es  seront  toujours  à' 
supprimer  ;  les  dioses  qui  les  améliorent  seront  toujour» 
à  multiplier  et  à  fortifier.  C'eîjt  une  dispute  de  gens  oisifs 
qui  ne  mérite  pas  la  moindre  animadversion  de  la  part  du 
législateur.  Seulemènt  notre  système  de  là  nécessité  assure 
à  toute  cause  bomie-on  confonne  à  l'ordre  étsMi  i  son  bon 
effet  ;  àtouté  cause  mauvaise  ou  contraireé^l'oedre  établi^ 
son  mauvais  eîTef,  et  en  nous  préchant  l'indulgence  et  la 
commisération  pour  ceux  qui  sont  malheureusement  nés  , 
Bons  empêche  d'être  si  yains  d»  ne  pl»  laiir  reiêeml^er' 
e'est  un  bonheur  qui  n'a  dépendii  de  nonaeii  aucnnefaçon/ 
Ceux  qui  aiment  moèrement  la  vérité  et- qai  la  cher- 
chent sans  préjugés,  sans  passions  ,  peuvent  au  moins 
conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  livre  de  Tabbé 
Batteux ,  du  motif  qui  le  lui  a  fait  écrire ,  et^lu  but  qu'il 
e'y  est  proposé,  qu'il  fout  le  lire  ayeo  beaucoup- de  pré^' 
caution.  Comme  ce  u^étoit  ni  un  penseur  profond  >  lii 
même  un  sophiste  subtil ,  les  pièges  où  il  conduit  le  lecteur, 
ne  sont  pas  difficiles  à  voir  ;  mais  il  est  bon  que  ceux  aux- 
quels ses  raisor.nemens  pouiroient  faire  illusion»  sachent 
en  général  qa'd  n'en  est  presque  aucun  qu'on  puisse  ad-^ 
mettre  sans  restriction ,  et  qui  né  soit  par  quelque  côté,  ote 
vague  et  insigmfiant,  ou  faux ,  ou  absurde. 


(1)  Voyez  dans  le  dlcti(f'nmira.cle  la  Philei^phle  ancienne  et 
floderae  l'ertiele  f  atamsau  et  vatautb  ma  stoïcisiis. 
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An  reste ,  comme  il  faut  être  juste  en  tout ,  et  que  rien 

ne  dispense  de  ce  devoir,  le  premier  et  le  plus  sacré  dans 
Tordre  social ,  nous  dirons  ici  qu'on  peut  appliquer  à  ce 
liTre  de  l'abbé  Batteux ,  ^qu'un  ancien  poète  latin  disoit 
iSu  sien  : 

Simt  bona  ^  «unt  ^medtm  mediocria  ,  sunt  nula  plura^ 

-  Il  7  a  quelque^bonoes  choses ,  il  y  en  a  de  médiocres ,  et 
beaucoup  de  mauvaises  :  nous  rangerons  parmi  les  pre- 
mières plusieurs  citations  et  quelques  remarques  qui  peu- 
yent  servir  de  supplémeut  et  de  preuves  à  certains  para«* 
^plics  de  l'article  éntvnÉiSME  :  c*èst  ce  qni  nous  a 
détènninés  à  joindre  dans  renc3rclopédie  le  travail  de 
Tabbé  Batteux  à  celui  de  Diderot  :  ces  deux  analyses  sont 
d'ailleurs  entre  elles  comme  leurs  auteurs  s  ce  qui  suilit 
pour  détenmaer  la  mesure  de  l'espace  qu'ils  ont  par- 
couru at  le  tenw  01^  ils  sont  arrivés. 

KOTS  SB  x.'ioxTBva*  \ 

m 

ÉTHIOPIENS. 

.     (PHII^OSOPHIE  des) 

• 

Les  EiMojAehs  ont  été  le«  voising  des  Egyp- 
tiens ,  et  l'histoire  de  la  philosophie  des  uns 
tt^est  pas  moins  incehaihe  que  Tbistoire  de  lor 
philosophie  des  autres.  Il  nenons  est  resté  an- 
I     cnn  monument  digne  de  foi  sur  Fétat  des  arts 
I     et  des  sciences  dans  ces  contrées.  Tout  ce  qu^on 
\     nous  raconte  de  l'Ethiof^e  paroit  avoir  été  ima^ 
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giné  par  ceux  qui ,  jaloux  de  mettre  ApoUeûîus 
de  Tyane  en  parallèle  avec  Jésus-Christ ,  ont 
écrit  la  vie  du  premier  d'après  cette  vue. 

Si  Von  compare  les  vi^de  la  plupart  des  lé- 
gislateurs, on  les  trouvera  calquées  à-peu-grès 
sur  un  même  modèle  3  et  une  réglé  de  critique 
qui  seroit  assez  sûre,  ce  seroit  dexaâiiner 
scrupuleusement  ce  qu'elles  auroient  chacune 
de  particulier ,  avant  que  de  ràiâknettre  comme 
vrai ,  et  de  rejeter  comme  faux  tout  ce  qu'on 
y  remarqueroit  de  commun.  Il  y  a  une  forte, 
présomption  que  ce  qu'on  attribue  de  merîrèilr' 
leux  à  tant  de  personnages  difFérens ,  n'est  vrai 

d'aucun.  '        '      .     '  * 

Les  Ethiopiens  se  prétendoîent  plus  anciens 
que  les  Egyptiens ,  parce  que  leur  contrée  avoit 
été  plus  fortement  frappée  des  rayons  du  soleil 
qui  donne  la  vie  à  tous  les  êtres. 

D'où  l'on  voit  que  ces  peuples  n'étoient  pas 
éloignés  de  regarder  les  animaux:  comme  des 
développemens  de  la  terre  mise  en  fermenta- 
tion par  la  clialèur  du  soleil^  et^e  conjecturer 
en  conséquence  queles  espècesa.voient  subiunè 
infinité  de  transformations  diverses  ^layant  qué* 
de  parvenir  sous  la  forme  ou  nous  les  voyona.^ 
que  dans  leur  première  origine  les  animaux  na:^ 
quirentisolés  ,  qu'ils  purent  être  ensuite  mâles 
et  femelles  tom<?à*la-foi$  ^  comtne  on  en  voit 
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«cote  quélipica-'iim  ^  et  que  Im  sépagcalioit  àem 

»exe«<  B,'est  peut-être  qu^un  accident ,  et  la 
aécessité  de  raccoapLemeiU ,  qu'une  vote  ào 
génération  analogue  à  notre  organisation  ao-* 
taelle. 

QtteUea  qtt.^aienfc  été  iea  pvétentkoao  des 
Stkhpiens  snr  kvr  ariigiiie,  on  ne  pest  lea 
cegacder  qu^e  comoae  une  colonie  d^£gyp-« 
tîe»9;iboDitett9  conaar  ceinra;,  Fmaage.debi 
civeoncision  et  de»  earibasimenarns  ^les  nmaef 
lêlemeiiS',  IeâiQêj:ne&  coutumes  civiles  et  re^* 
lîgîensea^  leanieam  ilieiDi,HamnKoniy  Paa, 
Hereule  ^  Isi^  ;  les  mêiDes  formes  d'idaiea  y  lei 
même  jkttérog]  jpbe  lies  ateiBea  poncipesi la 
ÂkliiictiaB  da  bien  et  du  mal  moral  ^  Fiiaiiioe-i* 
talité  deFameet  le&  métempsycoses ,  le  même» 
clergé^  Itt'  leepiftre  «n  foirme  de  sœ  ^  &ev$  en 
WT  diot ,  ai  fcsi  Ethiapiem  m^ont  pas  reçu  teor 
aages«e  des  £gyptiems ,  il  faut  qu'ils  leur  mn<t 
tramob  la  teur ,  ce  qui  est  soi»  awame  tvetH 
scmblance  :  car  la  pMlasophie  d«s  Egyp^iena^ 
B^a point  uïn  aût  d^easpsnnt  f  el]ie  tittnt  à  des-  eir- 
eonstaixce»  inaiiéf ables ,  e'est  nate-  prodkietioBf 
du  sol.  £iite  e&t  liée  avec  les  phénomène^  du 
^mat  par  mne  safiaité  der  rapports.  Ce  aeroît' 
tn  Etkîopre ,  prèles  sim  muitrê  ermté^  :  on»  en* 
rencontre  les  causes  en  Ëgypte  ^  et  si  nous' 
étiimnireBat  iaséraità  ,  noa^-manaas»  toti^owa 

Flûlos.  ave.  et  mod.  Tohb  I.  Ce 
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que  tout  ce  qui  est,  est  comme  il  doit  être  ,  e% 
qu'il  n'y  a  rien  d'indépendant ,  ni  dans  les 
extravagances  des  hommes  |  ni  dans  leurs 
vertus. 

Les  jE/Aio/if^n^s'aTouoient  autant  inférieurs 
aux  Indiens  ,  qu'ils  se  prétendoieat  supérieurs 
max  Egyptiens  ;  ce  qui  me  prouve ,  contre  la. 
sentiment  de  quelques  auteurs ,  qu'ils  dévoient 
tout  à  peux-cil  et  rien  aux  autres.  Leurs  gjoi-^ 
Bosophistes  ,  car  ils  en  ont  en  ,  habitoient  one 
petite  colline  voisine  du  Nil  5  ils  étoient  habillés 
dans  toutes  les  saisons  à-peu- près  comme  les 
Athéniens  au  printems*  Il  y  avoit  peu  d'arbres 
dans  leur  contrée  5  on  y  remarquoit  seulement 
nn  petit  bois  où  ils  s'assèmbloient  pour  délijbé« 
rer  sur  le  bonheur  général  de  PEtfaiopie.  Ils  re^ 
gardoient  le  Nil  comme  le  plus  puissant  des 
dieux  :  c'étoit ,  selon  eux,  une  divinité  ierre 
et  eau.  Ils  n^avoient  point  d'habitations  ;  ils 
vivoient  sous  le  ciel  :  leur  autorité  étoit  grande  | 
c'étoit  à  eitx  qu'on  s'adressoit  pour  l'expiation 
des  crimes.  Ils  traitoient  les  homicides  avec  la 
dernière  sévérité.  Ils  avoient-un  ancien  pour 
chef.  Ils  se  formoient  des  disciples ,  &c. 

On  attribue  aux  Ethiopiens ,  l'invention  de 
l'astronomie  et  de  l'astrologie  5  et  il  est  certain 
que  la  sérénité  continueQé  de  leiir  ciel,  la  tran- 
quillité de  leur  vie  j^ist  la  température  toujourst 
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égale  de  leur  climat ,  ont  dû  les  porter  naturel* 
lemeut  à  ce  genre  d'étude. 

Les  phases  différentes  de  la  lune  sont ,  à  ce 
qu^on  dit ,  les  premiers  phénomènes  célestes 
dont  ils  iurent  frapj[>és  $  et ,  en  effet ,  les  in* 
constances  de  cet  astre  me  semblent  plus  pro- 
pres à  incliner  les  hommes  à  la  méditation ,  que 
le  spectacle  constant  du  soleil,  toujours  le 
même  sous  un  ciel  toujours  serein.  Quoique 
nous  ayons  Fexpérience  journalière  de  la'yicis-t 
sitnde  des  êt^és  qni%ous  environnent ,  il  sem-* 
ble  que  nous  nous  attendions  à  les  trouver 
constamment  tels  qae  noul  les  avons  vus  une 
première  fois  ;  et  quand  le  contraire  est  arrivé , 
nous  le  remarquons  avec  un  mouvement  de 
surprise  :  or ,  l'observation  et  l'étonneroent 
sont  les  premiers  pas  de  Fesprit  vers  la  recher- 
che des  causes.  Les  EtiUQpiens  rencontrèrent 
celle  des  phases*  de  la  lune ,  ils  Éssurèrent  que 
cet  astre  ne  brille  que  d'une  lumière  emprun- 
tée. Les  révolutions  et  même  les  irrégularités 
des  autres  corps  célestes  ne  leur  échappèrent 
pas  ils  formèrent  des  conjectures  sur  la  nature 
de  ces  dtres  ;  ils  en  firent  des  causes  physique» 
générales.  Ils  leur  attribuèrent  différens  eflFets , 
et  ce  fut  ainsi  que  Fastrologie  n&quit  parmi 
eux  dé  la  connoissance  astronomique. 

Ceux  qui  ont  écrit  de  FEthiopie  prétendent 
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que  bet  lomièrea  et  te$  préjugea  p«$$ireiit  in 

cette  contrée  dans  l'Egypte  ,  et  qu'ils  oe  tar-r 
dàrent  pas  à  pénétrer  dans  la  Lybie  :  quoi  qn'H 
en  soit ,  le  peuple  ,  par  qui  les  Lybiens  furent 
iaatruit^ ,  ne  peut  être  que  de  rancienneté  ta 
p1u9  recalée.  Allas  étoil  de  Ljbî^*  L'exislenet 
de  cetastronome  seperddanala  nuii  de9  tempa} 
iès  uns  le  fbnt  contemporaiii  de  Moyse ,  d^a«r 
Ires  le  confondent  avec  Enoch  r  ai  Fon  suit  un 
troi&ieme  sentiment  j  qui  explique  fpit  bieu  la 
fable  du  ciel  porté  sur  les  épaules  d'Alias  »  ce 
personnage  n'en  sera  que  plus  Vx^ux  encore  j 
car  cea  derniers  en' font  une  montagne. 

La  philosophie  morale  des  Egyptiens  se  vé^ 
duisoit  à  quelques  points^ qu'ils  enveioppoient 
deavcilesde  l^énigme  et  dn  symbole:  ait  faut , 
)>  disoient^ils ,  adorer  les  dieux ,  ne  faire  de  mal 
»  i  personne ,  s'exercer  â  la  feraeté  r  et  né^ 
n  priser  la  mort  ;  la  térîté  n^a  rien  de  commun, 
Jik  ni  avec  la  terreur  des  arts  magiques  ^  ni  aree 
n  Papipiareil*  imposant  des  miracles  et  du  pfo« 
))  dige  :  la  tempérance  est  la  base  de  la  vertu: 
0»  Fexcès  dépouille  Tliomme  de  sa  dignité  ;  il 
n  m'y  ^  que  les  biens  acquis  arec  peine  dont 
)>  on  jouisse  avec  plaisir  :  le  f^iste  et  l'orgue3 
Xi  sont  dea'taiarques  de  petitesse  :  il  n^y  «  que 
y>  vanité  daw  les  visicou  et  dans  les  aodBgeSf 
n  lto.j>«.  ' .  , 
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Nou^nepoavons  dissimtiler  que  le  sophiste ^ 
qui  fait  honneur  de  cette  doctrine  aux  Êthio* 
pitffu ,  ne  paroisse  s'étrè  proposa  secrètement . 
de  rabaisser  un  peu  là  vanité  puérile  de  ses 
concitoyens  )  qui  r^ufermoient  dans  leur  petite 
tontrée  tonte  la  sagesse  de  l'univers.  *  ^ 

Au  reste  ^  en  faisant  des  Ethiopiens  Pobjet 
de  ses  éloges  y  il  ayoît  très-bien  choisi*  Dès  If 
temps  d'Homère ,  ces  peuples  étoient  connus 
et  respectés  des  Grec3  pour  l'innocence  et  la 
simplicité  de  leurs  moeurs.  Les  dieux  mêmes  > 
selon  leur  poète  ,  se  plaisoient  à  demeurer  au 
milieu  d'eudt.  {tvr.«  «  fnif  «^/«^^«r*...  «iéi0inr<w;<»* 
¥9n.,..  êf\^*  iifmw  m9Ttf..,.  Jr/piter$'métoi$tiUéj 
dit-il  )  chez  les  peuples  innocent  de  VMUUQpie^ 
H  at^c  fui  iotês  ieé  diéux.  liigds 

GRECS, 

(PHI{.OaOPHI£  J>MS) 

-  Jb  tirerai  la  division  de  cet  article  de  trois 
époques  priticipales ,  sous  lesquelles  on  peut 
considérer  l'histoire  â&^  OtBâ^,  et  je  tappof- 

terai  aux  temps  anciens  leur  philosophie  fabu^ 
huae  ;  au  temps  de  la  législation ,  leur  phUpsà- 
phie  politique;  et  au  temps,  des  écoles  >  lett 
philoêophie  sectaire. 


4o6         *  OPINIONS. 

.  De  la  philosophie  fabuleuse  des  Qrecs. 

'  Les  Hébreux  coiUKnsioient  ce  que  les.  Chré- 
tiens appellent  le  vrai  Dieu;  comme  s'il  y 
en  avoit  de  faux  (i)  !  les  Perses  étoient  ins^ 
truits  dand  le  grand  art  de  former  les  rois  et 
de  gouverner  les  hommes  j  les  Chaldéens 
Bvoient  jeté  les  premiers  fondemens  de  Tas- 
tronomie  ;  les  Phéniciens  entendoient  la  ira» 
vigation^  et  faisoient  le  commerce  chez  les 
«ations  les  pins  éloignées;  il  y  ayoit  long^ 
temps  que  les  Egyptiens  étudioient  la  nature 
et  cuUivoient  les  arts  qui  dépendent  de  cette 
«étude;  tous  les  peuples  voisins  de  la  Grèce 
•étoient  versés  dans  la  théologie ,  la  morale ,  la 
politique,  la  gnerre,  l'agriculture^  la  métal- 
lurgie ,  et  la  plupart  des  arts  mécaniques  que 
le  besoin  et  l'industrie  font  naître  parmi  les 
hommes  rassemblés  dans  les  villes  et  soumis  à 
des  loîx  j  en  un  mot ,  ces  contrées  que  le  Grec 

orgueilleux  appela  toujours  du  nom  de  barbes  - 

.  '   •   

(i)  Cette  seule  ligne  d'un  esprit  juste,  ferme  et  hardi,  suffit 
.  pour  faire  conaoître  avec  certitude  ce  que  Diderot  pensait 
dttchristiamsme  et  de  tous  les  doipiesplus  ou  moins  abaor- 
des  que  oe  monstrueux  sjstbne  a  consacrés;  elle  ea[p1i* 
que  les  diflerens  passages  où  ce  pliilosophe  semble  sacn* 
fier  à  l'erreur  commune^  et  elle  en  donne  la  vraie  valeur. 

VOTE  OS  L'iDITXUa. 
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tes  \  étoient  policées  ^  lorsqae  la  sieime  n'étok 
habitée  que  par  des  sanvages  dispersés  dans  les 
forêts  9  fuyant  la  rencontre  les  uns  des  autres  ^ 
passant  les  fruits  de  la  terre  comme  les  âni* 

maux  ,  retirés  dans  le  creux  des  arbres ,  errant 
de  lieux  en  lieux ,  et  n^ayant  entre  euxaucum 
espèce  de  société.  Du  moins ,  c^est  ainsi  que 
les  historiens  mêmes  de  la  Grèce  nous  la  mon* 
irent  dans  son  origine. 

Danaiis  et  Cécrops  étoient  Egyptiens  ;  Cad- 
mus,  de  Phénicie  ^  Orphée^  de  Thrace.  Cécrops 
fonda  la  ville  d'Athènes  ^  et  fit  entendre  aux 
Grecs  y  pour  la  première  fois  ,  le  nom  redouta*- 
ble  dç.  Jupiter  $  Cadmus  éleva  des  aufels  dans 
Thèbesj  et  Orphée  prescrivit  dans  toute  la 
Grèce  la  manière  dont  les  dieux  vouloientêtre  - 
honorés.  Le  joug  de  la  superstition  fut  le  premier 
qu'on  imposa  3  on  fit  succéder  à  la  terreur,  des 
imfsressions  séduisantes  5  et  le  charme  naissant 
des  beaux-arts  fut  employé  pou|^adoucir  les 
moei\rs  et  disposer  insensiblement  les  esprits  à 
la  contrainte  des  lojx. 

Mais  la  superstition  n'entre  point  dans  une 
contrée  sans  y  introduire  à  sa  suite  un  long 
cortège  de  connois^nces ,  les  unes  utiles ,  les 
autres  funestes.  Aussi-tôt  qu'elle,  s'est  mon- 
trée y  les  orgapes  destinés  à  invoquer  les  dieux 
se  dénouent  5  la  langue  se  perfectionne  3  les 


premiers  accens  de,  ia  poésie  et  de  la  mti&îqpiè 

du  fond  des  carrières ,  et  l'architecture  d'entre 
leiiierbes  ^  la  cooeciemce  t'éveille  etlaiMrate 
aaît*  Au  nom  de«  diras  pronmicé  y  Vmwet^ 
prend  une  iace  nouvelie  5  l'air ,  la  terre  et  iee 
mauK  se  peuplent  d^m  Muvel  onlne  d'étree  ^ 
et  le.'oœiir  de  Vhammc  s'émeat  dW  tentimmi 
nouveau.  '  * 

.  LespiemienlégîdateoftdeiaGièceMiMco- 

posèrentpas  à  ces  peuples  des  doctrines  abstrai- 
tes  et  sèches  .3  des  esprits  hébétés  ne  s'ea  se*- 
niîeiià  point  occupés  :  ils  parlèrent  au  senis  et 
à  l'imagination  j  ils  amusèrent  par  des  cérémo- 
nies voluptueuses  et  g»ies$  ie  spectacle  dea 
(danses  et  des  jenx  aveit  attiré  des  hommes  fe^ 
roces  du  haut  de  leurs  montagnes  ^  du  fond  de 
•leurs  antres  4  on  les  fixa  dans  la  plaîne  ^  en  lee 
y  entretenant  de  fables  ,  de  représentations  et 
d'images.  .^||mesure  que  les  phénomènes  de  la 
nature  les  ^us  frappans  se  sncpédèrent 
attacha  l'existence  des  dieux  ;  et  Strabon  croit 
qneeetteméthodeétoitlaseuleqni  putréiMsir. 
.«  Fieri  non  potest ,  dit  eéi  auteur ,  ut  lAuKe^ 
»  rum,  et  promiscuè  .turbse  multitudo  phiiu  - 
n  sc^hicÀ  oratione  ducatur  éstciteturquè  ad 
31  relîgionem,  pietatem  et  fidemj  sed  supersti- 
»  tione  prœterea  ad  hoc  opus  est  ^  quse  incuti 
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tinefabnlatutii  portentisnequît.  fiteoimfaK 

y>  tnen ,  œgîs ,  tridens ,  faces  ,  angtris  hastaequfe 
1»  deorum  Thyrais  infixé  fabuise  9ùlùi ,  àtque 
»  tota  theologia  prisca.  Hsec  autem  tecepta 
»  fuerunt  à  civitatum  autoribus  j  quibas  veluti 
>i  larris  însipientiiim  ammos  teiirerent  »•  Nous 
ajouterons  que  l'usage  des  peuples  policés  et 
voisins  de  la  Grèce ,  étoit  d'envelopper  leurs 
eonnoissances  sons  le  Toile  dn  symbole  et  de 
l'allégorie ,  et  qu^il  étoit  naturel  aux  premiers 
législateurs  des  Grecs  de  communiquer  lenn 
doctrines  ainsi  qu'ils  les  avoîent  reçues. 

Mais  un  avantage  particulier  aux  peuples  de 
fa  :  Grèce ,  c^est  que  la  superstition  n^étottffa 
point  en  eux  le  sentiment  de  la  liberté  ,  et 
qu'ils  conservèrent ,  sousPautorité  des  prêtres 
«t  des  magistrats ,  une  Façon  de  penser  hardie , 
qui  les  caractérisa  dans  tous  les  temps. 

Une  des  premières  conséquences  de  ce  qui 
précède,  c'est  que  la  mythologie  des  Grecs  est 
un  chaos  d'idées  et  non  pas  un  système ,  une 
marqueterie  d'une  infinité  de  pièoes  de  rapport 
qu'il  est  impossible  de  séparer  5  et  comment  y 
réttsslroit-on  ?  Nous  ne  consMâssotts  pas  la  vie , 
les  mœurd ,  les  idées ,  les  préjugés  des  premiers 
habitansde  la  Grèce  :  nous  aurions  li- dessus 
toutes  les  lumières  qui  nous  manquent  ^  qu^ 
nous  resteroit  à  désirer  une  histoire  exacte  de 
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la  philosophie  des  peuples  voisiqs;  et  cette 
histoire  nous  anroit  été  transmise ,  que  le  triage 
des  superstitions  ^r^cç'^/^.ç  d'avec  les  supersti- 
tions barbares  y  seroit  peut-être  encore  aur 
dessns  des  forcés  de 'resprithnmain*  . 

Dans  les  temps  anciens  ,  les  législateurs 
ctoient  philosophes  et  poète»  :  la  reconnois^ 
sance  et  l'imbécillité  mettoient  tour-à-tour  les  - 
hommes  au  rang  des  dieux  3  et  qu'on  devinç . 
,  wprès  cela  ce  que  devint  la  yécilé  déjà  d^uisée^ 
lorsqu'elle  eut  été  abandonnée ,  pendant  des 
siècles ,  à  cenx  dont  le  talent  est  de  feindra  ^ 
et  dont  le  but  est  d'étonner  ! 

Dans  la  suite ,  fallut-il  encourager  les  peu- 
ples a  quelque  entreprise  »  les  consoler  d\m 
mauvais  succès ,  changer  un  usage ,  introduire 
une  loi  ?  Ou  l'on  s'autorisa  des  fables  anciennes 
en  les  défigurant  ^  on  Ton  en  imagina.de  noii- 
rvelles. 

.  D'ailleurs  y  Temblême  et  l'allégorie  ont  cela 
de  commode  ,  que  la  sagacité  de  l'esprit ,  ou 
le  libertinage  de  l^maginatipn  peut  lies  appU- 

xquer  i  mille  choses  diverses  :  mais  à  travers  oes 
applications,  que  devient  le  sens  véritable? 

,  Il  s'altère  de  plus  en  plus  ^  bientôt  une  fable  a 

,une  infinité  de  sens  difierens  ,  et  celui  qui  pa- 
roît  à  la  fin  le  pl^singéoieux  est  le  seul  qui  reste. 

,11  ne^ttt  fdonc  pas  espérer  qu\in  bon  esprit 
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"jfviaàe  se  contenter  de  ce  que  nous  avons  à  dire 
4e  la  philosophie  fabuleuse  des  Orecê. 

•Le  nom  de  Prométbée  ,  û\s  de  Japhet ,  est 
:1e  premier  qui  s'offie  dans  cette  histoire.  Pro« 
mélhée  sépare  delà  matière  les  élémens ,  et  en 
^compose  rho9ime ,  en  qui  les  forces  ^  Faction 
-et  les  mœurs  sont  variées  selon  la  combinaison 
diverse  des  élémens  5  mais  Jupiter  que  Pro- 
métbée avoit  oublié  dans  ses  sacrifices ,  le  priva 
•du  feu  qui  devoit  animet.Fouvrage.  Prométhée , 
conduit  par  Minerve ,  monte  aux  cieux  ^  accro- 
che le  nFenUa  à  une  des  roues  du  char  du  so- 
leil ^en  reçoit  le  feu  dans  sa  tige  creuse  ,  et  le 
rappdl^  sur  la  terre.  Pour  punir  sa  témérité  » 
Jupiter  forme  la  femme  ,  connue  dans  la  fable 
sous  le  nom  de  Pandore ,  lui  donne  un  vase 
qui  renfermoit  tous  les  maux  qui  pouvoient 
•désoler  la  race  des  hommes  ,  et  la  dépêche  à 
Prométhée.  Prométhée  renvoie  Pandore  èt  sa 
bcMte  fatale^  et  le  dieu ,  trompé  dans  son  attente^ 
ordonne  à  Mercure  de  se  saisir  de  Prométhée» 
.  de  le  conduire  sur  le  Caucase  \  et  de  Fenchainer 
dans  le  fond  d'une  caverne  ,  où  un  vautour 
diffamé  déchirera  son  foie  toujours  renaissant  : 
ce  qui  fut  exécuté.  Hercule  dans  la  suite  déli* 
vra  Prométhée.  Combien  cette  fable  n'a-t-elle 
•pas  4e  variantes  »  et  en  combien  de  manières 
ne  fa-t-on  pas  expliquée? 


Sèlôii  qtielqtteê-ims ,  tl  n'y  èM  jamàii  d% 
Prométhée.  Ce  pmontiBge  flymMiquê  f épté^ 
sente  le  génie  audacieux  de  la  race  humaine. 

D'antres  Dîe  disMnri^nMiit  pfiè  qu'il  tty  ait 
eu  un  Proméihée  ;  mais  dans  la  fureur  de  rap* 
porter  toute  la  mythologie  dté  païens  aux  tra^ 
âitiôn^  de»  Rébteu!t  ,11  faut  Vdr  eotntne  ila 
tourmentent  pour  faire  de  Proméihée ,  Adam, 
MoyseouNoé. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Protnéthée 
fut  un  roi  des  Scythes ,  que  ses  snjets  jetèrent 
dans  les  fers  pour  u'atoir  point  obvié  auit  iuoti- 
dations  d'un  fleuve  qui  dévastolt  leurs  campa- 
gnes. Us  ajoutent  qu'Hercule  détourna  le  fl^r» 
dans  la  mer  et  délivra  Prométhéêi 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable  bien 
aoDtrement.  L'Egypte ,  disent-Us  »  aut  tm  roi 

fameux  qu'elle  mit  au  rang  des  dieux  pour  les 
grandes  découvertes  d'un  de  ses  sujets*  G' étoit 
dans  les  temps  de  la  fable'  eomitie  aitx  t«*infi8 
de  l'histoire  ,  les  sujets  méritoient  des  statues , 
et  c'étoit  au  souverain  qu'on  les  élevoit.  Ce  mi 

fut  Osiris  ,  et  celui  qui  fit  les  découvertes  fut 
Hermès.  Osiris  eut  deux  ministres ,  Mercure 
et  Prométhéé  ;  il  aroit  confié  à  toua  les  deust 
les  découvertes  d'Hermès.  Mais  Proméihée  se 
^sauva^  et  porta  dans  la  Grècie  les  secrets  de 
l'état.  Osiris  en  fut  indigné  ;  il  chargea  Mtt^ 
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mtû  du  iom  de  8«  yengeance.  Mercure  tendît 

des  embûchea  à  Prométhée  ,  le  surprit,  et 
)ela  dans  le  fond  d'un  oachot  1  d'où  il  ne  so^lil 
que  par  la  fareur  de  quelque  baiiune  puissant* 
.  Four  moi  »  je  ^uia  de  Y^vîa  de  ceux  qui  ne 
votent  dan$  cet  ancien  législateur  delà  Gkrèee  4 
qu'un  bienfaiteur  de  ses  habit  ans  sauvages 
qu'il  tira  de  la  barbarie  dana  laquelle  ils  éteteml 
plongés ,  ei  qui  leur  fit  luire  lea  premiers  rayone 
de  la  iumièri^  des  sciences  et  des  arts  ^  et  ee 
wutour,  qui  k»  déveve  aans  retâehe»  u'eat 
qu'un  emblème  de  la  méditation  profonde  et 
^e  la  solitude.  Cest  ainsi  qu'on  a  cherché  à 
tirer  la  Torité  des  fablee  $1naia  la  multitude  dea 
explications  montre  seulement  combien  eUe^ 
eout  inc«rtaiiiea.  U  y  a  uue  broderie  poétique 
tellement  unie  avec  W  fond ,  qu'il  est  imposé 
hle.de  l'en  séparer  sans  déchirer  l'étoffe. 

Cependant  »  en  considérant  atteutÎYienieQt 
tout  ce  système ,  on  reste  convaincu  qu'il  sert 
en  général  d'enveloppe  ^  tantôt  à  des  faits  bis^ 
teriqaea,  tantôt  i  des  découvertes  sdenti& 
ques^  et  que  Cicéron  avoit  raison  de  dire  que 
^Preaaéthée ueaeroit  point  attaché  au  Caucase  ,  . 
et  que  Céphée  Ui'auroit  po^it  été  transporté  dans 
lea  cienx  avec  sa  femme  ,  soa:^  et  son  gei^ 
4re  ^  s'ils  n'avoient  mérité  par  quelques  actions 
éclatantes,  que  la  fabW^' emparât  del^uicsnon^s. 
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Liniis  succéda  à  Prométbéei  il  fut  théok>«<» 
gien  ,  philosophe ,  poète ,  musicien  :  il  inventa  - 
Tart  de  filer  les  mtestins  des  animaux ,  et  il  en 
fil  des  côrdes  senores  qn'il  substitua  sûr  la  lyre 
au  fil  de  lin  dont  elle  étoit  montée.  On  dit 
qu'Apollon  3  jaloux  dé  cett-e  découverte  y  le 
tfla':  il  passe  pour  Finventeur  du  vers  lyrique  ; 
il  chanta  le  cours  de  la  lune  et  du  soleil ,  la  for- 
vatioa  du  monde ,  et  Thistoire  des  dieux  ;  il  j 
écrivit  des  plantes  et  des  animaux  ^  il  eut  pour  i 
disciples  Hercule  j  Thamiris  et  Orphée .  Le  pre- 
mier fut  un  esprit  lourd ,  qui  n'aimoit  pas  le  i 
châtiment  et  qui  le  mériloit  souvent.  Quelque^ 
auteurs  accusent  ce  disciple  brutal  d'amir  tué  i 
sonmaftre*  .  -^i' 

Orphée ,  disciple  de  Linus |  fut  aussi  célèbre  { 
chex  les  Greca  que  Zoroastre  chez  les  Chaldéeus  i 
et  les  Perses  ,  Buddas  chez  les  Indiens ,  et  i 
Thoot  ou  Hermès  chez  les  Egyptiens  ;  ce  qui  i 
n'a  pas  empêché  Aristote  et  Cicéron  de  préf- 
tendre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Orphée.  Voici  le 
passage  d^ Aristote  ;  nous  le  rapportons  ponc  sa  ' 
singularité.  Lés  épicuriens  prouToient  Inexis- 
tence des  dieux  par  les»  idées  qu'ils  s'en  fai- 
soient ,  et  Aristote  leur  répovdoit  :  Et /e^inie  * 
*Jittê  bien  une  idée    Orphée  ^  personnage  qui 
n'a  jamais  existé.  Mais  toute  l'antiquité  ré^ 
^dame  çoatre  Aristote  et  Cicéron..  r  . 
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'  ta  fable  luidûane  *Âpio1Ioii  pour  père,  et 
Calliope  pour  tnère,  et  ^histoire  le  fait  coi^. 

temporain  de  Josaé  :  il  passe  de  la  Thrace  ^  sa  „ 
pairie ,  dans  TEgyptc ,  oùils'instmil  de  la  phi- 
losophie y  de  la  théologie  y  de  Gastronomie ,  de 
la  médecine ,  de  la  miuîqué ,  de  la  poésie,  il 
vient  d'Egypte  en  Grèce ,  où  il  est  honoré  des 
peuplea^  et  comment  ne  l^auroit-il  pas  été^ 
prêtre  et  médeçin ,  c'est-à-dire  ,  homme  se 
donnant  pour  savoir  écarter  les  maladies  par 
Pea^remise  des  dieux  »  el  y  apporter  remède  > 
qnand  on  en  est  affligé  ? 

Orphée  eut  le  «sort  de  tous  les  personnages 

.  célèbres  dans  les  tempS  où  Fon  n'écrivoit  point 
Phistoire.  Les  noms  abandonnés  à  la  tradition 
étoient  bientôt  oubUés  ou  confondus  ^  et  Von 
attribuoit  à>vm.  sejd  homme  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  de  mémorable  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles.  Les  Chrétiens  jnrétei^dent  que  les , 
Hébreux  sont  le  seul  peuple  chez  qoi  la  tradi- 
tion se  soit  conserjrée  pure  et  sans  altération  ; 
mais  ce  privilège  qu'on  attribue  eiitdusirement 
à  cette  nation  ignorante  et  féroce  ,  n'est  pas 
mieux  prouvé  que  Tinspiration  de  .ses  prophè- 

'  tes>et  la  divinité  àé.w  religion. 

La  mythologie  des  Grecs  n'étoit  qu'un  ama^^ 
confus  de  superstitions  bolées  $  Orphée .  en 

forma  u|^  corps  de  doocme}  il  institua  ht  dîii- 


4i6  >  oi'ii^ioîia 

Miicuo.  et  le&jxiiy&tèi^€s^  11  csl  &i  des  ccarémomea 
eecrèies ,  moy  m  sûr  pour  dnaoeF  nà  «ir  afittntir* 
nel  à  des  puériUtés^  telles  fiicest  leafèieft  do 
Bacckus  et  d^Hécate,^  les  Eleusinies,  les  Pana^ 
tbénées  et  kft  Thesi^ciofltcvieflk  B  ctB)oîgnît  ki 
silence  le  plu$  rigoureux  aux  initiés  ^  il  doniHl 
legles  pfHur  le  cluû  des  prosélytes  ;  ellet 
se  réâmsofeiLt  m  a^idneitre  A 1»  pftrtkipfttiM 
d^s  my&ières  >  que  des  âmes  ^nsible^  et  de^ 
imgUiaÛQiiSi  ardemes»  et.fortes  capaUee  4e 
voir  eu  grand  ot  d'aUnmer  les  eapnts»  de»  m-* 
tre§  :  il  prescrivit  des  épreuves >  elies  con^bs*^ 
toient  dons  dea  pnrificasicm ,  la  ciaifeaskkBrdes  • 
fautes  que  Ton  avait  conïmises  ^lamortiiieaùoii 
de  ia  chair ,  U  ccMotineace  ^  Vabstineppe  ,1a 
trake  >  et  la  plui^art  de  bo&  aastéi^éa  noMeti* 
^ues  >  et  pour  achever  de  rendre  le  secret  da 
cea  asseiBbléas  îi^péaétrable  aax  pi^ofaaea  ^  U 
distiagua  dîfierena  degiés  d'kiitiàittOB  5  et  lea 
iiaitlés  eureut  ua  idio^œ  parliculîeii  et  des  ca* 
ssftQcea  ]aiiévog)ypb^i]«a. 

Il  m^nta  sa  lyre  de  sepi  cordes  :  >l  inventa  le 
bexamèlre et sarpassa  dans  If épopée  tQua 
ceax  qui      ét<»MS;  exercéà.aiFaat.Jhii  Cal 
^omme  extraordinaire  eut  un  empire- étonna»! 
SUS  leâ»  e:^its  ,  du  «ftoios  à  en  jag^  par  eeqfae 
^bypepbate  dea  paèteattwae»  fait  présiABer. 
^«ÎA  ks  Q.au^  cfî^jiûseat  dis  coul^^la  r^pi^ 
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dité  é^8  fiQures  étoit  retardée  ^  les  aniiy^fl^yx' , 
hs  arbres  accoaroient  5  le^  flots  de  la  mer 
étoiemt  appaisés  ,  et  la  nature  demeuroit  sus-t 
pendue  dws  l'admiratipu  et.Iç  silence  i.effetïs 
merveilleux  qu'Horace  a  peints  avec  force ,  et 
Ovide  avec  une  délic^tesâe  mêlée  de  dignité*. 

Horaoe  dit  ^  Odl^  »i ,  liv.  I  : 

Aatin  nmbrosisHeliconisoriSy  * 

Orphée  sylv»,  .    .    '  •  . 

Arte  materna  rapidps  morantem 
Flumiiiuin  lapsus,  celeres^ue van* os^ 
Blandum  et  aurilas  fidibiis  canom  ' 

Dttcere  quercus. 

Et  Ovide,  Métamorph,  Liv.  x: 

Collb  eiat,  coHéinque  super  ptanissîina  campî  . 

Area,qiiani  virldem  faciebant  gramînîslierbœ; 
TJinbra  loco  deeraf  :  quâ  postquam  parte  resedit^ 
Dis  genitua  vates  ^  et  âla  sonantia  movit ,  ' 
Um|>w  I900  Tcnit.  .  . 

Ceux  qui  n'aiment  pas  les  prodiges  oppose-' 
ront  atcx  vers  du  poète  lyrique  un  autre  passage 
où  il  s'explique  en  philosophe ,  et  où  il  réduit  la 
merveilleuse  histoire  d'Orphée  à  des  choses 
asse^  communes.  * 

Silvestres  homines  sacer  interpresque  Deonun 
CsD^bus  et'victu  fœdo  delerruit  OrpHeus , 
.  DietvsobJioblemTe  tigres  y  tftbidosqueleenes. 

^Piuloa.  auc.  et  mod*  Tome  I«  D  d  - 
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f  Oeai  -  à  -  dire  qu^Orphée  fut  nn  fourbe  élo^ 
qnent  qui  fit  parler  leé  dienx  pour  maîtriser  un 

troupeau  d'hommes  farouches,  et  les  empê- 
cher ^  de  «'entr^égorgeri  et  combien  d^autres 
événemens  se  réduîroient  à  des  phénomènes 
naturels ,  si  Ton  se  permettpit  d'écarter  de  .la 
narration  l'emphase  lavec.  laquelle  il8.nou8  ont 
été  transmis?  .      .  — .  •  r 

Après  les  |^récantion$  qu'Orphée  «Toit  prises 
pour  dérober  sa  théologie  à  la  connéissance  des 
peuples,  il  est  difficile  de  compter  sur  l'exac- 
titude de  ce  que  les  auteurs  en  ont  Recueilli. 
Si  une  découverte  est  essentielle  au  bien  de 
la  société ,  c'est  être  ^ia\ivais  citoyen  que  de 
l'en  priver  ;  si  elle  est  de  pur-e  curio8ité>,  elle 
ne  yaloit  ni  la  peine  d'être  faite  ^  ni  celle  d'être 
cachée,:  utile  ou  non ,  c'est  entendre  mal  Fin- 
térêt  de  sa  réputation  que  de  la  tenir  secrète  ; 
ou  elle  se  perd  apr^s  la  mort  de  Tinveuteuf  qui 
s'est  tu  9  ou  un  autre  y  est  conduit,  et  partage 
l'honneur  de  l'invention,  {/^oj,  LÉiBr^irziA- 
KifiiiiE£)ilfaut  avoir  ^gjSMKi^en  tout  aju  jugement 
4^.)a  postiérité)  et  recomaoître  qu'elle  se  plain- 
dra/Je  notre  silence ,  comme  nous  nous  plai- 
gnons de  la  taciturnité  et  des  hiéroglyphes  des 
prêtres  égyptiens,  des  nombres  de  Pythagore, 
et  de  la  double  doctrine  de  l'académie. 
A  juger  jde  celle  d^Orphée ,  d'après  les  irag* 
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mens  qni  nous  en  restent  épars  dans  les  .  au- 
teurs ,  il  pensoit  que  Dieu  et  le  chaos  co-exis- 
toient  de  toute  éternité  ;  qu'ils  étoîent  unis-^ 
et  que  Dieu  renfermoit  en  lui  tout  ce  qui  est , 
fuL  et  sera  3  que  la  lune  ^  le  soleil  ^  les  étoiles  , 
les  dieux-,  les  déesses  et  tous  les  êtres  de  la 
nature^  étoient  émanés  de  son  sein 3  qu^ils  ont 
la  même  essence  que  luij  qu'il  esU  présent  \à 
chacune  de-,  leurs  parties  ;  qu'H  est  la  force 
qui  les  a  développés  et  qiîi  les  gouverne  j  que 
tout  est  de:  liû ,  çt  qu'il  est  en  tout;  qu'il  7  a 
autant  de  divinités  subalternes,  que  de  masses 
dans  Tunivers;  qu'il  faut  les  adorer^  que  le 
Dieu  créateur,  le  Dieù  générateur,  est  incom- 
préhensible 'y  que  répandu  dans  la  coUectioDi* 
générale  dea  ^tres ,  il  n'y.  a  qu'elle  qui  puisse 
en  être  une  image;  que  tout  étant  de  lui ,  tout 
y  retournera 3  que  c'est  en  lui  que  les  hommes 
pieux  trouveront  la  récompense  de  leurs  i^er- 
tus  :  que  Tame  est  immortelle  ,  mais  qu'il 
y  a  de$  lustrations ,  des  cérémonies  qui  la  pur- 
gent dè-  ses.  fautes  ,  et  qui  la  restituent,  à 
son  principe  aussi  sainte  qu'elle  en  est  éma- 
née, &c.-  • 

•  Il  admettoit  des  esprit»,  des  démons  et 'des 
liéros.  Il  disoit  :  L'air  fut  le  premier  être  qui 
émana  du  sein  de  Dieu  ;  il  se  plaça  entre  le 
chaos  et  la.  nuit.  Il  s'engendra  de  l'air  et  du 
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chaos  un  oanr,  dont  Orphée  fait  édore  une 
chaîne  àd  puérilités  peu  dignes  d'être  vap* 
portées.  '  •  . 

.  On  7oity  en  général^.qu'il  recônnmsoit  deux 
substances  nécessaires,  Dieu  et  le  chaos  5  Dieu, 
principe  actif  ;  le  chaos  ou  la  matière  informe  y 
principe  passif. 

11  pensoit  encore  que  le  monde  finiroît  par  le 
feu,  et  que  des  cendres  de  l'univers  embrasé 
il  en  renaitroit  un  atltre.    '      ^  .  . 

Que  Topinion  que  les  planètes  et  la  plupart 
£es  corps  célestes  sont  habités ,  comme  notre 
terre ,  sbit  d'Orphée  on  d'un  autre ,  elle  est 
bien  ancienne.  Je  regarde  ces  lambeaux  de  phi- 
losophie,  que  le  temps  a  lassés  jpasser  jusqu'à 
nous ,  comme  ces  planches  que  Je  vent  pousse 
sur  nos  côtes  après  un  naufrage^  et  qui  noua 
permettent  quelquefois  de  juger  de  la  gran- 
deur du  bâtiment. 

^  Je  ne  dis  rien  de  sa  descente  aux  enfers  ^ 
f  abandonne  cette  fiction  aux  poètes.  Ôn  peut 

croire  de  sa  mort  tout  ce  qu^on  voudra  5  ou 
qu'après  la  perte  d'Earidice  il  semitàprêcher 
le  célibat ,  et  que  les  femmes  ifldignées  le  mas- 
sacrèrent j)endant  la  célébration  des  fêtes  de 
Baccbns  f .  ou  que  ce  dieu  vindicatif  qu'il  avoit 
négligé  dans  ses  chants,  et  Vénus  dont  il  avoit 
abjuré  le  culte  pour  un  autre  qui  lui  déplaît , 
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irritèrent  les  baochantf»  qui  le  déchirèrent  ; 

ou  qu^il  fut  foudroyé  par  Jupiter ,  comme  la 
plupart  des  iiéros  des  temps  ijabuleux  9  ou  que 
les  Thraciennes  se  défirent  d'un  homme  qui 
entfaînoit  à  sa  suite  leurs  maris  ^  ou  qu^il  fut 
la  victime  des  peiiples  qui  supportaient  impa*- 
tiemment  le  joug  des  loix  qu^il  leur  avoit  im- 
posées :  toutes  ce»  opinions  ne  sont  guère  plus 
certaines  que  ce  que  le  poète  de  la.  métamor- 
phose a  chanté  de  sa  tête  et  de  sa  Ijre  : 

Capat,  Hœbre,  Lyrtmqne 
iExcipis^  et ,  mirum  ,  medio  dura  labitur  amne, 
Flebile  nescio  quid  queritur  lyra ,  ilebile  lingue 
'MurmuFat  «xaniims  y  req^ndoiit  il«bil»  rips. 

u  Sa  tête  étoit  portée  sur  les  flots  ^  sa  langue 
B  murmnroit  îe  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'inar- 
»  ticulé  que  répétoient  les  rivages  plaintifs  j  et 
))  les  cordes  de  sa  lyre  frappées  par  les  ondes  9 
y>  rendoient  encore  des  sons  barmomeux  ».  O 
douces  illusions  de  la  poésie  !  vous  n'avez  pas 
moins  de  charmes  pont  moi  que  la  rérité!  puis- 
siez-Yona  me  toucher  et  me  plaire  jusque  dans 
mes  demier^instans  1 

^Les  ouvrages  qni  nous  restent  sons  le  nom 
d'Orphée,  ceux  qui  parurent  au  commence- 
ment de  rère  chrétienne ,  au  milieu  de  la  di^ 
sention  des  chrétiens,  des  juifs  et  des. philo- 
sophes païens  ,  sont  tous  supposés  3  ils  ont  été 
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répandus ,  ou  par  des  juifs  qui  cherchoîent  à  se 
mettre  en  considération  parmilesgentils ,  ou  par 
des  chrétiens  qui  ne  dédaignoien  t  p  as  de  recourir 
à  cette  petite  ruse  pour  donner  à  leurs  dog- 
mes absurdes  du  poids  aux  yeux  des  philoso- 
phes ,  ou  par  des  philosophes  même  qui  s'en 
servoient  pour  appuyer  leurs  opinions  de  quel- 
que grande  autorité.  On  faisoit  un  màuvais 
livre  j  on  y  inséroit  ces  dogmes  qu'on  vouloit 
accréditer ,  et  Ton  écrivoit  à  la  tête  le  nom 
'  d'un  auteur  célèbre  ;  mais  la  contradiction  de 
ces  difiFérenf,  ouvrages  rendoitla  fourberie  ma- 
nifeste. 

Musée  fut  disciple  d'Orphée  5  il  eut  lesi  mê- 
mes talens  et  la  même  philosophie ,  et  il  obtint 
chez  les  Grecs  les  mêmes  succès  et  les  mêmes 
honneurs.  On  lui  attribue  l'invention  de  la 
sphère  ;  mais  on  la  réyendique  en  faveur  d'Atr 
las  et  d'Anaximandre.  Le  poëme  de  Léandre 
et  de  Héro ,  et  Thymne  qui  porte  le  nom  de 
Musée  y  ne  sont  pas  de  lui;  tandis  que  des 
auteurs  disent  qu'il  est  mort  à  Phalère ,  d'au- 
tres assurent  qu'il  n'a  jamais  e|^isté.  La  plu- 
part de  ces  hommes  anciens ,  qui  faisoient  un 
si  grand  secret  de  leurs  connoissances  ,  ont 
'  réussi  jusqu'à  rendre  leur  existence  même  dou- 
teuse. 

Thamyris  succède  à  Musée  dans  Thistoire 

r 


I 


Digitized  by 


DES  ANCIENS  PHILOSOPHAS.  423. 

fabuleuse  ;  il  remporte  le  prix  hvûL  îeux  py- 
thiens  y  dé£e  les  muses  au  combat  du  chant 
en  est  vaiucui  et  puni  par  la  perle  de  la  vue  et 
Poubli  de  ses  talens.  On  a  dit  de  Thamyrju»  ce 
qu^Ovide  a  dit  d'Orphée  : 

nie  etîam  Hiracum  populis  fuit  antor  y  amorem 

In  teneros  transferre  mares  ,  cilraque  juventam 
uStatis  brève  ver  et  primos  carpere  ilores. 

Voilà  un  vilain  art  bien  contesté  I  • 

AmphioD,  contemporain  deThamyris,  ajoute 
trois  cordes  à  la  lyre  d^  Orphée  $  il  adoucit  les 
mœurs  des  Thébains.  Trois  choses ,  dit  Julien, 
le  rendirent  grand  poète  ,  Fétude  de  la  philo- 
sophie ,  le  génie  et  Poisiveté. 

Mélampe ,  qui  parut  après  Amphion^fut 
théologien ,  philosophe ,  poète  et  médedn  ;  on 
lui  éleva  des  temples  après  sa  mort ,  pour  avoir 
guéri  les  filles  de  Praetus  de  la  fureur  utérine. 
On  dit  que  ce  fut  avec  Fellébore. 

Hésiode,  successeur  de  Mclampe,  fut  con- 
temporain et  rival  d'Homère.  Nous  laisserona  . 
les  particularités  de  sa  vie  qui  sont  asset  in-i 
certaines,  et  nous  donnerons  l'analyse  de  sa 
théogonie.  .  ^ 

Le  chaos ,  dit  Hésiode  ,  étoit  avant  tout  ^ 
la  tefre  fut  après  le  chaos  f  et  après  la  terre  ^ 
le  târtare  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  alors 
l'amour  naquit ,  l'amour  le  plus  ancien  et  le 
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plitt  bdâtti  âeè'iiniiiortels.  Le  chaos  engendra 

rérebe  et  la  nnitj  la  nuit  engendra  Fair  et  le 
jonri  la  terre  engeitdra  le  ciel,  la  mer  et  les 
ttientagnes^  le  ciel  et  la  terre  s'nnirent,  et  ils  en- 
gendrèrent l^océan ,  des  fils  ,  des  filles  >  et  après 
ces  enfanSf  Satutnei  tes  Cyclopes^  Bronte^ 
Sterope  et  Argé,  fabricateurs  de  fpudres;  et 
après  les  Cyclopes ,  Cotté ,  Briare  et  G3'^gès. 

Dès  le  cotnmencement,  les  enfons  de  la  tetre 
et  du  ciel  se. brouillèrent  avec  le  ciel ,  et  se 
tinrent  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
lia  tetire  irrita  ses  enfans  contre  son  époux ,  et 
Saturne  coupa  les  testicules  au  ciel.  Le  sang 
de  la  blessure  tomba  sur  la  terre ,  et  produisit 
les  géans ,  les  nymphes  et  les  furies.  Des  tes- 
ticules jetés  dans  la  mer  naquit  une  déesse 
nntonr  de  laquelle  les  amobrs  se  rassemblè- 
rent :  c^éloit  Vénus.  Le  ciel  prédit  à  ses  enfans 
qu'il  serdt  rengé.  La  nuit  engendra  le  destin^ 
Némésisjles  Hespérides5la  fraude,  la  dispute,  la 
.  haine ,  Tamitié  ^  Momus  y  le  sommeil  j  la  troupe 
légèm  des  songes  ^  la  douleur  et  la  mcnrt. 

La  dispute  engendra  les  travaux ,  la  mémoi- 
re ,  l'oubli,  les  guerres ,  les  meurtres  ^  le  men^ 
songe  et  le  pairfure.  La  met  engendra  Nérée , 
le  juste  et  véridique  Nérée  ^  et  après  lui  des 
fils  et  des  filles  qui  eiaigendrèrent  toutes  les 
races  divines.        .  \  • 
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UOcéan  et  Thétis  eareat  l^ois  mille  enfans.- 
Rhéa  fut  la  mère  de  la  lune ,  de  Panrore  et  du 
aoleil.  Le  Styx^  fils  de  l'Océan,  engendra  Zé- 
lus,  Nicé,  la  force  et  la  violence  qui  furent 
toujours  assises  à  côté  de  Jupiter.  Pliébé  et 
Çaeus  engendrèrent  Latone  ,  Astérie  et  fié* 
cate,  que  Jupiter  honora  pardessus  toutes  les 
immortelles.  Rhéa  eut  de  Saturne,  Vesla, 
Céiès,  Eluton,  Neptune  et  Jupiter,  père  des 
dieux  et  des  hommes.  Saturne  qui  savoit  qu'un 
de  ses  enfans  le  détroneroit  un  jour ,  les  mange 
i  mesure  qu'ils  naissent  ^  Rhea ,  conseillée  par 
la  terre  et  par  le  ciel ,  cache  Jupiter ,  le  plus 
jeune ,  dans  un  antre  de  rile  de  Crète ,  &c« 

Voilà  ce  qu^Hésiode  nous  a  transmis  en  très- 
beaux  vers ,  le  tout  mêlé  de  plusieurs  autres 
rêveries  grecques,  y oyez  dans  Brucker ,  tome 
premier,  pag»  4i7,  le  commentaire  qu^on  a 
Ï9xt  sur  ces  rêveries*  Si  Toa  s^en  est  servi  pour 
cacher  tjuelqoes  vérités ,  il  faut  avouer  que 
l'on  a  bien  r.éussi.  Si  Hésiode  pouvoil  revenir 
au  monde ,  et  qu^il  «utendît  seulement  ce  que 
les  chimistes  voient  dans  la  fable  de  Saturne  , 
je  crois  qu^il  seroit  bien  surpris*  De  temps  im*- 
mémorial,  les  plantes  et  les  métaux  ont  été 
désignés  par  les  mêmes  noms.  Entre  les  mé- 
taux ,  Saturne  est  le  plomb*  Saturne  dévore 
^esque  tous  ses  enfans^  et  pareillement  le 
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plomb  attaque  la  plupart  des  lAibstances  mé- 
talliques :  pour  le  guérir  de  cette  avidité 
cruelle ,  Rhéa  lui  fait  avaler  une  pierre  ^  et  le 
plomb  uni  avec  les  pierres  se  vitrifie,  et  ne 
fait  plus  rien  aux  métaux  qu'il  attaquoit,  &c«. 
Je  trouve  dans  ces  sortes  d'explications  bean- 
coup  d'esprit  et  peu  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  ke  jprésente  à  la  lecture  du 
poëme  d^Hésiode ,  qui  a  pour  titre  des  Jours  et 
des  travaux ,  c'est  que  dans  ces  temps  la  pau- 
vreté étoit  un  vice  ;  le  pain  ne  manquoit  qu'aux 
paresseux,  et  cela  devroit  être  ainsi  dans  tout 
état  bien  gouverné. 

On  cite  encore  parmi  les  tBéogonistesiet  les 
fondateurs  de  la  philosophie  fabuleuse  des 
Greès  ,  Epiménide  de  Crète  et  Homère. 

Epiménide  ne  fut  pas  inutile  à  Solon  dans  le 
choix  des  loix  qu'il  donna  aux  Athéniens.  Tout 
le  monde  connoît  le  lông  sommeil  d'Epiménide; 
c'est ,  selon  toute  apparence ,  l'allégorie  d'une 
longue  retraite. 

Homère  ,  théologien  ,  philosophe  et  poète  , 
écrivit  environ  900  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Il  imagina  la  ceinture  de  Vénus  y  et  il  fut  le 
père  des  grâces.  Ses  ouvrages  ont  été  bien  at- 
taqués et  bien  défendus.  Il  y  a  deux  mots  de 
deux  hommes  célèbres  que  je  com^arerois  vo- 
lontiers. L'un  disoit  qu'Homère  n'avoit  pas  vingt. 
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ans  à  être  lu^  Tautre  que  la  religion  n'avoit  pas 
cent  ans  à  durer*  Il  me  semble  que  le  premier 
de  ces  mots  marque  un  défaut  de  philosophie 
et  de  goût ,  et  le  second  un  défaut  de  philoso- 
phie et  de  foi. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  rassembler 
de  supportable  sur  la  philosophie  fabuleuse 
des  Grecs,  Passons  à  leur  philosophie  poli- 
tique. 

Philosophie  politique  des  Grecs.  * 

• 

La  religion ,  l'éloquence ,  la  musique  et  la 

poésie  avoient  préparé  les  peuples  de  la  Grèce 
à  recevoir  le  joug  de  la  législation  ;  mais  ce  joug 
ne  leur  étoit  pas  encore  imposé.  Ils  avoient 
quitté  le  fond  des  forêts;  ils  étoient  rassem- 
blés ;  ils  avoient  construil  des  habitations ,  et 
élevé  des  autels;  ils  cultivoient  la  terre,  et 
sacrifioient  aux  dieux  :  du  reste ,  sans  con- 
ventions qui  les  liassent  entre  eux ,  sand  chefs 
auxquels  ils  se  fussent  soumis  d'un  consente- 
ment unanime,  quelques  notions  vagues  du 
•juste  et  de  l'injuste  étoient  toute  la  vbc^Q  de 
leur  conduite  5  et  s^ils  étoient  retenu|^c'étoit 
moins  par  une  autorité  publique ,  cPP  par  ta 
crainte  du  ressentiment  pr.rliculier.  Maisqu^est- 
ceque  cette  crainte?  Qu'est-ce  même  que  celle 
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des  dieux  ?  Qu'est-ce  que  k  vqîac  de  la  cou* 
science,  sans  Taulorité  et  la  menace  des  loix? 
Les  loix ,  les  loix ,  voilà  la  seule  barrière  qu^ou 
puisse  élerer  contre  les  passions  des  hommes  ^ 
c'est  la  volonté  générale  qu^il  faut  opposer  aux 
volontés  particulières 3  et  sans  un  glaive  qui  sè 
meuve  également  sur  la  surface  d'un  peuple , 
et  qui  tranche  ou  fasse  baisser  les  têtes  auda- 
cieuses qui  s'élèvent, le  foible  demeure* exposé 
è  l'injure  du  plus  fort  ;  le  tumulte  règne ,  et  le 
crime  avec  le  tumulte  j  et  il  vaudroit  mieux 
pour  la  sûreté  des  hommes  qu'ils  fussent 
epars,  que  d'avoir  les  mains  libres  et  d^être 
voisins.  En  effet,  que  nous  offre  l'histoire  des 
premiers  temps  policés  de  la  Grèce?  Deâmeiir* 
très,  des  rapts,  des  adultères,  des  incestes, 
des  parricides  ;  voilà  les  maux  auxquels  ilfalloit 
rémédier  lorsque  Zakucus  parut.  Personne  n'y 
étoit  plus  propre  par  ses  taiens  et  moins  par 
son  caractère  :  c'étoit  un  homme  dur 5  il  avoit 
été  pâa-e  et  esclave ,  et  il  croyoit  qu'il  falloît 
commander  aux  hommes  comme  à  des  bêtes  ^ 
et  mener  un  peuple  comme  un  trdupeau. 

Si  un  Européen  avoit  à  donner  des  loix  à  nos 
jsauvage^  du  Canada ,  et  qu'il  eut  été  témoiji 
des  ex|paux  queb  ils  se  portent  dans  Kvresse  , 
la  première  idée  qui  lui  viendroit ,  ce  seroit  de 
leur  interdire  l'usiage  du  vin.  Ce  fut  aussilapre- 
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mi^e  loi  de  Zaleucns  :  il  condamna  l'adultère 
à  avoir  les  deux  3^eux  crevés,  et  son  fils  ayant 
été  convaincu  de  ce  crime ,  il  lui  fit  arracher 
un  œil,  et  se  fit  arracher  Taatre.  Il  attacha 
tant  d'importance  à  la  législation ,  qu^il  ne  per- 
mit à  qui/que  ce  fût  d'en  parler  qu'en  présence 
-de  mille  citoyens ,  et  qu'arec  la  corde  au  cou. 
Ayant  transgressé  dans  un  temps  de  guerre  la 
loi  par  laquelle  il  avoit  décerné  la  peine  de 
tnort  contre  celui  qui  paroîtroit  en  armes  dans 
les  assemblées  du  peuple  ,.il  se  punit lui-mén(ie 
en  s'ôtant  la  vie.  Oii  attribue  la  plupart  dt  ces 
faits,  les  uns  à  Chaiondas,  les  autres  à  Dio- 
clès  de  Syracuse.  Quoi  qu^il  en  soit^  ils  n'en 
montrent  pas  moins  combien  on  exigeoit  de 
respect  pour  les  loix,  et  quel  danger  on  tron^ 
Toit  â  'ën  abandonner  l'examen  ^aux  particu- 
liers. \ 

Charondâs  de  Catane  s'occupa  de  la  politi- 
que ,  et  dictoit  ses  loix  daHs  lè  temps  que  Za<« 
leucus  faisoit  exécuter  les  sietines.  Les  fruits 
de  sa  sagesse  ne  demeurèrent  pas  renfermés 
dans  sa  patrie  ;  plusieurs  contrées  de  l'Italie  et 
de  la  Sicile  en  profitèrent. 

Çe^ut  alors  que  Tiiptolème  polissa  les  yillea 
d'Elensinej  mais  tontes  ces  institutions  s'abo- 
lirent ayec  le  temps.  •  ' 

Dracon  les  recueillit ,  et  y  ajouta  ce  qui  lui 
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^fut  suggéré  par  son  humeuiî  féroce.  On  fi  dit 
de  ]ui ,  que  ce  n^étoit  point  avec  de  l'encre  ^ 
jnals  avec  du  sang  qu'il  avoit  écrit  ses  loix. 

Solon  mitigea  le  système  politique  de  D^ar 
con ,  et  FouTrage  de  Solon  fut  perfectionné 
dans  la  suite  par  Thésée ,  Clistène ,  Démétrius 
de  Phalère,  Hipparque ,  Pisisjtrate,  Périclèa-^ 
•Sophocle ,  et  d'autres  génies  du  premier  ordre. 

Le  célèbre  Lj^curgue  parut  dans  le  courant 
.de  la  première  olympiade»  Il  étoit  réservé  a 
.celui-ci  d'assujettir  tout  un  peuple  à  une  es- 
pèce de  règle  monastique.  U  connoissoit  les 
gonvememens  de  l'Egypte.  Il  n'écrivit  point 
ses  loix.  Les  souverains  en  furent  les  déposir 
taires;  et  ils. parent,  selon  les  circonstances 9 
les  étendre ,  les  restreindre  ou  le&abroger  sans 
inconvénient  ;  cependant  elles  . étoient  le  sujet 
.  des  chants  de  Tyrtée,  de  Terpandre ,  et  des 
antres  poètes  du  temps.  ^ 
.    Rhadamante  ,  celui  qui  mérita  par  son  in* 
.tégrité  la  fonctfon  de  juge  aux  enfers,  fut  un  ' 
des  législateurs  de  la  Crète.  11  rendit  ses  ins- 
tructions respectables,  eu  les  proposant  au  nom 
de  Jupiter  :  il  porta  la  crainte  des  dissentious 
que  le  culte  peut  exciter,  ou  la  vénération 
.pour  les  dieux ,  jusqu'à  défendre  d'en  pronon* 
cer  le  nom. 

.  ;  Minos  fut  le  successeur  de  Rhadamante^ 
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l'émule  de  sa  justice  en  Crète,  et  son  collègue 
aux  enfers.  Il  alloit  consulter  Jupiter  dans  les 
antres  du  mont  Ida  ;  et  c^est  de- là  qu'il  rap- 
portoit  aux  peuples,  uon  ses  ordonnances,  mais 
les  volontés  des  dieux. 

Les  sages  de  la  Grèce  succédèrent  aux  lé- 
gislateurs. La  vie  de  ces  hommes ,  si  vantés 
pour  leur  amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité  9. 
n'est  souvent  qu^un  tissu  de  mensonges  et  de 
puérilités ,  à  commencer  par  Phistoriette  de 
ce  qui  leur  mérita  le  titre  de  sages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pêcheurs 
de  Milet ,  ils  en  achètent  un  coup,  de  filet,  et 
Von  trouve  parmi  des  poissons  un  trépied  d'or. 
Les  jeunes  gens  prétendent  avoir  tout  acheté , 
et  les  pêcheurs  n'avoir  vendu  que  le  poisson* 
On  s'en  rapporte  à  l'oracle  de  Delphes,  qui 
adjuge  le  trépied  au  plus  sage  des  Grecs.  Les 
Milésiens  l'offrent  à  Thaïes ,  le  sage  Thaïes  le 
transmet  au  sage  Bias  ,  le  sage  Bias  à  Pittacus, 
Fittacus  à  un  autre  sage ,  et  celui-ci  à  Solon , 
qui  restitua  à  Apollon  le  titre  de  sage  et  h 
trépied, 

La  Grèce  eut  sept  sages.  On  entendoit  alors 

par  un  sage ,  un  homme  capahle  d'en  conduire 
d'autres.  On  est  d'accord  sur  le  nombre ,  mais 
on  varie  sur  les  personnages.  Thaïes,  Solon, 
ChUon  ,  Pittacus  ,  Bia,s ,  Cléobule  et  Périan- 
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dre ,  sont  le  plus  généralement  reconnus.  Lei 
Grecs,  ennemis  du  despotisme  et  de  la  tyran- 
nie ,  ont  substitué  à  Périandre ,  les  uns  Myson, 
les  autres  Anacharsis.  Nous  allous  commencer 
par  Myson. 

Myson  naquit  dans  un  bourg  obscur.  Il  suivit 
le  genre  de  vie  de  Timon  et  d^\pémajite  ^  se 
garantit  de  la  vanité  ridicule  des  Grecs  ^  en* 
couragea  ses  concitoyens  à  la  vertu  ,  plus  en- 
core par  son  exemple  que* par  ses  discours  »  et 
fut  véritablement  un  sage. 

Thalès  fut  le  fondateur  de  la  secte  ionique. 
Nous  renvoyons  Fabrégé  de  sa  vie  a  l'article 
Ionienne  (  PHiLOSornije) ,  où  nous  ferons  l'his- 
toire de  ses  opinions. 

Selon  succéda  â  Thalès.  Malgré  la  pauvreté 
de  sa  famille  ,  il  jouit  de  la  plus  grande  consi- 
dération. Il  descendoit  de  Codrus.  Exécestide , 
pour  réparer  une  fortune  que  sa  prodigalité 
avoit  épuisée,  jeta,âoloa|  son  ûls,  dans  le 
conunerce.  La  connoissance  des  hommes  et 
des  loix  fut  la  principale  richesse  que  le  phi-, 
losophe  rapporta  des  voyages  que  le  commer- 
çant entreprit.  Il  eut  pour  la  poésie  un  gout 
excessif  qu'on  lui  a  reproché.  Personne  ne 
connut  aussi  bien*  Fesprit  léger  et  les  mœurs 
frivoles  de  ses  concit03'ens,  et  n*en  sut  mieux 
profiter.  Les  Athéniens  désesj^érant ,  ^près  plu- 
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flieurs  tentatives  inutiles ,  de  recouvrer  Sala- 

miae,  décernèrent  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  oseroit  proposer  derechef  cette  ex- 
pédition. Solon  trouva  la  loi  honteuse  et  nui- 
sible. Il  contrefit  Tineensé,  ^t,  le  front  ceii^t 
d'une  couronne,  il  sepx^ésenta  sur  une  place 
publique ,  et  se  mit  à  réciter  des  élégies  qu'il 
avoit  composées.  Les  Athéniens  se  rassemblent 
liutour  4e  lui  $  pn  écouta  ;  on  applaudit  y  il 
exhorte  à  reprendre  la  guerre  contre  Salai- 
mine.  Pisistrate  Fappuie^  la  loi  estrévoimée^ 
on  marche  contre  les  habitants  Mégare  5  ils 
sont  défaits  y  et  Salaoïine  est  recouvrée.  U 
s^agissoit  de  prévenir  Fpmbrage  que  ce  snc^ 
cès  pouvoit  donner  aux  Lacédémoniens  ^  et 
l'alarme  que  le  reste  de  la  Grèce  en  poiivcnt 
prendre;  Solon  s'en  chargea,  et  y  réussit: 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire ,  ce  fut 
la  défaite  des  Cyrr^iéens,  contre  lesquels  il 
conduisit  ses  compatriotes ,  et  qui  furent  sévé- 
remexit  châtiés  du  mépris  qu^ilà  avouent  affecté 
pour  la  religion.  '  . 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  se  diyisèrent 
sur  la  forme  du  gouvernement  ;  les  ups-i|iG$* 
noient  pour  la  démocratie ,  d'autres  pour  1-oli'» 
garchie ,  ou  quelque  administration  mixte.  Les 
pauvres  étùient  obérés  au  point  que  le$ncbes , 
devenus  maîtres  de  leurs  bieA^  et  de  leur  11'» 

Fhilos«  anc.  et  mod.  Tous  I.  £  e 
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berté  y  Fétpient  encore  de  leurs  enfans  :  ceux-- 
ci ne  pouyoient  plus  supporter  leur  misère  ^  ce 
trouble  pouvoit  avoir  des  suites  fâcheuses  ^  il 
y  eut  des  assembléés.  Ou  s^adressa  d'une  voix 
générale  à  Soloa,  et  il  fut  chargé  d'arrêter 
l'état  sur.Ie  penchant  de  sa  ruine.  On  le  CFea 
archonte  ,  la  troisième  année  de  la  quarante- 
sixième  olympiade  3  il  rétablit  la  police  et  la 
pmxdans  Athènes  $  il  soulagea  les  pauvres, 
sans  trop  mécontenter  les  riches  ,  il  divis^Je 
peuple  en  tribus  j  il  institua  des  chambres.de 
judicature  ^  il  publia  ses  loix  5  et  employant  al* 
ternativement  la  persuasion  et  la  force  ,  il  vint 
a  bout  des  obstacles  qu^elles  rencontrèrent»  Le 
bruit  de  sa  sagesse  pénétra  jusqu'au  fond  de  la 
Scythie  ,  et  attira  dans  Athènes  Anacharsis  et 
Toxaris ,  qui  devinrent  ses  admirateurs ,  ses 
diâciples  et  ses  amîs. 

.  Après  avoir  rendu  à  sj  patrie  ce  dernier  ser- 
vice, il  .^fen  exila.  Il  crut  que  son  absence  étoit 
nécessaire  pour'accoutumer  ses  concitoyens  , 
qui  le  fatiguoient  sans  cesse  dç  leurs  doutes  ^ 
à-'inferprétér  eux**mêmes,  ses  loix.  Il  alla  en 
Egypte ,  où  il  ht  Gonnoissance  avec  Psenophe, 
etdànftla  Créte^  'OÙ  il  fut  utile  au.  souverain 
par  ses  conseils.  Il  visita  Thalès  ;  il  vit  les  au- 
tres sages;  il  conféra  avec  Fériandre,  et  il 

miDurui  euChypreàgé.de  .quatre-vingts  ans.  Le 
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desir  d^apprendre  qui  Favoit  consumé  pendant 
toute  sa  vie ,  ne  s^éteignit  qu'avec  lui.  Dans  ses 
derniers  moniens  ,il  étoît  encore  environné  de 
quelques  amis ,  avec  lesquels  il  s'entretenoit 
des  sdences  qu'il  avoit  tant  chéries. 

Sa  philosophie-pratique  étoit  simple  ;  elle  se 
réduisoit  à  un  petit  nombre  de  maximes  corn^ 
munes,  telles  que  celles-ci  :  ne  s'écarter  jamiiis 
de  la  raison  3  n'avoir  aucun  commerce  avec  le 
méchant  5  en  tout ,  considérer  la  fin.  C'est .  ce 
•  que  nous  disons  à  nos  enfans  ;  mais  tout  ce  qu'on 
peut  faire  dans  ràge  mûr,  cVst  de  pratiquer 
les  leçons  qu'on  a  reçues  dans  l'enfance. 

Chilon  de  Lacédémohe  fut  élevé  à  Téphorat 
sous  Eutydème.  11  n'y  eut  guère  d'homme  plus 
juste.  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse ,  la 
seule  faute  qu'il  se  reprochoit ,  étoit  une  foi- 
blesse  d'amitié  qui  avoit  soustrait  un  Qonpa:bte 
i  la  sévérité  des  l<>ix>»Il  étoit  padent ,  et  il  ré- 
pondoit  à  son  frère  ,  indigné  de  la  préférence 
.  que  le  peuple  lui  avoit  accordée  pour  la  ma-* 
gistrature  :*  Tu  ne  sais  pas  supporter  une  injure  y 
et  je  le  sais,  moi.  Ses  mots  sont  laconiques. 
Connois^toi  yfien  de  trop  :  laisse  en  repos  les 
morts  :  sa  vie  fut  d'accord  avec  ses  maximes, 
n  mpumt  de  joie. ,  en  embrassant  son  fils  qui 
sortoit  vainqueur  des  jeux  olympiques. 

Fittacu^  naquit  a  JLesbçs^  dans  la  trente- 
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deuxième  olympiade.  Eacour»gé  par  les  frère« 
du  poète  Alcée ,  et  brûlant  par  lui  -  même  da 
désir  d'afeanchir  sa  patrie, ildébuta par rexé- 
cution  de  ce  dessein  périlleux.  En  reconnois- 
sance  de  ce  service  ,  ses  concitoyens  le  nonir- 
mèrent  génér^al  dans  la  guerre  contre  lea 
Athéniens.  Pittacus  proposa  i  Phrinon ,  qui 
cgmmandoit  Fennemi ,  d'épargner  le  sang  da 
tant  d'honnêtes  gens  qui  marchoient  à  leur 
suite ,  et  de  finir  la  querelle  des  deux  peuples 
par  un  combat  singulier.  Le  défi  fut  accepté. 
Pittacus  enveloppa  Phrinon  dans  un  filet  da 
pêcheur  qu'il  avoit  placé  sur  son  bouclier ,  et 
le  tua. 

Dans  les  répartitions  des  terres ,  on  Im  en 

accorda  autant  qu'il  en  voudroit  ajouter  à  ses 
domaines  ;  il  ne  denMuda  que  ^e  qu'il  en  pour- 
roit  renfermer  sous  le  jet  d'un  dard,  et  n'en 
retint  que  la  moitié,  il  prescrivit  de  bonnes  loix 
à  ses  concitoyens.  Après  la  paix ,  Us  réclamè- 
rent l'autorité  qu'ils  lui  avoient  confiée ,  et  il 
la  leur  résigna.  U  mourut  âgé  de  soixante,  di^c 
ans ,  après  avoir  passé  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  douce  obscurité  d'une  vie 
privée.  Il  n'y  a  presqu'aucune  vertu  dont  il 
n'ait  mérité  d'être  loué  :  il  montra  sur  -  tout 
l'élévation  de  son  ame  dans  le  mépris  des  ri- 
ehessesde  Crésus?  aaiermoté  dans  la  manière 
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(Sont  il  apprit  la  mort  imprétue  de  son  fils  ^  et 

sa  patience  ,  en  supportant  sans  muriniir&  les 
hauteurs  d^une  feoime  impérieuse. 

Bias  de  Priene  fut  tm  homme  rempli  d^hQ« 
manité  ^  il  racheta  les  captives  Messéniennes , 
les  dotâ|  et  les  rendit  à  leurs  parens/  Tout  la 
monde  sait  sa  réponse  à  ceux  qui  Ini  repro-* 
choient  de  sortir  les  mains  vides  de  sa  ville 
abandonnée  au  pillage  des  ennemis  :  /emporté 
tout  avec  moi.  Il  fut  orateur  célèbre  et  grand 
poète.  11  ne  se  chargea  jamais  d^une  mauvaise 
eanse  5  il  se  aetoit  cru  déshonoré  9  s^il  ^ût  em* 
ployé  sa  voix  à  la  défense  du  crime  et  de  Fin- 
justice.  Nos  gens  de  palais  n^ont  pas  cette  déUr 
catesse.  H  comparoit  les  sophistes  aux  oiseaux 
de  nuit,  dont  la  lumière  blesse  les  yeux  :  il  ex?^ 
pira  à  Paudience  entre  les  bras  de  ses  parens , 
A  la  fin  d'une  causé  qu^il  venoit  de  gagner. 

Cléobule  de  Linde ,  ville  de  Tîle  de  Rhodes^ 
'fttoit  étérema)rqué  par  saforOeet  par  sa  beauté^ 
avant  que  de  l'être  par  sa  sagesse.  II  alla  s^ins- 
traire  en  Egypte.  L^Ëgypte  a  été  le  séminaire 
4e  tons  les  grands  hommes  de  la  Grèce.  Il  ent 
tme  fille  appelée  Eumétide  ou  Cléobuline  ,  qui 
fit  honneur  à  son  père.  U  mourut  âgé  de  soi- 
âtante-^dix  ans  ,  après  avoir  gouverné  ses  ci- 
toyens  avec  douceur. 

•  PMnére  ^  le  dernier  des  sages  >  senût  bien 
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indigne  de  ce  titre ,  s^ilavoit  mérité  la  plus  pe« 
tite4partie  des  injnres  que  les  historiens  lui  ont 
dites  :  son  grand  crime  ,  à  ce  qu^il  paroît ,  fut 
d'avoir  exercé  la  souveraineté  absolue  dans 
Corinthe;  telle  étoit  l'aversion  des  Grecs  pour 
tout  ce  qui  sentoit  le  despotisme  ,  qu^ils  ne 
croyoient  pasqu'un  monarque  pût  avoir  l'otubre 
de  la  vertu  :  cependant ,  à  travers  leurs  invec- 
tives ,  on  voit  que  Périandre  se  montra  grand 
dans  la  guerre ,  et  prudent  dans  la  paix ,  et  qu^ 
ne  fut  déplacé  ni  à  la  tête  des  aflFaires ,  ni  à  la 
tête  désarmées  ^  il  mourut  âgé  de  quatre-  vingts 
ans ,  la  quatrième  année  de  la  quarante  -  hni-^ 
tième  olympiade  ;  nous  renvoyons  à  Thistoire 
de  la  Grèce  pour  le  détail  de  «a  vie. . 

Nous  pourrions  a  jouterà  ces  hommes  ^  Esope, 
Théognis  y  Phocylide ,  et  presque  tous  les  poè- 
tes dramatiques  $  la  fureur  des  Greca  pour  les 
speclacles  donnoit  à  ces  auteurs  une  influence 
sur  le  gouvernement  )  dont  nous  n'avons  paa 
d'idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la  philoso-' 
phie  politique  des  Grecs ,  par  une  question* 
Comment  est-il  arrivé  à  la  plupart  des  sages  de 
la  Grèce ,  de  laisser  un  si  grand  nom  après 
avoir  fait  de  si  petites  choses?  Il  ne  reste  d'eux 
aucun  ouvrage  important ,  et  leur  vie  n'offre 
aucune  action  éclaXanie  3  on  conviendra  que 
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l'immortalité  ne  s'açcc^de^  pas  de  nos, Jquts^  à. 
81  bas  prix. Ser<at-pe:quePntilîté  générale  qui- 
vacie  sans  cçsse.,.  étant  toutefois  l^.  mesure 
constante  de  notre  adnutatipn ,  nos  jiogemena 
changent  avec  les  circonstances?  Que  falloit- 
ïL,d,}XX.. Grecs  à  peine  sortis  de  la  barbarie?  de& 
hommes  d'un  grand  sens  ,  fermes  dans  la  pra-  - 
tique  de  la  vertu  ,  au  dessus  de  la  séduction^ 
desdichesses  et  des  («rrenrs  de  la  mort;,  et  c'est 
ce  qne leurs  sages  ont  été;  mais  aujourd'hui 
c'est. p4r  d^autres  qualités  qu'on  laissjçra  de  \a,\ 
réputation ^près  soi  ;  c'est  le  génie  ^  At^non  la^ 
vertu  ,  qui  fait  nos  grands  hommes.  La  vertu 
obscur^  parmi  nous^^n'a  qu'une  sphère  étroite 
et  petite  dans  laquelle  elle  s'exercej  il  n'y  a 
qu'yn.  êtf  e  privilégié  dont  la,  vertu  pou;:çqit  in-, 
fl^^  sur  le  . houhenr  général  ,  c'est,  le  souve^ 
raiu  ;  le  reste  des  honnêtes  gensmeui't ,  et  l'oU; 
n'ciu  parle  plus:  la  vertu  eut  le  même,  sort  chez, 
les  Grecs  dans  les  siècle^  suivans.      ■  .  ~ 

De  la  philosophie  sectaire  des  Grecs*  :  , 

« 

•        _  •  -  . 

Combien^  ce  peuple  a  changé  !  du  plus  stu- 
pîde. des  peuples  il  est  devenu  le;. plt^s^éli^  y. 
du  plus  féroce  le  plus  poli  :  ses  premiers  légis-, 
l^teurs  y.ceux  que  la  nation  amis  au  UiQ^lpr.gde; 
ses  dieox ,  et  dont  les:  statneis  décorent  ses 


placés  ]^ubliquôs  et  sont  révérées  dàtis  ses  . 
tèiMplès:,  àtUroiéiit  biêâ  àê  la  p^iùe  A  tec^ 
noîtré  lés  deèceridattè  dé  ées  saiitâges  hideUx 
qtl^ils  arràchèi'ent  il       a  qû^Un  moûieBl  du 
fobâ  dés  fôk-èU  ét  dés  ààtlMés. 

Voici  le  coup-d'œil  £Ous  lequel  il  faut  rtiâiii* 
tetoètnt,  cb&sidétèt  lté  Qftiiè  |  àiii^  ^  t6«it  âàiU 
Alhèùéé. 

Une  partie  livrée  à  la  superstition  et  au  plàl-* 
sîi^  y  s'échappe  le  ttiArîii  A'éûlté  lès  bràs  àéi  plil« 
belles  côurtisanes  du  inonde ,  pour  se  répandre 
dans  tes  étoks  des  philoàophèâ  et  tèii^>ltt  léé 
gyihiiàsès ,  lés  théâtrëè  \éi  leà  ten^pfeè  ;  ic^ést  là 
jeunesse  et  le  peuple  jùne autre,  toute  entièrô 
àftaine^  de  Tétat ,  ^dité  de  grsndes  âo 
tions  et  de  grands  crimès  5  ce  sont  les  chefs  de 
la  république  ,  ^u^tikie  poptdàce  inquiètip  im« 
i&olë  )sùcèéésiyemént  â  sà  jjàlôtksfd  :  ikilètrotlpè 
moitié  sérieuse  et  moitié  folâtre  passe  son 
temps  à  composèr  déà  tragédies,  déscoùiédiesy 
des  discours  éloquens  et  des  chansons  immor- 
telles 'y  et  ce  sont  les  rhéteurs  et  les  poètes  : 
cependant  un  petit  nombre  d'hommes  tristes 
et  querellèurs  décrient  les  dieux  ,  médisent 
àeè  inc3eut^  de  là  nation  ,  telètrent  les  sottisés 
dëë  ^hds,  sè  déchirent  entre  etkx;  ûe 
qu'ils  appellent  ûimer  la  vertu  iet  chercher  la 
péHtéji'it  sont  itë  j^faib^opheé  9  ^ni  ïont  de 
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temp^  èH  temps  persécutés  et  lUb  eii  fmte  pât 
1^6  prêtres  et  les  magistrats. 

Dé  quelque  éâté  qu'on  Jette  les  yeux  dans  la 
Grèce,  on  y  rencontre  Pempreinte  du  génie,  le 
Tice-i  côté  de  la  vertu,  la  sagesse  arec  la  foliey 
la  molesse  avec  le  courage  ;  les  arts ,  les  tra- 
vaux^ la  volupté,  la  guerre  etles  plaisirs  ;  mais 
n'y  cherchez  pas  rinuocence ,  elle  n^y  est  pas. 

Des  barbares  jetèrent  dans  la  Grèce  le  pre- 
mier germe  de  la  philosophie  9  ce  germe  ne 
pouvoit  tomber  dans  un  terrain  plus  fécond  $ 
bientôt  il  en  sortit  un  arbre  immense ,  dont  les 
rameauxs'étendant  d'âge  en  âgeet  de  contrées 
eu  contrées ,  couvrirent  successîvetnent  toute 
là  surface  de  la  terre  :  on  peut  regarder  l'école 
iôniénne  et  Pécole  de  Samos  comme  les  tigea 
principales  de  cet  arbre. 

De  la  secte  ivtdquè. 

Thalès  eu  fut  le  chef.  H  introduisit  dans  la 

philosophie  la  méthode  scientifique ,  et  mérita 
te  premier  d'être  appelé  philosophe,  à  prendre 
ce  mot  dans  Vacception  quHl  a  parmi  nous  :  il 
eut  un  grand  nombre  de  sectateurs  j  il  professa 
les  mathématiqueé  ,  la  métaphysique ,  la  théo* 
logie  ,  la  morale  ,  la  physique  et  la  cosmologie^ 
il  regarda  les  phénomènes  de  la  nature  ,  les 
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uns  comme  causes  j  les  autres  comme  effets  y* 
et  chercha  à  les  enchaîner  :  Anaacimandre  lui* 
snccéda ,  Anaximène  à  Anaximandre  ,  Anaxa» 
goras  à  celui-ci ,  Diogène  ApoUoniate  à  Ana- 
xagoras ,  et  Archélaûs  à  Diogène.  {V'oyez  \fà^ 

NIENJSE  (PHa.0S0PHI£  ).  )  -    -  ' 

La  secte  ionique  donna  niûssance  au  socra-* 
tisme  et  au  pérîpatétisme. 

Ou  aocratiBmei 

■ 

Socratc ,  disciple  d'Archélaiis  ,  Socrate  ^  qui 
fit  descendre  du  ciel  la  philosophie ,  se  renfér  j. 
ma  dans  la  métaphysique  ^  la  théologie  ,  et  la 
morale  ^  il  eut  pour  disciples  Xénophon ,  Pla- 
ton y  Aristoxène ,  Démétrius  de  Phalère ,  Pa-r 
netius  ,  Callistène  ,  Satyrus ,  Eschiae ,  Criton^ 
Cimon,  Cebqs,etTimonleMisantrope.(^ Tyez 
Particle  SocRATiSME.  ) 

La  doctrine  de  Socrate  donna  naissance  au 
çjrénaïsme  sous  Aristippe  ,  au  mégarisnoie 
sous  Euclide  ,  à  la  secte  éliaque  sous  Phédon^ 
à  la  secte  ^académique  sous  P.laton  |  et  au 
cynisme  sous  Antisthène*  . 

;  •  I 

;  Du  çyréncusme^ 

* 

Ari^lippe  enseigaa  la  logique  et  la  morale  : 


Ly  Gôoglé 
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il  eat  pour  sectateurs  Atété ,  Egésias ,  Atuiiam , 

Tathée  Théodore  ,  Evhemère  ,  et  Bion  le  Bori- 

tliénite.  (  Voyez  ^article  Cyilénaïsme.  ) 
« 

Du  mégarisme* 

Euclide  de  Mégare ,  sans  négliger  les  partie» 
de  la  philosophie  socratique ,  se  livra  particu- 
lièrement à  l'étude  des  mathématiques  :  il  eut 
pour  successeurs  Euhulide,  Alexine,  Euphane, 
ApoUoniusCronus  j  Diodore  et  Stilpon*  {JV oye^ 
l'article  Mégabxsme*  ) 

De  la  secte  éUague  et  érétriaque. 

La  doctrine  de  Phédon  fut  la  même  que  celle 
de  son  maître:  il  eut  pour  disciples  Ménédème 

et  Asclépiade.  (  Voyez.  Eliaque  ,  secte.  ) 

Du  platoTiieme. 

Platon  fonda  la  secte  académique  ;  ony  piro; 

fessa  presque  toutes  les  sciences ,  les  mathé- 
matiques ,  la  géométrie ,  la  dialectique ,  la  mé* 
taphysique  ,  la  psycologie  ,  là  morale ,  lapoli*» 
tique  }  la  théologie  et  la  physique. 

n  j  eut  trois  académies  $  l'académie  pre« 
mière  ou  ancienne  sous  Speusippe ,  Xénocrate  , 


444  0FINI01I8 

FolémoniCratèsyCrantor  :  Tacadémie secondé 
on  moyeimei  sous  Archésilas  et  Lacydej  TacA- 
demie  nouvelle  ou  troisième ,  quatrième  et  cin- 
quième ,  sous  Carnéade ,  Clitomaque ,  Philon  , 
Charmidas  et  Antiochus»  {f^ôyexles  articles 
Platonisme  ,  et  Académiciens  ,  (philosophie 
des  )  tom.  1 1  pag.  19  ~  i3a.  ) 

Du  cynisme. 

AntUthène  ne  professa  que  la  morale  :  il  eut 
pour  sectateurs  Diogène ,  ODésicrite ,  Maxime , 
Cratès  ,  Hypparchia ,  Métrocle ,  Ménédème  et 
Ménippe.  (     oyez  Farticle  Cynisme.  ) 

Le  cynisme  donna  naissance  au«toïcisme  ; 
Gette  secte  eut  pour  chef  Zénon  ,  disciple  de 
Cratès. 

Du  stoïcisme. 

Zénon  professa  la  logique ,  la  métaphysique , 
la  théologie  et  la  morale  :  il  eut  pour  sectateurs 
Persée  ,  Ariston  de  Ghîo ,  Hérille  ,  Sphère  ^ 
Athénodore  ,  Cléanthe  ,  Chrysippe  ,  Zénon  de 
ïarse,  Diogène  le  Babylonien  ,  Antipater  de 
Tarse ,  Panétius ,  Possidonius  et  Jason.  (  oyez 
^article  Stoïcisme.  ) 
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Du  pêripatétisme. 

Amtote  en  est  le  fondateur  ;  Montaigne  a  dit 

de  celui-ci  ^  qu'il  n^y  a  point  de  pierrea  qu^il 
n'ait  remuées.  Aristote  écrivit  sur  toutes  sortes 
de  sujets ,  et  presque  toujours  en  homme  de 
génie  \  il  professa  la  logique  ,  la  grammaire ,  la 
rhétorique  ,  la  poétique ,  la  niétapliysique  ,  la 
théologie  ,  la  morale  ,  la  politique  ^  Thiçtoire 
naturelle ,  la  physique  et  la  cosmologie  :  il 
eut  pour  sectateurs  Théophraste  ,  Straton  de 
Lampsaque  ,  Lycon ,  Ariston  ,  Critolaiis ,  Dio- 
dore ,  Dicéarque ,  Eudème ,  Héraclide  de  Pont , 
Phanion  ,  Démétrius  de  Phalère  ,  et  Hiéroni'- 
mus  de  Rhodes.  (/^ oyè:^  les  articles  AiusTPii* 
USME  et  PiaiPATiTisitfs.  ) 

De  la  secte  samienne. 

Py  thagore  en  est  le  fondateur  5  on  y  enseigna 
l'arithmétique ,  ou  plus  généralementla  sdence 
des  nombres  ,  la  géomiétrie  ,  la  musique  ,  Tas- 
tronpmie  ^la  théologie  ,  la  médecine  et  la  mo« 
raie  :  Py  thagore  eut  pour  sectateurs  Thélauge , 
son  fils ,  Arislée  ,  Mnésarque ,  Ecphante ,  Hyp- 
pon  ,  Empédocle ,  Epicarme ,  Ocellus ,  Timée, 
Architas  de  Tarente ,  Alcméon ,  Hyppase ,  Phi- 
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lolaiis^  et£udoxe.  (/^oj^^z  Tarticle  Pythago- 

BISHE.  ) 

On  rapporte  à  Pécole  de  Samos  ,  la  secte 
éléatique  ^  rhéraclitisme  ,  répicuréisme,  et  le 
pyrrhonisme  ou  scepticiflme. 

De  la  secte  éléatique. 

Xénophane  en  est  le  fondateur;  il  enseigna 

la  logique  ,  la  métaphysique  ,  et  la  physique  : 
il  eut  pour  disciples  Parménide ,  Mélisse ,  Zé- 
non  d^Elée ,  Leucippe  qui  changea  toute  la  phi- 
losophie de  la  secte  ,  négligeant  la  plupart  des 
matières  qu'on  y  agitoit ,  et  se  renfermant  dans 
la  physique  :  il  eut  pour  sectateurs  Démocrite  , 
Protagoras  et  Ânaxarque.  (/^ 9^^^;  Éléatique  , 
secte.  ) 

De  PhéracUtàsme. 

Héraclite  professa  la  logique ,  la  métaphy^ 
sique ,  la  théologie  et  la  morale  ;  il  eut  pour 
disciple  Ilippocrate ,  qui  seul  en  valait  un  grand 
nombre  d'autres,  (/^q^es  Héraclitisiis.  )  ' 

De  l'épicuréisme. 

Epicure  enseigna  la  dialectique  ,  la  théolo- 
^e  ^  la  morale  et  la  physique  :  il  eut  pour,  sec- 
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tateurs  Métrodore ,  Polyene  ,  Hermage ,  Mus , 
Timocrate ,  Diogène  de  Tarse  ,  Diogène  de 
Séleucie  et  Apollodore.  (/^ ojeiVasùoXQ  Eh- 

CURÉISHE.) 

Du  pyrrhonisme  ou  scepticismem 

Pyrrhon  n'enseigna  qu'à  douter  ;  il  eut  pour 
sectateurs  Timon  et  Enésidème.  {Ployez  les 
articles  Ptrrhontsme  et  Scepticisme.  ) 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  différentes 
sectes  qui  partagèrent  la  Grèce  ,  les  chefs 
qu'elles  ont  eus ,  les  noms  des  principaux  seCf- 
tateurs,etles  matières  dont  ils  se  sont  occupés 5 
on  trouvera  aux  articles  cités  ^  l'exposition  de 
leurs  seutimens  et  l'histoire  abrégée  de  leurs 
vies. 

•  Une  observation  qui  se  présente  naturelle^ 
ment  à  l'aspect  de  ce  tableau ,  c'est  qu'après 
avoir  beaucoup  étudié,  réfléchi,  écrit,  dis- 
puté ,  les  philosophes  de  la  Grèce  finissent  par 
se  jeter  dans  le  pyrrhonisme.  Quoi  donc  !  seroit- 
il  vrai  que  l'homme  est  condamné  a  n'appren- 
dre qu'une  chose  avec  beaucoup  de  peine? 
c'est  que  son  sort  est  de  mourir  sans  avoir 
.rien  su. 

Consultez  sur  les  progrès  de  la  pldlosophie 
des  Grecs  hors  de  leurs  contrées ,  les  articles 
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des  différentes  sectes ,  les  articles  de  Fhistoire 
de  la  philosophie  en  général ,  de  la  philosophie 
des  Romains  sous  la  république  et  sous  les  enir 
pereurs  ,  de  la  philosophie  des  Orientaux  j  de 
la  philosophie  des  Arabes ,  de  la  philosophie^ 
des  chrétiens  ,  de  la  philosophie  des  pères  de 
FégUse  9  de  la  philosophie  des  chrétiens  d'Oc- 
cident ,  des  scholastiques ,  de  la  philosophie 
Farménidéenne ,  &c.  vous  verrez  que  cette 
philosophie  s'ételidit  également  par  lea  victoi- 
res et  les  défaites  des  Grecs. 

Npnsnepoavoasmieux terminer  ce  moFceaa 
que  par  un  endroit  de  Plutarque  ,  qui  montre 
combien  Alexandre  étoit  supérieur  en  politique 
à  son  précepteur  ;  qui  fait  asses  Véloge  de  la 
saine  philosophie',  et  qui  peut  servir  de  leçon 
aux  rois. 

<c  La  police  ,  on  forme  de  gouremement 
»  d^état  tant  estimée,  que  Zénon,  le  fondateur, 
n  et  premier  auteur  de  la  secte  des  philoso- 
»  phes  stoïqnes ,  a  ima^née ,  tend  presque  à 
>  ce  seul  point  en  sonune ,  qu^  nous ,  c'eat^à- 
n  dire ,  les  hommes  en  général  ne  vivions  point 
»  divisés  par  villes,  peuples  et  nations,  estant 
»  tous  séparés  par  loix ,  drmts  et  coutumes 
D  particulières ,  ains  que  nous  estimions  tous 
)>  hommes ,  nqs  bourgeois  et  nos  citoyens ,  et 
»  qu'il  n'y  ait  qu'une  sorte  de  vie  y  comme  il 
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S»  n'y  a  qu'un  monde ,  ne  plus  ne  moins  que 
y>  ce  fût  un  même  troupeau  paissant  soubs 
]^  mesme  bergpr  en  pastis  commua,  Zénon  a 
}>  écrit  cela  comme  un  songe  y  ou  une  idée 
);  d'une  police  et  Je  loix  philosophiques  qu'il 
»  avoit  ima^nées  et  formées  en  son  esprit  : 
)>  mais  Alexandre  a  mis  à  réelle  exécution  ce 
»  que  Taulre  avoit  iiguré  par  écrite  car  il  ne 
D  fit  paa  comme  Aristote  ,  son  précepteur ,  li^ 
»  conseilloit ,  qu'il  se  portât  envers  les  Grecjf 
))  «comme  père  ,.et  envers  les  Barbares  conime 
»  seigneur  y  et  qu'il  eût  soin  des  uns  comme  de 
))  ses  amis  et  de  ses  parcns  ,  et  se  servît  des 
D  autres  comme  de  plantés  ou  d^animaux  ^  en 
»  quoi  faisant ,  il  eût  rempli  son  empire  de  baïi- 
»  nissemens  ,^ui  sont  toujours  occultes  semeu- 
)>  ces  de  guerres ,  et  factions  et  partialités  fort 
))  dangereuses ,  ains  estimant  être  envoyé  du 
)»  ciel  comme  un  commun  réformateur ,  gou- 
))  vemeur  et  réconciliateur  de  l'univers  ,  ceux 
))  qu'il  ne  put  rassembler  pa;-  remontrances  de 
))  la  raison  ,  il  les  contraignit  par  force  d^armes 
))  et  assemblant  le  tout  en  un  de  tous  côtés , 
»  en  les  faisant  boire  tous ,  par  manière  de 
»  dire ,  en  une  même  coupe  d'amitié ,  et  me- 
))  lant  ensemble  les  vies,  les  mœurs ,  les  maria-, 
)i  ges  et  façons  de  vivre ,  il  commanda  à  tous 
»  hommes  vivans  d'estimer  la  terre  habitable  « 

riiilos.  anc.  et  mod.  Tom£  I.  F  £ 
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»  être  leur  pays ,  et  son  camp  en  être  le  châ* 

))  te  au  et  donjon  ,  tous  les  gens  de  bien  parens 
D  les  uns  des  autres  ,  et  les  mé  chaos  seuls 
)>  étrangers.  Au  demeurant ,  que  le  Grec  et  le 
))  Barbare  ne  seroient  point  distingués  par  le 
i>  manteau ,  ni  à  la  façon  de  la  targue  ou  du 
»  cimeterre ,  ou  par  le  haut  chapeau ,  ains 
))  remarqués  et  discernés  le  Grec  à  la  vertu  , 
l>  et  le  Barbare  au  vice  ,  en  réputant  tous  les 
»  vertueux  Urées  et  tous  les  videuac  Barba^ 
T^  res}  en  estimant  au  demeurant  les  habille* 
D  mens  communs,  les  tables  communes,  les 
))  mariages  ,  les  façons  de  vivre ,  étant  tous 
D  unis  par  mélange  de  sang ,  et  conununion 
y>  d'enfans ,  &c. 

Telle  fut  la  politique  d'Alexandre ,  par  la-* 
quelle  il  ne  se  montra  pas  moins  grand  homme 
d'état ,  quMl  ne  s'étoit  montré  gtand  capitaine 
par  ses  conquêtes.  Pour  accréditer  cette  poli* 
tique  parmi  les  peuples  ^  il  appela  à  sa  suite  les 
philosophe's  les%plus  célèbres  de  la  Grèce  3  il 
les  répandit  chez  les  nations  à  mesure  qu'il  les 
subjuguoit.  Ceox-ci  plièrent  la  religion  des 
vainqueurs  à  celle  des  vaincus ,  et  les  disposé^ 
rent  à  recevoir  leurs  sentimèns  en  leur  dévoi- 
lant ce  qu'ils  avoient  de  commun  avec  leurs 
propres  opinions.  Alexandre  lui-même  ne  dé- 
daigna pas  de  conférer  avec  les  hommes  qui 

s  « 

i 


-Dfgiteed-by  Go€?  jle 


0ES  ANCÎENS'PHILO^OPHES.  45l 

arbient  quelque  réputatioti  de  sagesse  chez 

les  Barbares  ,  et  il  rendît  par  ce  moyen  la  mar-î- 
che  de  la  philosophie  presque  aussi  rapide  que 

celle  de  ses  armes.  ^ 

I  •       .  ^ 

V 

H  É  R  A  C  L  I  T  I  8  M  E, 

■ 

OU  PHILOSOPHIE  d'hÉRACLITE. 

.    .  •  ' 

Hérjclits  îîitqmt  à  Ephèse;  il  connut 
le  bonheur,  puisqu'il  aima  la  vie  retirée.  Dès 
son  enfance  il  donna  des  marques  d^une  péné- 
tration singulière  5  il  sentit  la  nécessité  de  s'étu- 
dier lui-même,  de  revenir  sur  les  notions  qu^oa 
lui  avoît  inspirées ,  ou  quHl  avoit  fortuitement 
acquises ,  et  il  ue  tarda  pas  à  s^en  avouer  la 
yaiiité.  -       .  •  t 

Ce  premier  pas  lui  fut  commun  avec  la  plu* 
part  de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  I  et  il  suppose  plus  de 
courage  qu^on  ne  pense.      •      '  • 

L'homme  indolent ,  foible  et  distrait ,  aime 
mieux  demeurer  tel  que  la  nature,  Péducatiou 
et  les  circonstances  diverses  Font  fait ,  et  flot- 
ter incertain  pendant  toute  sa  vie^  que  d^em« 
ployer  quelques  in^tans  à  *e  familiariser  avec 
des  principes  qui  le  lixeroient.  Aussi  le  voit-oa 
mécontent  au  HÛtiea  des  âTatttâges  les  plus 
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précieux ,  parce  qu'il  a  négligé  d'apprenchre 
Fart  d'en  jouir.  Arrivé  au  moment  d'uH  repos 
qu^ii  a  poursuivi  avec  ropiniâtreié  Ja  plus  con* 
tînue  et  le  travail  le  plus  assidu ,  un  germe  do 
tourment  qu'il  porloit  en  lui-  même  secrète- 
ment j  s'y  développe  peu  à  peu ,  e;t  flétrit  entre 

ses  mains  le  bonlieur. 

HéraclUe  convaincu  de  cette  vérité ,  se  ren«- 
dit  dans  l'école  de  Xénophane ,  et  suivit  les 
leçons  d'Hippase  ^  qui  enseignqit  alors  la  phi- 
losopliie  de  PytJtiagore  dépouillée  des  voiles 
dont  elle  étoit  enveloppée,  (/^cjy^z  Pythago- 

JLICIENNE  (  PHILOSOPHIE  ).  ^  ' 

Après  avoir  écouté  les  nommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps ,  il  s^éloigna  de  la  société , 
et  il  alla'dans  la  solitude  s^approprier ,  par  la 
méditation,  les  connoissances  qu'il  en  avoit 
reçues. 

^  Pe  retour  dans  sa  patrie ,  on  lui  conféra  la 
première  magistrature  ;  mais  il  %t  dégoûta 
bientôt  d'une  autorité  qu'il  exerçoit  sans  fruit. 
Un  jour  il^se  retira  aux  environs  du  temple  de 
Diane,  ét  se  mit  à  jouer  aux  osselets  avec  les 
enfans  qui  s'y  rassembloient.  Quelques  £phé- 
siens  l'ayant  apperçu  ,  trouvèrent  mauvais 
qu'un  personnage  aussi  grave  s'occupât  d'une 
manière  si.pçii  oonCorme  à  son  caractère,  et 
^e.Iui  témoignèrent.  .0  Ephésiens  !  teur  dit-il , 
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ne  vaut-il  pas  mieux  s'amusér  avec  ces  inlio* 
cens  )  que  de  gouverner  des  hommes  corrom- 
pus? II  étcnt  irrité  contre  ses  compatriotes  qar 
venoient  d'exiler  Hermodore,  homme  sage  et 
son  ami  ;  et*  il  ne  manquoit  aucune  occàsîoâ 
de  leur  reprocher  cetf  e  injustice.      •  '  ' 

Né  mélancoUque ,  porté  à  la  retraite,  en- 
nemi du  tumulte  'et  des  enibarras ,  =il  revint 
des  affaires  publiques  à  Fétude  de  la  philoso- 
phie. Darius  désira  de  Savoir  à  sa  cour  :  mais  . 
Famé  élevée  dti  philosophe  tejeta  avec  dédaiii 
les  promesses  du  monarque.  Il  aima  mieux 
s'occuper  de  la  vérité,  jouir  de  lui-mêm«^ 
habiter  le  creux  d'une  roche  ,  et  vivre  dfe 
légumes.  Les  Athéniens ,  auprès  desquels  il 
avoit  la  plus  haute  considération ,  iie  purent 
Tarracher  à  ce  genre  de  vie  dont  TauslcriLè 
lui  devint  funeste.  U  fut  attaque  d'hydropsie; 
•sa  mauvaise  santé  le  ram^ena  dan*  Ephèsè ,  ou. 
il  travailla  lui-même  à  sa  guérison.  Persuadé 
qu'une  transpiration  violente  dissiperoit  le  vo- 
lume d'eau  dont  son  corps  éloît  distendu  ,  il  se 
renferma  dans  une  étable  où  il  se  £t  couvrir 
de  fumier;  ce  remède  ne  lui  réussit  pas;  8 
mourut  le  second  jour  de  celte  espèce  de  bain, 
âgé  de  soixante  an^.  '  / 

La  méchanceté  des  hommes  Taffligeoit,  maïs 
ne  l^irritoit  pas.  Il  y oyoit.  combien  le  vice  les 


\ 
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tçnidoit  malheureu ,  et  Ton  â  dit  qu'il  en  Ter^ 
aoit  des  larmes.  Cette  espèœ  de  commiséra- 
tion est  d^une  ame  iadulgente  et  sensible.  Et 
comment  ne  le  seroit  -  on  paa  9  quand,  on  sait 

combien  Tusage  de  la  liberté  est  afFoibli  dans 
celui  qu'une  violente  passion  entraîne ,  ou 
qu'un  grand  intérêt  sollicite? 

Il  avoit  écrit  de  la  matière,  de  l'univers ,  de 
U  république  et  de  Ifi  théologie  ^  il  ne  nous  a 
passé  que  quelques  fragmens  de  ces  différens 
traitqs*  11  n'ambitionuoit  pas  les  applaudisse- 
mens  du.  vulgaire ,  et  il  croyoit  avoir  parlé  as* 
sez  clairement,  lorsqu'il  s'étoit  mis  à  la  portée 
d'un  petit  nombre  de.  lecteurs  instruits  et  pé- 
nétrans.  Les  autres  l'appeloient  le  ténébreux  j 
eKOT^tvof^  et  il  s'en  souciogit  peu« 

Il  déposa  ses  ouvrages  dans  le  temple  de 
l^iane.  Comme  ses  opinions  sur  la  nature  des 
dieux  n'étoient  pas  conformes  à  celles  du  peu- 
ple, et  qu'il  craîgnoit  la  persécution  deSvprê- 
tres ,  il  avoit  eu  ,  dirai' je  ,  la  prudence  ou  la 
fpiblesse  de  se  couvrir  d'un  nuage  d'expres- 
sions obscures  et  figurées?  Il  n'eail  pas  éton- 
nant qu'il  ait  été  négligé  des  grammairiens,  et 
oublié  des  philosophes  même  pendant  un  as- 
sez long  intervalle  de  temps  :  ils  ne  Tenten- 
doient  pas.  Ce  fut  un  Cratès  qui  publia,  le 
premier  )  les'ouvrages  de  notre  philo$ophe« 
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'  Séraciite  florissoit  d9^$  la  soudante -neii- 
TÎème  olympiade.  Voici  les  principes  fonda-, 
mentaux  de  sa  philosophie,  autant  qu'il  nous 
est  pdssible  d^en  juger  d'après  ce  que  Sextàs* 

Empyricus,  et  d'autres  auteurs  nous  en  ont 
transmisé 

r 

•  « 

Logique  iif^Héraclite. 

» 

Les  sens  sont  des  juges  trompeurs  :  ce  n'est 
point  à  leur  décision  qu'il  faut  s'en  rapporter; 
mais  à  celle  de  la  raison. 

Quand  je  parle  de  la  ra^on ,  j'entendç  cette 
raison  universelle ,  commune  et  divine ,  répan- 
due dans  tout  ce  qui  nous  environne;  elle  est 
en  nous  y  nous  sommes  en  elk  9  et  nous  la  res* 
pirons* 

C'est  la  respiration  qui  nous  lie  pendant  le 
sommeil  avec  la  raison  universelle ,  commmie 
et  divine ,  que  nous  recevons  dans  la  veille , 
par  l'entremise  des  sens  qui  lui  sont  ouverts 
comme  autant  de  portes  ou  de  canaux  :  elle 
suit  ces  portes  ou  canaux ,  et  nous  en  sommes 
pénétrés. 

C'est  par  la  cessation  on  la  continuité  de 
cette  influence  qa' Heraclite  e^p}iquoit  la  ré- 
miniscence et  l'oubli* ,  V 

n  di^oit  ;  Ce  qui  naît  d'un  homme  seul  n'ob-^ 
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fient  et  ne  mérite  ancutié  croyairce',  puisqu'il 
ne  peut  être  Tobjet  de  la  raison  linivttpselle  ^ 

commune  et  divine ,  le  seul  cri^^rw/w  que  nous  . 
éyoùs  de  la  vérité. 

•  D'où  Ton  voit  qu'Hérac/ife  admeltoît  Vame 
du  monde ,  mais  sans  y  attacher  l'idée  de  spi>-« 
rituaUté.  - 

Le  mépris  assez  général  qu'il  faisoit  des 
hommes ,  prbuve  assez  qu'il  ne  les  croyoit  pas  * 
également  partagés  dn  prindpe  raisonnable  ^ 

commun ,  universel  et  divin.       '  • .  • 

Physique  rf'Héraclite. 

-  Le  petit  nombre  d'ajdômes  auxquels  on  peut 

la  réduire,  ne  nous  en  donne  pas  une  haute 
opinion.  C'est  un  enchaînement  de  visions  as* 
sez  singulières. 

r 

]\  ne  se  fait  rien  de  rien,  disoit-il. 

*  Le  feu  est  le  principe  de  tout  :  c'est  ce  qui  se 
temarque  d^abord  dans  les  êtres.  » 

L^ame  est  une  particule  ignée. 

Chaque  particule  ignée  est  simple,  étemelle, 
inaltérable  et  indivisible. 

Le  monveâiént  est  essentiel  a  la  collection 
des  êtres,  maisnon  â^hacune  de  ses  parties  :  il 
y  en  a  d'oisives  ou  mortes. 

Les  choses  éternelles  se  meuvent  éternelle- 
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ment.  "Les  choses  passagères  et  périssables  no 
se  meuvent  qu'un  temps. 

On  ne  voit  point ,  on  ne  touche  point ,  on 
ne  sent  point  lea  particules  du  feu;  elles  nous 
échappent  par  la  petitesse  de  leur  masse  et 
la  rapidité  de  leur  action.  Elles  sont  incorpo- 
relles. 

n  est  un  feu  arlificiel  qu'il  ne  faut  pascon*- 
fondre  avec  le  feu  élémentaire. 

Si  tout  émane  du  feu,  tout  se  résout  en  feu. 

Il  y  a  deux  mondes;  Vun  éternel  et  incréé | 
un*  autre  qui  a  commencé  et  qui  finira. 

Le  monde  éternel  et  incréé  fut  le  feu  élé- 
inentaire  qui  est ,  a  été ,  et  sera  toujours ,  men^ 
9ura  g^neralis  accendens  et  ex(inguens,]a  me- 
sure générale  de  tous  les  états  des  corps,  depuis 
le  moment  où  ils  s'allument  jusqu'à  celui  où  ils 
s'éteignent. 

.  Le  monde  périssable  et  passager  n'est  qu'une 
combinaison  momentanée  du  feu  élémentaire. 

Le  feu  éternel,  élémentaire,  créateur  et  tou- 
jours vivant ,  c'est  Dieu. 

Le  mouvement  et  l'action  Itii  sont  essentiels; 
il  ne  se  repose  jamais.  ' 

Le  mouvement  essentiel  d'où  naît  la  néces- 
sité et  renchaînement  des  événemens ,  c'est  le 
destin. 

C'est  mie  substance  intelligente  ;  elle  pénè- 
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tre  tous  les  êtres  ^  elle  est  eu  eux  »  ilâ  sout  en. 
elle ,  c'est  Famé  du  monde. 

Cette  ame  est  la  cause  génératrice  des  choses. 

Les  choses  sont  dans  une  vicissitude  perpé-» 
tnelle  ;  elles  sont  nées  de  la  contrariété  des  mou* 
vemens  j  et  c^est  par  cette  contrariété  qu'elles 
passent. 

Un  feu  le  plus  subtil  et  le  plus  liquescent  a 
fait  Tair  en  se  condensant^  un  air  plus  dense  a 
produit  Feau;  une  eau  plus  resserrée  a  formé 
de  la  terre  -,  Tair  est  un  feu  éteint. 

Le  feu  j  Vair ,  l'eau  et  la  terre  d'abord  sépa* 
rés ,  puis  réunis  et  combinés,  ontengendf  é  Faa- 
pect  universel  des  choses.  • 
.  L^union  et  la  séparation  sont  les  deux  voies 
de  génération  et  de  destruction. 

'  Ce  qui  se  résout ,  se  résout  en  vapeurs, 
*    Les  unes  sont  légères  et  subtiles ,  les  autre3 
pesantes  et  grossières.  Les  premières  ont  pro- 
duit les  corps  lumineux^  les  secondes ,  les  corps 
opaque».  I 

L'ame  du  monde  est  une  vapeur  humide. 
L^amç  de  l'homme  et  des  autres  animaux  est 
une  portion  de  Famé  du  monde  ,  qu'ils  reçoi*- 
vent ,  ou  par  l'inspiration ou  par  les  sens. 

Imaginée  des  vaisseaux  concaves  d'un  côté., 
et  convexes  de  l'autre  ;  formée  la  convexité  de 
vapeurs  pesantes  et  grossières^  tapissez  la  cou- 
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eavité  de  vapents  légères  et  subtiles ,  et  vous 

aurez  les  astres ,  leurs  faces  obscures  et  lumi- 
neuses ,  avec  leurs  éclipses*  ^ 
.  Le  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres  n'ont 
pas  plus  de  grandeur  que  nous  ne  leur  eu 
voyons. 

Quelle  différence  de  la  logique  et  delà  phy- 
sique des  anciens^  et  de  leur  morale  1  lis  en 
étoient  à  peine  à  l'a  b  c  de  la  nature ,  qu'ils 
avoient  épuisé  la  connoissance  de  Thomme  et 
de  ses  devoirs. 

Morale  ^'Héradite.  : 

Ulioinme  veut  être  heureux.  Le  plaisir  est 
son  but.  "  .  '  ,  \ 

Ses  actions  sont  bonnes  toutes  les  fois  qu'en 
agissant  il  peut  se  considérer  lui-nicme  comme 
l'instrument  des  dieux...  Quel  principe! 

Il  importe  peu  à  l'homme ,  pour  être  Heu- 
reux ,  de  savoir  beaucoup. 

n  en  sait,  assez ,  s'il  se  connoît  et  s'il  se  pos^ 
sède. 

Que  lui  fera-t^Qu  s'il  méprise  la  mort  et  la 
•vie?  Quelle  différence  si  grande  verra*t-41  en- 
tre vivre  et  mourir ,  veiller  et  dormir^  croître 
ou  passer ,  s'il  est  Convaincu  que  sous  quelque 

état  qu'il  existe ,  il  suit  la  loi  de  la  nature?  .. 
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S'il  y  a  bien  réfiéchi  ^  la  yie  ne  lui  paroîtrU 

qu'un  état  de  mort ,  et  son  corps  le  sépulcre  de 
son  ^me. 

n  n^a  rien  ni  à  craindre^  ni  à  souhaiter  au- 
delà  du  trépas. 

Celui  qui^sentira  avec  quelle  absolue  néces*- 

sité  la  santé  succède  à  la  maladie ,  la  maladie  à 
la  santé ,  le  plaisir  à  la  peine^  la  peine  au  plai- 
sir ,  la  smiété  au  besoin ,  le  besoin  à  la  Satiété, 
le  repos  à  la  fatigue,  la  fatigue  au  repos,  et 
ainsi  de  tous  les  états  contraires,  se  consolera 
facilement  du  mal ,  et  se  réjouira  avec  modé* 
ration  dans  le  bien. 

Il  faut  que  le  })hilosophe  sache  beaucoup.  Il 
suffit  à  l'homme  sage  de  savoir  se  commander.  * 

Sur-tout  être  vrai  dans  ses  discours  et  dans 
ses  actions. 

Ce  qu^on  nomme  le  génie  dans  un  homme, 
est  un -démon. 

Nés  avec  du  génie  ,  ou  nés  sans  génie,  nous 
avons  sous  la  main  tout  ce  qu^il  faut  pour  être 
heureux. 

Il  est  une  loi  universelle,  commune  et  divi- 
ne ,  dont  toutes  les  autres  sont  émanées. 
•   Gouveîner  les  hommes  ,  comme  les  dieux 
gouvernent  le  monde,  où  tout  est  nécessaire 
et  bîeil. 

U  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  principes, 
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je  ne  sais  quoi,  de  grand  et  de  général^  qui  n^a 
.  pu  sortir  que  drames  fortes  et  vigoureuses,  et 
qui  ne  peut  germer  que  dans  des  ames  de  la 
même  trempe.  On  y  propose  par-tout  à  Thom- 
me ,  les  dieux ,  la  nature  et  ^universalité  de 
ses  loix. 

SéraclUe  eut  quelques  disciples..  Platon  ^ 
jeune  alors,  étudia  la  philosophie  sous  Héra^ 
clUe,  et  retint  ce  quHl  en  avcnt  appris  sur  la 
nature  de  la  matière  et  du  mouvement.  On  dit 
qu^Hippocrate  et  Zénon  élevèrent  aussi  leurs 
systèmes  aux  dépens  du  sien.  * 

Mais  jusqu'où  Ilippocrate  s^est-il  approprié 
les  idées  à^Héraclite  ?  c'est  ce  qu^il  sera  diffi- 
cile de  connoître*,  tant  que  les  vrais  ouyrages 
de  ce  père  de  la  médecine  demeureront  con- 
fondus avec  ceux  qui  lui  sont  faussement  at« 
.   tribués.  ' 

Les  traités  où  Ton  voit  Hippocrate  abandon- 
ner l'expérience  et  l'observation  pofir  se  li- 
vrer à .  des  hypothèses ,  sont  suspects.  Cet 
homme  étonnant  ne  méprisoit  pas  la  raison  ^ 
mais  il  paroît  avoir  eu  beaucoup  plus  de  con- 
fiance dans  le  témoignage  de  ses  sens  et  la 
connoissânce  de  la  nature  et  de  l'homme.  Il 
permettoit  bien  au  médecin  de  se  mêler  de 
philosophie,  mais  il  ne  pouvoit  souffrir  que  le 
philosophe  se  mêlât  de  médecine,  U  n'avoit 
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garde  de  décider  de  la  vie  de  son  semblable 

diaprés  une  idée  systématique.  Hippocrate  ne 
fut,  à  proprement . parler ,  d'aucune  secte. 
<c  Celui ,  dit-il ,  qui  ose  parler  on  écrire  de  notre 
i>  art ,  et  qui  prétend  rappeler  tous  les  cas  à 
D  quelques  qualités  particulières,  telles  que  le 
»  sec  et  yhumide ,  le  froid  et  le  chaud ,  nous 
»  resserre  dans  des  bornes  trop  étroites ,  et 
D  ne  cherchant  dans  Thomme  qu'une  on  deux 
))  causes  générales  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  il 
i>  faut  qu'il  «tombe  dans  un  grand  nombre  d'er- 
»  reurs  ».  Cependant  la  philosophie  ration- 
nelle ne  lui  étoit  pas  étrangère  j  et  si  Ton  con- 
sent à  s^en  rapporter  aû  livre  des  principes  et 
des  chairs ,  il  sera  facile  d'appercevoir  l'ana- 
logie et  la  disparité  de  ses  principes  et  des 
principes  è^Héraclitei 

Physique  Hippocrate. 

A  quoi  bon  Hippocrate ,  s'occuper  des 
choses  d'en  haut  ?  On  ne  peut  tirer  de  leur 
influence  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  « 
qu'une  raison  bien  générale  et  bien  vague  de 
la  santé  et  de  la  maladie ,  du  bien  et  du  mal , 
de  la  mort  e(  de  la  vie. 

Ce  qui  s'appelle  le  chaud  paroît  immortel. 
Il  comprend ,  voit ,  et  entend  et  sent  tgut  cq 
qui  est  et  sera*  • 
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.  Au  moment  où  la  séparation  des  choses  con- 
fuses se  fit ,  une  partie  du  chaud  s^élera ,  oc-'' 
cupa  les  régions  hautes ,  et  servit  d'enveloppe 
au  tout.  Une  autre  resta  sédentaire,  et  forma 
la  terre  qui  fut  froide,  sèche  et  variable.  Une 
troisième  se  répandit  dans  Fe'space  intermé- 
diaire ,  et  constitua  l'atmosphère  :  le  reste  lé- 
cha la  st^rface  de  la  terre ,  ou  s'en  éloigna  peu , 
et  ce  furent  les  eaux  et  leurs  exhalaisons. 

De*là  Hippocrate ,  ou  .celui  qui  a  parlé  en 
son  nom,  passe  à  IsL  formation  de  l^omme  et 
des  animaux,  et  à  la  production  des  os,  des 
chairs  ^  des  nerfs  et  des  autres  «organes  du 
corps. 

Selon  cet  auteur ,  la  lumière  s'unit  à  tout  et 
domine. 

Rien  ne  naît  et  rien  ne  périt.  Tout  change 
et  s'altère. 

Il  ne  s'engendre  aucun  nouvel  ammal^ancnn 
être  nouveau. 

Ceux  qui  existent,  s'accroissent,  demeurent 
et  passent. 

Rien  ne  s'ajoute  au  tout.  Rien  n'en  ^st  re- 
tranché. Chaque  chose  est  coordonnée  an  tout , 
et  le  tout  Fest  à  chaque  chose.  ' 

11  est  une  nécessité  universelle ,  commune 
et  divine ,  qui  s'étend  indistinctement  à  ce  qui 
a  volonté ,  et  à  ce  qui  ne  l'a  pas. 
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Dans  la  vicissitude  générale ,  chaque  être 
«ubit  sa  destinée  y  et  la  génération  et  la  des- 
truction sont  un  même  fait  vu  sous  deux  as- 
pects  differens. 

Une  chose  s'accroît-elie ,  il  faut  qu'une  autre 
diminue ,  ame  on  corps. 

Des  parties  d'un  tout  qui  se  résout ,  il  y  en 
a  qui  passent  dans  Thomme.  Ce  sont  des  amas 
ou  de  fpu  seul}  ou  d'eau  seule,  ou  d'eau  et 
de  feu. 

La  chaleur  a  trois  mouvemens  principaux , 
ou  elle  se  relire  du  dehors  au-dedans ,  ou  elle 
se  porte  du^dedans  au-dehors,  ou  elle  reste  et 
circule  avec  les  humeurs.  De-là  le  sommeil ,  la 

Veille  ,  l'accroisseniLiit ,  la  dlininulion ,  la  san- 
té, la  maladie ,  la  mort,  la  vie ,  la  folie ,  la 
sagesse,  rintelligence  y  la  stupidité,  l'action  et 
le  repos. 

Le  chaud  préside  à  tout.  Jamais  il  ne  se 
repose. 

L'ordre  de  la  nature  est  des  dieux.  Ils  font 
tout,  et  tout  ce  qu'ils  font  est  nécessaire  et  bien« 

On  demande ,  d'après  ces  principes ,  s'il  faut 
compter  liippocrate  au  nombre  des  sectateurs 
de  l'athéisme?  Nous  aimons  mieux  imiter  la 
modéralion  de  Mosheim ,  et  laisser  cette  ques- 
tiofi  indécise ,  que  d'ajouter  ce  nom  célèbre  à 
tant  d'autres. 
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-    '       ao  B  B  I  S  M  E,      ^  ' 
on  FHitos'oPisiÈ' -s'hoïbes.  ' 


ous  diviserons  cet  article  en  deux^pârties*: 
dans  ta  prêtnièi^  ^  tioliâ  donnerons  tlk*  aBrégé 

de  la  vie  de  Hobbes  ;  dans  la  seconde ,  nous 
exposerons  les  principes  fondamentatix:  de  sa 
•philosfôphie.  *        •  '  • 

Thomas  Hobbes  naquit  en  Angleterre  à 
Malmesbury,  le  5  avril  1588}  son  pat  éfort'tifa 

-  ecclésiastique  obscur  de  ce  lieu.  La  flotte  que 
Philippe II,  roi  d'Espagne,  avoit  envoyée  con- 
tre les  anglôisyét  quîTtît  déttirite^mrPes  rentï, 
fenoit-aloYs  la  nation  dans  une  consternation 

^générale;  Lés  couches  de  la  mère  de  ïîàbbes 
^n  furénl  àccérérées^iét  elle  mit  au  mônde  cet 
ehfant  avant  terme.     **   *  .         ■  \.  .    ^  .  j 

On  l'appliqua  de  bôiihë  heutè'à' Pétuderi 
malgré  lé- (biblessé  de  '  sa  ^santé-,  il  surmonta 
•avec une  facihté  surprenante  les  diflGlcultés  des 
langues  savantes ,  iet  il  '  avoit  ti*àduîi!  en  vers 
•latins  là  Mêdée  d^Eûripîde ,  dans  un  âge  où  les 
autres  enfans  connqissent  à.  peine  le  nom  de 
cet  auteuri       -      .         v  ^  •  -"^ 

On  Penvo3^a  à  quatorze  ans  à  Tuniversité 
d'Oxford ,  où  il  fit  ce  que  nous  appelons  la 
Philos,  aoc.  et  mod.  Tome  L  G  /r 
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.  philosophie ^  de-là  il  passa  dans  la  maison  de 
Guillaume  Cayendi^b ,  baron  de  Hardwick ,  et 
peu  jde  temps  après  comte  de  DevonsUre ,  qui 
lui  confia  réduçation  de  son  fils  aîné. 

La  douceur  de  son  caractère ,  et  les  progrès 
de  son  élère ,  le  rendiriont  cber  i  toute  la  fa« 

^xniUjS ,  le.  cboisitpoi^r  acco/npagner  le  jeune 
comte  dans  ses  .voyages.  II  parcourut  l^jFrance 
et  ritalie ,  recberchant  le  commerce  desbom* 
mes  célèbres  ^  et  étudiant  les  loix  ,  les  usages, 
les  coutumes ,  les  mœurs ,  le  gén^e ,  la  cpnsti«- 
lution  j.les  intérêts. et  le  goût  de  ces  deux  na- 

.lions».  .  , 

:    •        .  •     •  •  • 

De  ref  ôur  en  Angleterre ,  il  se  livra  tout  en* 
lier  à  la  culture  des  letif  es,  et  aux  méditalions 
de  U  philo3Qpbif?.  Il  anrqit  pris  en  .aversion,  et 
les  choses  qu^on  enseignoit  dans  les  écioles  ,  et 
la  njanière  de  les  enseigner.  U  n'y  yoyoit  au- 
cune application  à  la  conduite  générale  ou 
particulière  des  hommes.  La  logique  et  la  mé- 
taphysique des  péripatéiticiens  ne  lui  paroissoit 
qu'un  tissu  de  niaiseries  difiGiciles  ;  leur  mcu'ale , 
qu'un  sujet  de  disputes  vide  de  sens  j  et  leur 
.phjrsique ,  t|ue.des  reveriessur  laiiature.et  ses 
phénomènes. 

Avide  d'une  pâture  plus  solide,  il  revint  à 
la  lecture  des  anciens  $  il  dévora  leurs  philo* 
sophes;  leurs  poètes ,  leurs  orateurs  et  leurs 
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IttetQrieDs;  ce  fut  ^or&  qa^xm.le  présenta  au 
chancelier  Bacon ,  qui  l'admit  dans  la  société 
•d^s  grande  liomiiues  dont  il  éioit  .éimsoimé.  Le 
goaveriieinent  con^taençoit  à  pendher  rersla 
déinpcratie }  et  notre  philosophe  ,  elFrayé  des 
saapxqm  .accomp9glléiUï  toujours- les  graûdés 
révolutions-,  jeta  lés  fdfidfrmens  de  "son  sysf  êjxié 
poUti^ifi^  j  ii  crpyoit  de  bonne-foi  que  la  trcox 
à^xxà  ;dH]o«6pbe;  pouToit  se  faire  entenére-aa 
inilieu  des  çlamènrs  d'un  peuple  rebelle.  - 
-  B  . se  repaissoit  de  cette  idée!  aAssisédcnsant^ 
que  vaine  5  et  il  écrivoît ,  lorsqu^il  penKt  dans 
la  personne  de  son  élève ,  soa  protecteur  et  son 
ami  :  il  ayoit  alors  quarante  ans  ^  tempscoù  Fou 
pense  à  Favenir.  Il  étôit  sans  fortune  ,  un  mû» 
fnent  ayojit  reu^eraé  tout^^l»  aed  espérances*.  Ger* 
vàiléClif^ei»  le  solUçitoit'deanmë  son -fils  daîàs 
s.çs  ypyages et  il  y  consentit  ;  il  se  chargea 
rxk^ufte  de  rédueation  d^  iilr^de  Jarcôootessd 
de  Devonshirè  ,  >  ayfiCblèî^uèl il  jrevit  encore  la 
France  et  ritalie-^îii.  t.,  .  ;••.♦•);  ;.•  *1 
ii.C^.e9tcmâasilîiedd?  ceèofistfatïtnm  s'iàs- 
tr'Ui$it  dans  les  mathématiques ,  qu'il  regardoit  * 
c^zfun^jcis^sfinles.sciencea. capables  d^affennir 
le  jugenient>5  3  pensât  déjà  que  teàt  s'exédute  * 
par  de3.1pix  mécaniques  ,  et I que  c'étoit  dans 
les  pr^^éléa  senlea  dà  la  màiÂèré  ttûxL  mon- 
yement  qu^il  falloit  chercher  1^  raison  des-phi^ 
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nomènes  lies  corps  brutes  et  des  êtres  prga'* 

ATétufledes  mathématiques ,  il  fit  sucçéder 
belle  de  Viiistoire  *n«tore)le  et  de  Ifi  physique 
expériméntale  ;  il  étcit  alors  à  Paris  j-où  il  se 
iîaaYec  Gassendi ,  qui  trayailloit  à  rappeler  de 
i'odUi'  la-  philosophie  d'£piciitt^e>  tJa  système 

■  JOU  JOU  explique  tout  par  du  mouvement  et  des 
atxmiee  ne  poumt  manquer  de  Hùb^ 
bes  ;  il  l'âdbpta ,  et  eiî'étendit  'l^apj^lîcation  flèé 
phénomènes  de  la  nature  aux  sensations  et  aux 
idées.  .Grâeudi  dîsoit  é'Hobbes  qû'il*iÈie  mcoû^ 
noissoit  guère  d'ame  plus  intrépide  ,  d'esprit 
pMs  libre:  de  préjagés-^  homme  qui  penéldis 
pkis  profoudémèfut  4iaQ^4és  iSiOseï^  :  et  Phisto-^ 
rien  d'Hobbesi^àii  du  P.  IVll&rsenne  ^  que  son 
était  de  relighBa3B:;iiell'àvôit  poixft»  en^ché-di 

«  chérir  le  philo^phe.'de  MAIfAesbory ,  ni  de 
rendre  justice  aùk  mœurs  et  aux  talens^de  cet 
bbmme^  qudqubidi{R^eiice>qu:'iI  y 
leur  communion  et  leurs  prîncipefe/^  ^  •  'î 
Ce  fut^aiocs  quHlohbis  pobhaisos  lirre^du 
Citoyen  j  Patîcueil  qde^icetioavràg^'^trèçiit  Al 
public  ,  et  les  conseils  de  ses  amis-,  l'attachè- 
ireat  èiFétude  de  VhQÎâme'«t  mceu»;  - 1  *  • 
■  Ce  sujet  intéressant  roccupoit  y  lorsqu^il 
partit  pour  l'Italie.  Il  fit  connoissance  à  Pis© 

atéçle  célèbce:  Siadilée;  L^amitié  fût  i^tpoiteet 
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prompte,  entre  ces  deiu(:b0m9ies*«It^pia'aé<Stu 

tion  acheva  de  resserrer  dans  la  suite  lesliem 
les  um^soieut.,  -  r  \  ^  •  .  .  . 
Les  'tr6u1|}ps  qui  ^evoîeift  bientôt  airoser  de 
*sang  FAngleterre  ,  étoientisur  le  point  d'écla^j- 
1er*  Ce  fut'  4sns.  ces  circonstances  qu^il  publiai 
son  Leviathan  :  cet  Gfnnnrage  fit  grand  bruit  ^ 
c*est-à-dire ,  qu^il  eut  peu  de  lecteurs.,  quel- 
ques défenseurs,  et.  beandonp.d'jennemîé.  Hoi'^ 
bes  y  disoit  :  <(  Point  de  sqf  été  Bans  la'  paix  ; 
D  point  de  paix  sans.iin,pou?oir  absolu  ^  poini; 
n  de  pouvoir  absolu  sans  les  armes  .;  pomt.d^ai*** 
))  mes  sans  impôts  5  et  la  crainte  des  armes 
I»  n'établira  point  la  paix  ,iÂ  une;  crainte  plus 
D.  têrriblequecelleâekitnèft  excite  les^sprits. 
ï>.  Or  ,  telle  est  la  crainte,  de  la  damnation  4ter* 
}f  nelle.  Un  peuplé  sage^coitaiencera  dono-par 
»  convenir  des  choses  nécessaires  au  salut  ». 

'  (C  Sine  pace  imposâibilem  esse  incolumita* 
)i  tem  ;  sine  impèrio  paoem;  sine  armis  impef 
»  rium  5  sine  opibus  in  unain  manum  coUatis  , 
»  nihil  valent  arma  ;  neque  meta  agmorxm 
»  quicqùam  4d  pacém  profieereîllos ,  quos^ad 
i>  pugnandum  concitat  malum  morte  magibxibrr 
;>^niidaz\duni*  Nempe.  dum  consensum-nôii  isi^ 
».de.  iis  rébus  qùioe  ad* feHdtatem  seternan» 
»  necessariae  predantur, pacem.inter oivesf sâie 
D  nonposset>n  ./  .■■y»yi  *>r..'  . 


-^Tanâi^  qtié  lidè  hbmiàes  de  sang  fiâsdieiit 
retentir  les  temples  xie  i&  doctrme  meurtrière 
des  rois ,  distribuoient  des  poigf^ards  aux  ci- 
tdyens  pour  Veiib^gôrger^y  'et  gpêohbîent'Ia 
reBellion  et  la  rupture  du  pacte  civil ,  un  phi-  * 
losdplie  leur  disait  :  «  Mes  amis.^  xhcb  concis 
9  «oyeiis ,  écoiitee^  moi  :  ce  à^est  {Joint  votre 

admiration ^ni  vos  éloges  que  je  cherche, 
»  .  c'est  de  votre  bien^c^estde  roasHnêmea  que 
D  je  m'occupe.  Je  ^|oudrois  vous  éclairer  sur  des 
D  vérités  qui  vous  épargneroient  des  crimes  : 
j^'jésvondrods  que  voas  conçomez  que  tôat  a 
ïi  ses  inconvéniens,  et  que  ceux  de  votre  gou- 
D' vertiemeatYoat  bien  œçîiidréftqiia  lés  maux 
D  que  vous  vous  prépa»^^^.  Je  sottBire  avec  im- 
3)  patience  que  des  hommes  ambitieux  vous 

abusent  et  chterolifintit  à  cimentisr  leur  éléva- 
))  tion  de  votre  sang.  Vous  avez  une  ville  et 
»  des  loix  ;  est-ce  diaprés  lea  suggestions  de 
x>  '  quelques  particuliers  v  ou  d'après  votre  bon* 
l>  heur  conunun  que  vous  devez  estimer  la  jus- 
mtâx^B'àe  vos  démarches  ?  Mes  amis ,  mes  con-* 
a)  citoyens  ,  arrêtez  ,  considérez  les  choses  ,  et 
^it  ' vous  verrez  que  ceux  qui  prétendent  se  sous^  • 
ODi^tfaifê  à  Pautorké  divile^  écarter  d'eux  k 
D  portion  du  fardeau  publia  ,  et  cependant 
T^  )Oiûk  de  la  ville  >  «fu  être  défendus ,  protégés , 
».  et  vivre  tranquilles  à  l'ombre- de  ses  rem- 
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»  parts ,  ne  sont  poiiit  ybs  conoitoyras,  mais 

»  vos  ennemis  5  et  vous  ne  croirez  point  stupi- 
V  dément  ce  -qu'ils  ont  l'impudence  et  la  témé- 
1»  rité  de  vous  aunoncér  puUiqtiemént  ou  en 
»  secret ,  comme  la  volonté  du  ciel  et  la  parole 
»  de  Dieu  s». 

.  ce  Fecinon  eo  concilio  ut  laudarer ,  sed  vestii 
D  causa  ,  qui  cum  doctrinam  quam  affero , 
»  cognitam  et  perspectam  haberetis ,  spera** 
)>  bam  fore  ut  aliqua  incommoda  in  re  fami- 
D  liariy  quoniamreshumanœ  sine  incommodo 

esse  non  possn^t ,  sequo  ânimo  ferre,  quant 
»  reipublicse  slatum  conturbare  malletis.  Ut 
)»  justitiam  earum  rerum  ,  quas  facere  cogita- 
1»  lis  9  non  sermone  yel  concilio  priyaK>rnm  , 
3»  sed  legibus  civitatis  metientes  ^  non  ampliua 
1»  sanguine  restro  ad  suam  potentiam  aiaabitio- 
»  SOS  homines  abuti  pateremini.  Ut  statu  prae- 
D  senti,  iicet  non  optimo ,  vos  ipsos frui  ^quam 
»  bello  excitatO)  yobis  interfectis,  yel  satàte 

consumptis,  alios  hoiniues  alio  sœculo  stalura 
»  babèrereformatiorem  satins  duceretis.  Vx»* 
)>  teréa  qùi  magistratuiciyili  subditos.s^e  esse 

nolunt  ,  onerumque  publicorum  immunes 
j>  esse  yolunt  >  in  civitaté  tamén  esse  âtque  ab 
»  eâprotegt  et  vî  et  infuriis  postulant,  ne  illos 
»  cives, sed  hostes  exploratoresque  pularetis| 
»  neque  mnnia  quee.  illi  jh^o  yèrbo  Dei  yobi» 


})  vel  palam  ,  Tel  aQc^ett)  proponunt^  temerè  ; 
»  reciperetis  ».  . 

.  Il  ajoute  les  choses  les  fJus  forteê  contre  tes 
parrioide» ,  qui  FQmpei^  le  lien  qui  attache  le 
peuple  à  son  roi  et  le  roi  a  9611  peuple ,  et  qw 
osent  avancer  qu^un  soaverain  soumis  aux  loix 
coauBQ  Mmpk  ^ui^t  $  plu3  coi;^£iible  encore 
par  leu^infraetion ,  pëuiêtre  j  (igé  et  eonâanmé.  - 

Le  Citojen  et  le  Lei^iathan  tombèrent  entre 
les  .xn^ii|£i  de  Désçariedj»  qm  y  reconnut  du:  pre-*. 
mier  coup-d^œil  le  zèle  d'nn  dtoyen  fortement 
attaclié  $t  6on  r.oi  et  à  sa  patrie  ^  et  la  haine  de 
la  séditjion  et  des^séditieux. 

Quoi  de  plus  naturel  à  l'homme  de  lettres , 
ai|j[^hilosophe ,  que  les  dispositions  pacifiques  ? 
Quiest-celtti  d^-entre  noua  qui  ignore  que  pcnnt 
de  philosophie  sans  (i^pos ,  point  de  repos  sans 
paisf,  point  de  paix  sans-soumission Au-dedaa£> 
et  «ans  crédit  au-dehors?  '  - 
:  Cependant  le  parlement  étoit  divisé  d'avec 
k  cour ,  et  le  feu  de  la'gnerre  cîvile.s'allanioit 
de  toutes  paris.  Hobbes  ,  défenseur  de  la  ma- 
jesté souveraine  encourut  la  haine  desdémo* 
cratesi  Alors  voyant  les  l<rix  ioiilées  aux.pieds^ 
le  trône  chancelant ,  les  hommes  entraînés , 
Qomme  par  nn: vertige  général ,  aux'actiofns  les 
plus  atroces ,  il  pensa  que  la  nature  humeme 
àLQÎX.nmuyaise  ^  ^Lde-li toute  sa  fabla  çp-son 
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histoire  de  Tét^t  (jle  nature,  Les  circonstances 
firent  sa  philosophie  :  il  prit  quelques  accidens 
momentanés  pour  les  règles  invariables  de  la 
nature  ^  et  il  devint  l'agresseur  de  l'humanité  ^ 
et  l'apologiste  de  la  t3rranme. 
-  Cependant ,  au  mois  de  novembre  i6H;,  ily 
eut  une  assemblée  générale  de  lanation  ^  on  en 
espéroit  tout  pour  le  roi  :  on  se  trompa  ,  les 
esprits  s^aigrirent  de  plus  en  plus ,  et  Hobbes 
ne  se  crut  plus  en  sûreté. 

lise  retire  en  France ,  ily  retrouve  ses  amis, 
il  en  est  accueilli  5  il  s'occupe  de.  physique ,  de  . 
ihathématiques,de  philosophie,  de  belles-Iet«* 
très  et  de  politique  :  le  cardinal  de  Richelieu 
étoit  àla  tête  du  ministère  ,  et  sa  grande  i^me 
échauffoit  toutes  les  autres.  • 

Mersenne  ,  qui  étoit  copune  un  centre  com- 
mun où  aboutissoient  tous  les  fils'qui  lioient  les 
philosophes  entre  eux  ,  met  le  philosophe  an- 
glais en  ci^espondance  avec  Descartes.  Deux 
esprits<aussi  impérieux  n^étoient  pas  faits^poixr 
être  longtemps  d^accord.  Descartes  venoit  de 
proposer  ses  toix  du  înouirement.  flbU>és 
attaqua.  Descartes  avoit  envoyé  à  Mersenne 
ses  ni^ditations  sur  l'esprit ,  la  matière ,  Dieu^ 
i'jamehmnaînèLy'et  lefeautrespoints  les  plusim** 
portans  de  la  métaphysique.  On  les  communi- 
i^và  \.MûbbeSs  '  qui  étoit-  bien,  éloigné-  de 
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convenir  que  la  matière  étcit  incapable  de 
penser.  Descartes  avoit  dit  :  «  Je  pensé  ,  âoùo 
»  j  e  suis  »  •  Hobbes  disoit  :  a  Je  pense ,  donc  lama- 
D  tière  peut  penser».  «  Ex  hoc  primo  axiomate 
»  quod  Cartesius  statuminaverat ,  ego  cogito  ,  ' 
»  ergo  sum  ,  concludebat  rem  cogitantem  esse 
»  corporeum  quid  )i.  Il  objectoit  encore  i  son 
adversaire,  que  quel  que  fût  le  sujet  de  la  pen- 
sée y  il  ne  se  présentoit  jamais  à  Fentendement 
que  sons  une  forme  corporelle. 

Malgré  la  hardiesse  de  sa  philosophie,  il  vi- 
voit  a  Paris  tranquUle  5  et  lorsqu^il  fut  question 
de  donner  an  prince  de  Galles  un  maître  de 
mathématiques ,  ce  fut  lui  qu'on  choisit  parmi 
un  grand  nopabre  d^autresqni  envioient  la  même 
place.  • 

11  eut  une  auti^e  querelle  philosophique  avec 
'  Bramhall^évéque  de  Derry.  Ils  s'étoient  entre-»* 
tenus  ensemble  chez  Tévêque  de  Newcastle, 
de  la  liberté,  de  la  nécessité  ,  du  destin  et  de 
son  effet  sur  les  actions*humaines.  Braihball 
envoya  à  Hobbes  une  dissertation  manuscrite 
4ur  cette  matière.  Hobbes  y  répondit  :  il  ayoit 
exigé  que  sa  réponse  ne  fut  point  publiée ,  de 
peur  que  les  esprits  peu  femiliarisés  avec  ses 
prilAcipea  n'eu  fassent  efiaroucfaés^  iflramliaU 
répliqua.  Hobbes  ne  resta  pas.  en  reste  avec 
^pu^amagoubte*  Cependant  Içsr  pièces  de  cette 
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dispute  pararent  y  et  prodmsireiit  Peffét  qne 

Hobbes  en  craignoit.  Ou  y  lisoit  que  c^étoit  au 
souvei^am  à  prescrire  aux  peuples  ce  qu'il  fU<« 
loît  croire  dé  Dieu  et  des  choses  divines  ;  que 
Dieu  ne  devoit  être  appelé  juste ,  qu'eri  ce  qu^il 
n'y  avoit  aucun  être  plus  puissant  qui  pût  lui 
commander ,  le  contraindre  et  le  punir  de  sa 
désobéissance;  que  son  droit  de  régner  et  de 
punir  n'étoit  fondé  que  sur  l'irrésistibilité  de 
sa  puissance  5  qu'ôté  cette  condition ,  en  sorte 
qu'un  seul  ou  tous  réunis  pussent  le  contrain-' 
dre,  ce  droit  se  réduisoit  à  rien;  qu'il  n'étoît 
pas  plus  la  cause  des  bonnes  actions  que  des 
mauTaisesr;  mais  que  c'est  par  sa  volonté  seule 
qu'elles  sont  mauvaises  ou  bonnes ,  et  qu'il 
peut  rendre  coupable  celui  qui  ne  l'est  point  ^ 
et  punir  et  damner  sans  injustice  celui  même 
qui  n'a  pas  péché.  * 
Toutes  ces  idées  sur  la  souveraineté  et  la 
justice  de  Dieu ,  sont  les  mêmes  que  celles  qu'il 
établissoit  sur  la  souveraineté  et  la  justice  des 
rois..  U  les  ayoit  transportées  du  temporel  au 
spirituel  ;  ét  les  théologiens  en  concluoient 
que ,  selon  lui ,  il  n'y  avoit  ni  justice  y  ni  injus- 
tice absolue  ;  qne  les  actions  ne  plaisent  pas  à 
Dieu  ,  parce  qu'elles  sont  bien  ;  mais  qu'elles 
sont  bien ,  parce  qu'il  lui  plaît ,  et  que  la  vertu, 
tant  dans  ipe  monde  que  dans  l'autre ,  con-* 
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nste  à  faire  la  yolonté:  da  phzs  fort  qui  coni^ 

mande,  et  à  qui  on  ne. peut  s'opposer  avec 
ayantage. 

En  1649  ,  il  fut  aftaqné  d'une  fièvre  dange- 
reuse j  le  P.  Mersenne ,  que  l'amitié  avoit  atta- 
ché à  côté  de  son  Ht  ^.  crut  devoir  lui  parler 
alors  de  l'église  catholique  et  de  son  autorité. 
«  Mon  Père,  lui  répondit  LLobbes ,  je  n'ai  pas 
D  atténdu  ce  moxnent  pour  pensérâ  cela,  et  7e 
)>  ne  suis  guère  en  état  d'en  disputer,  vous 
i>  avez  des  choses  plus  agréables>à  me  dire.  Y 
»  a-t-il  long-temps  que  vous  n'atez  vu  Gas-* 
»  sendi  »  ?  a  Mi  pater,  hœc  omnia  jamdudum 
»  mecum  disputavi ,  eadem  disputare  nunc 
»  molestum  eritj  habes  quœ  dicas  amgeniora? 
»  Quaudo  vidisti  Gassendum  ))  ?  Le  bon  reli- 
gieux conçut  que  le  philosophe  étoit résolu  à& 
mourir  dans  la  religion  de  son  pays,  ne  le 
pressa  pas  davantage ,  etHobhes  £utadmimstré 
selon  le  rite  de*  l'église  anglicane. 

11  guérit  de  cette  maladie ,  et  Tannée  suî-* 
vante  il  publia  ses  traités  de  la  nature  humaine 
et  dtt  corps  politique.  Sèthus  Wiardus  ,  célèbre 
professeur  en  astronomie  àSéville,  et  dans  la 
suite  évêque  de  Salisbury,  pi^blia  iôotftre  lui 
une  espèce- de  satire/  eu  Fon«ne  voit  qu'tme 
.hose  ;  c'est  que  cet  homme,  quelque  habile 
qu'il  fut  d^aillemn  ,:'xtftttbit*mie  philosophie 
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^u'it  nfentendûit  pas  ^  et  crioyoit  remplacer  de 
boiinecr  raisons  par  de  maayaisés  pfaîsanteriés. 

Richard  Stéele ,  qui  se  connoissoit  en  ouvrages 
de  lîuëratul^  et  de  philosôphteV  régardoit  cé's 
derniers  comme  les  plus  parfaits  que  notre  phi- 
losopha eût  composés. 

.   .Çepeiidiiiit ,  à  îmesure  qu^il  acqnéroit  de  là 

réputation  ,  il  perdoit  de  son  repos  5  les  impu- 
tations se  multiplioient  de  toutes  parts  y  on 
Faccufià"d^âY6ir*pas^ 'dû  parti  du  roi' dans 
celui  de  l'usurpateur.  Cette  calomnie  prit  fa- 
▼«□r  f  il  tie  -se  -trtat  pe»  eh  sût^té  à  Paris  ^*  où 
ses  ennèmis  poùvoîëwt  tout*^,  et-îl  rëtburtra  en 
Angleterre  ,  oùil  se  lia  avec  deux  hommes  cé- 
lèbres^ Hârvéè- et*  ^den.  La  -famille  de  Dei 
vonshire  lui  accorda  une  retraite  5  et  ce  fut 
loin  du  taiMttlte  et  des -factions  qu'il  composa 
te  "logique  ,  sa  physiqiiè  \'wn  livre  des  prm^ 
cipes  ou  élémens  des  corps  ,  sa  géométrie  ët 
^6a  traité  de  rhoiàmeL  dé  ses  facultés,  de 
lèars  objets VTO^ïpaisïôîiS'J  âe  ses  appétits , 
dé  Fimagination  ,  de  la  niémoire  ,  de  la  rai- 
smi^^ugVsIéyde'rinjaÀé'^  dé  rhdmiete  j^  dû 
déshonnête ,  &c.       '::  a'-.v..',  ?  *  ,  . 

i  '  En  1660,  la  tyrannie  fut  accablée ,  le  repos 
tenda  à  l'Angleterre,  Charles 'rappelé  au  trône, 
la-faCe  des  clioses  changée,  et  Ho ùb es  aban- 
donna sa  campagne  >  et  reparut. 
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Le  monarque ,  à  qui  il  avoit  autrefois  montré 
les  mathématiques,  le  recomiut,  Taocueillit, 
et  passant  un  jour  proche  de  la-  maiéOB «qu'il 
habiloit ,  le  fit  appeler ,  le  caresaa^  et  lui  pré- 
senta sa  main  à  baiser*  •  •  «  . 
•  Il  suspendit  un  moment  ses  études  philoso- 
phiques ,  pour  s^instruire  des  loix  de  son  pays  , 
et  il  en  a  laissé  uux^ommentaire  nwK^QBcrit  qui 

est  estimé.      ■      ■-'  -  f 

,  Il  croyoit  la  géométrie  çléfiguréç  pap.  des  par 
ralogismes  5  la  plupart  des  probLême^  yVeis  que 
la  quadrature  du  cercle;,  la  trisection  de  Fan- 
gle.^  la  duplication,  du  oul^e  u^étoient.  insolo^ 
bles,  selon  lui ,  que  parce  que  les  notions  qu'da. 
avoit  du  rapport  ,^de  la  quantité  y  du  nomb;cc^  ^ 
du  point,  .de  la  ligne ,  fie  lac^ui^cfe'»  et  d4'flQ«^ 
iide ,  n'étoient  pas  lés  vraies  ,  et  il  s'occupa  i 
perfectionner  les  mathématiques,  dont^aV^ût 
commencé  Tétude  trop  tard^  et  qu'il  ne.coïb- 
noissoit  pas  assez  pour  en  être  un  réformateur^ 

Il  Qut  rhonneuf  fjl^être^  yi^té  .par  Cosme  de 
Médicis,  qui  i^eçueillit  sçs  opyrages  ,  et  I0S 
transporta  av«c  §on  l^us^e  dans  la  célèbreibi»' 
bliothèque  de  sa  maison.  ^       ^     :  V-;  ;  •    i  : 

HobbeB  étoit  alors  parvenu  à  la, vieillesse  la 
plus  avancée,  et  tout  seEubloit  lui  promettre 
de  la  tranqi;pllité  dans  ses  derniers  momeiis  ; 
cependant  il  n'en  fut  pa§  ainsi!  La  jeunesse 

*  •       •         •  * 
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ayide.de  sa  doctxine ,  s'en  repaissoit  5  elle  étoit 
devenue  Tentretien  des  gens  du  monde,  et  la 
dispute  des  écoles.  Un  jeune  bachelier  dans 
Tuniversité  de  Cambridge ,  appelé  Scargil,  eut 
Fimprudence  d'en  insérer  quelques  proposi- 
tions dans  une  thèse ,  et  de  soutenir  quo  le 
droit  du  souTerain  n'étoit  fondé  que  sur  la 
force  3  que  la  sanction  des  loix  civiles  fait  toute 
'la  moralité  des  actions j  que  les  livres  saints 
n'ont  force  de  loi  dans  Pétat  que  par  la  vo- 
lonté du  magistrat ,  et  qu'il  faut  obéir  à  cette 
volonté  9  que  ses  arrêts  soient  conformes  oa 
non  à  ce  qu'on  regarde  comme  la  loi  divine* 

Le  scandale  que  cette  thçsç  excita  fut  gé« 
aérait  la  puissance  ecclésiastique  appela  à  son 
secours  l'autorité  séculière  :  on  poursuivit  le 
jeune  bacheUer^  onimçliqix^ilobbes  dans  cette 
affaire.  Le  philosophe  eut  be^an  réclamer  ,  pré^ 
tendre  et  démontrer  que  Scargil  ne  l'avoit  point 
entendu ,  on  ne  Técouta  pas  3  la  thèse  fut  lacé^ 
rée  ;  Scargil  perdit  son  grade ,  et  Bàbbes  resta 
chargé  de  tout  Todieux  d^une  aventure  dont 
-  OD  jugera  mieiix  après  l'exposition  de  ses  prin- 
•  cîpea.  ^  ,  . 

Las  du  commerce  des  hommes ,  il  retourna 
à  la  campagne ,  qu'il  eut  bien  fait  de  ne  pat 
quitter,  et  il  s'amusa  des  mathématiques  ,  de 
la  pçésie  et  de  la  ph^siqu^  II  traduisit  en  vers 
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les  ouvrages  d'Homère  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans;  il  écrivit  contre  l'évêque  Ltaey  ,  sur 
la  liberté  ou  la  nécessité  des  actions  humaines  ; 
il  publia  son  décaméron  physiologique  3  et  il 
acheva  l'histoire  de  la  guerre  dvile. 

•  Le  roi ,  à  qui  cet  ouvrage  avoit  été  présenté 
manuscrit ,  le  désapprouva  $  cepenSant  il  pamt, 
et  Bobbes  ctaignit  de  cette  indiscrétion  qnel^ 
ques  nouvelles  persécutions  qu'il  eût  sans  doute 
essuyées ,  si  sa  mort  ne  les  ^t  prévenues!  H 
fut  attaqué  au  mois  d'octobre  1679,  d'une  ré- 
tention d'urine  qui  fut  suivie  d'une  paralysie 
SUT  le  côté  di*ûit ,  qtti  lxd  ôta  la  parole'^^et  qui 
remporta  peu  de  jours  après.  Tl  mourut  âgé 
de  quatre-vingt-onze  ans  j  il  étoit  né  avec  un  " 
tempérament  foible  qn^il  avoit  fortifié  pàt 
l'exercice  et  la  sobriété  5  il  vécut  dans'Ie  céli- 
.  bat ,  sans  étire  toutefois  ennemi  du  commercé 
des  femmes.  ■      *  '      î  '  •  '  * 

"  Les  hommes  de  génie  ont  communément  J 
dans  lei  cours  de  leurs  études ,  une  marche  par* 
ticulièré  qili  teè  ôara'ctéHs^è.*  ttôkbè»  piublià 
d'abord  son  ouvrage  du  Citoyen  :  au  lieu  de 
répondre  aux  critiques  qu'on  en  fit ,  il  oompo- 
sa  son  traité  de  IHiommié  jdntraité  de  Fhomme 
il  s^éïeva  à  l'examen  de  la  nature  animale  5  de- 
là il  passa  à  l'étude  de  la  phyâqtce  oti  des  phé- 
nomèhes  dé  la  nati^  ,  qui  le  conduisirent  à  la 
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irecherche  des  propriétés  générales  de  la  ma- 
cidM,  èt  de  l^eiichalnéknent  onirersel  des  cauisés 
et  des  effets.  Il  termina  ces  différens  traités 
par  sa  logique  et  «es  livres  de  mathématiques^ 
ces  différentes  proânctaoaa  ont  été  rangées 
dans  un  ordre  renversé.  Nous  allons  en  ex- 
poser les  principes^^ayec  la  précaution  de  citer 
le  texte  par-tout  où  la  superstition- ,  Tigno* 
rance  et  la  calomnie  ,  qui  semblent  s^êlre  réu-  , 
taies  pour  attiU}uer  cet  ouyrag^ ,  serdient  tes- 
tées de  nous  attribuèr  des  sfeâtimens  dont  nods 
ne  sommes  que  les  historiens,  ' 

Principes  élémerUaireB  et  généraux. 

Les  choses  quin'existent  point  hors  de  noiis , 
deviennent  l'objet  de  notre  raison  ;  ou  ^  pour 
parler  la  langue.de  notre  philosophe  ^  sont  in- 
telligibles et  comptJfrabUê ,  par  les  noms  que 

.  nous  leur  avons  imposés.  C^est  ainsi  que  nous 
discomon^  des  fantômes  de  notre  imagination , 
daiiS;l^bseAce  même  dets  choses  réelles  d'après 
lesquelles  nous  avons  imaginé. 

L^espace  est  un  fantôme  d'une  chose  exis- 
tante ,  pJmntasma  rei  existentis,  abstraction 
faite  de  toutes  les  propriétés  de  celte  chose, 
à  F^xêeption  de  celle  de  paroitre  hors  de  celui 

qui  imagine.  -  •     -  •  • 

Fhilos.  anc.  et  mod.  Tome  I.  II  Ii 
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r  Le  temps  est' un  fantôme»  du  mouvement 

considéré  sous  le  poiat  de  vue  qui  nous  y 
,fait  discernât  pnorîtç  et  postériorité ,  ou  siao 
cession.  '  ' 

Uiiçspace  est  partie  d^uii  espace, uja  temps 
.esl  porUp^.jdfun  tempa/  lQvsqiie  le  premier  est 
!  coutenu  dans  le  second ,  e.t;qu^il  y.a  plus  dans 

.celui-ci.  .  .        ^:    .  {r*  iL'  '  " 
.  .  Diviser  im  espace  on  uniemps ,  c'est  j  dis- 
-  cérner  upe  partie  ,  puis  une  aujLre ,  puis  une 
troisi^oip^.ex.àinsi  de.suiteu. .  .  •  .  *  . 

Un  espace ,  un  teip|)a  ;si)nt!un ,  lorsqu'on  les 
distingue  entrç  d'autres  temps  et  d'autres  es- 

Le  nombre  est  l'addition  d'une  nnité  à  une 
.  unité-,  à  une.  troisième ,  et  ainsi  de  suite.   1  . 

Composer  nn  eâpaoe  'ou  iun  temps,  c'est 
après  un  espace  ou  un  temps ,  en  considérer  un 
second,un  troisième,  un  quatrième,  et  regar- 
der tous  ç^$  temps  ou^.espaces  comme-tm  senl.  . 
*'  Le  tout  est  ce  qu'on  a  engendré  par  la  com- 

position,^ les  parties ,  ce. qu'on  retrouve  par  la 
division. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s'imagine  comme 
composé,  des  parties  dans  ies.queUes  il  puis/^e  fip 
résoudre. 

Deux  espace  sont  çontigus,  s'il  n'y  a  point 
d'espace  entrç  eux. 
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Dans  un  tout  composé  de  trois  parties  ,  la 
partie  moyenne  est  celle  qui  en  a  deux  conti^^ 
gnës  ;  et  les  deux  extrêmes  sont  cohtiguës  àla  ^ 

moyenne. 

Un  temps ,  un  espace  est  fini  en  puissance  y 
quand  on  f^eut  assigner  un  nombre  de  temps 
ou  d^espaces  ikiis  qui  le  mesurent  exactement 
ou  avec  excès. 

Un  espace  ,  un  temps  est  infini  en  puissance, 
quand  on  ne  peut  assigner  un  nombre  d'espa- 
ces ou  de  temps  finis  qui  le  mesuirent ,  et  qu'il 
n'excède. 

-  Tout  ce  qui  se  divise ,  se  divise  en  parties 
divisibles  5  et  ces  parties  en  d'autres  parties 
divisibles  5  donc  il  n'y  a  point  de  divisible  qui 
soit  le  plus  pelît  divisible. 

J'appelle  corps,  ce  qui  existe  indépendam- 
ment de  ma  pensée  ,  coétendu  ,  ou  coinci- 
dent  avec  quelque  partie  de  l'espace. 

L'accident  est  ufle  propriété  du  corps  avec 
laquelle  on  l'imagine  ,  ou  qui  entre  nécessaire-' 
ment  dans  le  concept  qu'il  nous  imprime* 

L'étendue  d'un  corps ,  ou  sa  grandeur  indé- 
pendante de  notre  pensée  ,  c'est  la  même 
chose. 

L'espace  coïncident  avec  la  grandeur  d'un 
cprps  est  le  lieu  du  corps 3  le  lieu  forme  tou- 
jours un  solide  f  son  étendue  diffère  de  l'éten* 
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due  du  corps  ;  il  est  teroniné  par  une  surface 
coïncidente  a^ec  la  surfàce  du  corps. 

L^espace  occupé  par  un  corps  est  un  espace 
plein  ;  celui  qu'un  corps  n'occupe  point  est  un 
espace  vide. 

Les  corps  entre  lesquels  il.n^y  a  point  d^es- 
pace  sènt  contigus  j  les  coips  contijj^s  qui  ont 
une  partie  commune  sont  continus  ;  et  il  y  a 
pluralité ,  s'il  y  a  continuité  entre  des  contigus 
quelconques. 

Le  mouvement  est  le  passage  continu  d'un 
lieu  dans  un  autre. 

Se  reposer ,  c'est  rester  un  tènaps  quelcon- 
que dans  un  même  lieu  ;  s'être  mu  ,  c'est  avoir 
été  dans  un  autre  lieu  que  celui  qu'on  occupe. 

Deux  corps  sont  égaux ,  s'ilsipeu?ent  rem- 
plir un  même  lieu. 

L'étendue  d'un  corps  un  et  le  même ,  est 
une  et  la  même. 

Le  mouveinent  de  detîx  corps  égaux  est 
égal ,  lorsque  la  vitesse  considérée  dans  toute 
rétendue  de  l'un  est  égale  à  la  vitesse  consi- 
dérée dans  toute  l'étendue  de  l'autre. 

La  quantité  de  mouvement  considérée  sous 
cet  aspect ,  s'appelle  aussi ^orc^. 

Ce  qui  est  en  repos  est  conçu  devoir  y  rester 
toujours  y  sans  la  supposition  d'un  corps  qui 
trouble  le  repos» 

j  •  ^  » 

/ 
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Un  corps  ne  peut  s'engendrer  ni  périr  ^  il 
passe  sous  divers  états  snccessirsauxqaels  bom 
donnons  diiFérens  noms  :  ce  sont  les  accidens 
du  corps  qui.  commencent  et  finissent  ;  c^est 
improprement  qu'on  dit  quHls  se  meupent. 

L'accident  qui  donne  le  nom  à  son  sujet  j 
est  ce  qu'on  appelle  V essence, 

La  matière  première ,  ou  le  corps  considéré 
en  général  n'est  qu'un  mot. 

Un  corps  agit  sur  un  autre ,  lorsqu^il  y  pro- 
duit ou  détruit  un  accident. 

L'accident ,  ou  dans  l'agent ,  ou  dans  le  pa- 
tient, sans  lequel  Fefiet  ne  peut  être- produit, 
causa  sine  quâ  non,  est  nécessaire*  par  hy- 
pothèse. 

De  Tagrégat  de  tous  les  accidens ,  tant 
dans  l'agent  que  dans  le  patient ,  on  conclut  la 
nécessité  d'un  effet j  et  réciproquement,  on 
conclut  du  défaut  d'un  seul  accident,  soit  dans 
l'agent ,  soit  dans  le  patient ,  l'impossitniité  d» 
l'effet. 

L'agrégat  de  tous  les  accidens  nécessaires 
èla  production  de  l'effet ,  s'appolIedansFagent 
cause  complète  ,  causa  simpliclLcr. 

La  cause  simple  ou  ^complète  •  s'appelle  , 
après  la.production  de  l'effet ,  cause  ^efficiente 
ddiis  l'agent  ^  cause  matérielle  dans  le  patient  l 

où  l'effet  est  nul  la  cause  est  nuUe. 

»  • 
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La  canse  complète  a  toujours  son  effet j  au 
moment  où  elle  est  entière ,  l'efTet  est  produit 
et  est  nécessaire.  • 

La  génération  des  effets  est  continue. 

Si  les  agcns  et  les  patiens  sont  les  mêmes 
et  disposés  de  la  même  manière ,  les  effets  se*' 
ront  les  mêmes  en  différens  temps. 

•  Le  mouvement  n'a  de  cause  que  dans  le 
mouvement  d^un  corps  contigu. 

*  Jout  changement  est  mouvement. 

Les  accideiis  considérés  relativement  à  d'au* 
très  qui  les  ont  précédés,  et  sans  aucune  dé- 
pendance d'effet  et  de  cause  ,  s'appellent  conr^ 
tingem, 

La  cause  est  à  Feffet  comme  la  puissance  à 
l'acte  ,  ou  plutôt  c'est  la  même  chose.  * 

Au  moment  où  la  puissance  est  entière  et 
pleine ,  l'acte  est  produit. 

La  puissance  active  et  la  puissance  passive  y 
ne  sont  que  lea  parties  de  la  puissance  entière 
et  pleine. 

.  L^acte  à  la  production  duquel  il  n'y  aura 
jamfais  de  puissance  pleine  et  entière  ^  est  im- 
possible. 

L'acte  qui  n'est  p^s  impossible  est  néces- 
saire ;  de  ce  qu'il  est  possible  qu'ilsoit  produit  ^ 

il  le  sera;  autrement  il seroit  impossible. 
Aiusi  tout  acte  futur  l'est  nécessairement. 

I 
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i  Ce  qui  arrive ,  arrive  par  des  causes  néces- 
saixes  f  èt  il  n'y  a  d^efiets  contingens  que  rela^' 
tîvement  à  d'autres  effets  avec  lesquels  les  pre-^ 
luiers  n'ont  ni  liaison,  ni  dépendance. 

La  puissance:  active  consiste  dans  le  moiîTe- 
ment. 

'  La  cause  formelle  ou  l'essence ,  la  cause  fi- 
nale cale  terme*,  dépendent  des  causes  eSr 

cientes. 

Connoitre  l'essence  y  c'est  connoiLre*  la 
chose  ;  l'un  suit  de  l'autre. 

Deux  corps  diffèrent,  si  l'on  peut  dire  de 
l'un  quelque  chose  qu'on  ne  puisse  dire  de 
l'autre  au  moment  où  on  les  compare. 

Tous  les  corps  diffèrent  numéri(]uement. 

Le  rapport  d'un  corps  À  un  autre  consiste 
dans  leur,  égalité  OU  in^alité ,  similitude  ou 
différence. 

Le  rapport  n'est  point  un  nonyel  accident  $ 
mais  nne  qualité  de  l'un  et  de  l'autre  corps  , 

ayant  la  comparaison  qu'on  en  fait. 
.  Les^'csQses  dea  accidens  de  deux  corrélatifs  j 
sont  les.causes  de  la  corrélation. 

L'idée  de  quantité  naît  de  Tidée  de  limites. 

U  n'y  a  grand  et  petit  que  par  comparaison. 

Le  rapport  est  une  évaluation  de  la  quantité 
par  comparaison^  et  la  comparaison  est  arith- 
métique ou  géométrique*  .  '  . 
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L'effort  ou  nisus  est  un  mouvement  par  un 
espace  et  par  m  tei^ps  m'oiadres  qm^wcuB»; 
donnés.  *  .  * 

Uimpetu^^  ou  la  quantité  ,  âe  Teffoirt^  c'est 
la  TÎteiee  laene.  waàâèti^i  m.  mossamj^t  du- 
transport. 

La  réâistajice  est  ropposition  de  deux  efforts 
OQ  imctô  au  moment  du  GoÀtclct.' 

La  force  est  Vimpetus  multiplié ,  ou  par  lui- 
même  y  OU  par  la  grandeur  du  mobile» 

La  grandeur  et  la  durée  du  tout  nom  smt 
cachées  pour  jamais. 

Il  viy  a  point  de  vide  absolu  dans  rualyers. 

La  chute  des  /ipraves  n^est  pcnnt  en  euoc  la 
suite  d'un  appétit,  mais  refftit  d'une  action  de 
la  terre  sur  eux. 

La  différence  de  k  gri»rîtation  niut  de  la 
différence  des  actions  ou  efforts  excités  sur  les 
parties  élémentaires  des  graves,.' . 

II  y  a  deux  manières  de  procéder  en  pUIa- 
Sophie  5  ou  Fou  descend  de  la  génération  au:s. 
effets  possibles^  ou  Ton  remOQte  des  effets  aux 
générations  possibles. 

Après  avoir  établi  ces  principes  coramjins  à 
toutes  les  parties  de  Fuuivera ,  JShààe»  paase  * 
à  la  considération  de  la  portion  qui  sent,  oa 
l'animal ,  et  de  celle  -  ci  à  celle  quji  réfléchit  et 
pense  ^  ou  Thomme.  .  . 
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De  P  animal, 

.  La  sensation  dans  celai  qui  sent ,  est  le  mon- 
vement  de  quelqueg-nnes  de  ses  parties. 

La  cause  immédiate  de  la  sensation  est  dans 
]:'ob>et  qui  affecte  Torgane. 

La  définition  générale  de  la  sensation  est 
donc  ^application  de  Torgane  à  Tobjet  exté- 
rienr  $  il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  une  réaotioa 
d'où  naît  Fempreinte  ou  le  fantôme. 

Le  sujet  de  la  sensation  est  Tétre  qui  sent , 
son  objet ,  l^être  qai  se  fait  sentir  y  le  fantôme 
est  l'efibt. 

On  n'éprouve  point  deux  sensations  à-la« 
fois. 

L^imaglnation  est  une  sensationlanguissante, 
qui  s'affoiblit  par  i'éloignement  de  l*objet. 

Le  réveil  des  fantômes  dans  l'être  qui  sent, 
constate  Pactivité  de  son  ame  j  il  est  commun 
à  i'komme  et  à  la  béte. 

Le  songe  eet  un  (antome  de  celui  qui  dort* 

La  crainte,  la  conscience  du  crime,  la  nuit, 
les  Ueux  sacrés,,  les  contes  qu'on  a  entendus, 
réveillent  en  nous  des  fantômes  qii'on  a  nom<^ 
mes  spectres;  c'est  en  réalisant  nos  spectres 
hors  de  nous  par  des  nonos  vides  de  sens  ,  que 
nous  est  venue  l'idée  d'inc^poréité.  «Et -me- 
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»  tus,  et  scelus,  et  conscientia,  et  nox,  et  loca 
»  consecrata  ,  adjuta  apparitionum  historiis 
»  pliantasmataliorribiIiaetiamvig|lantîbu8  ex- 
»  citant ,  quae  spectrorum  et  substantiarum  iii- 
D  corporearom  nomi^a  pro  veris  rébus  impo- 
y>  nunt  »• 

Il  y  a  des  sensations  d'un  autre  genre  ;  c'est 
\p  plaisir  et  la  peine*  Us  consistent  dans  le  mou* 
Tement  contint!  qui  se  transmet  ile  Pextrénâté 
d'un»  organe  vers  le  cœur. 

Le  désir  et  Taversion  sont  les  causes  du  pre- 
Qiier  effort  animal;  les  esprits  se  portent  dans 
les  nerfs  ou  s'en  retirent  3  les  muscles  se  gon- 
flent ou.  se  relâchent  5  les  membres,  s'étendent 
ou  se  replient ,  et  Panimal  se  meut  ou  s'arrête. 

Si  le  désir  est  suivi  d\in  enchaînement  de 
fantômes  >  l'animal  pense ,  délibère ,  veut. 
.  Si  la  cause  du  désir  est  pleine  et  entière  , 
l'animal  veut  nécessairement  :  vouloir,  ce  n'est 
pas  êtrç  libre ,  c'est  tout  au  plus  être  libre  de 
faire  ce  que  Pou  veut ,  mais  non  de  vouloir. 
((  Causa  appetitus  existente  intégra ,  necessa- 
))  rio  sequitur  vpluntasj  a<}eoque  voluntatili- 
»berta8  à  nécessitât e  non  convenit;  concedi 
»  tamen  potest  libertas  faciendi.ea  quae  ?olu« 
»  mus  ». 
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De  y  homme. 

Le  discours  est  un  tissu  artificiel  de  voix 
instituées  par  les  hommes  pour  se  communi-* 
quer  la  suite  de  leurs  concepts. 

Les  signes  que  la  nécessité  de  la  nature  nous 
suggère  on  nous  arrache,  ne  forment  point  une 
langue. 

La  science  et  la  démonstration  naissent  de 
la  connoissance  des  causes. 

La  démonstration  n^a  Heu  qu'aux  occasions 
où  les  causes,  sont  en  notre  pouvoir.  Dans  le 
reste ,  tout  ce  que  nous  démontrons ,  c'est  que 
la  chose  est  possible. 

Les  causes  du  désir  et  de  Taversion ,  du  plai* 
sir  et  de  la  peine,  sont  les  objets  même  des 
sens.  Donc  s^il  est  libre  d'agir,  il  ne  Test  pas 
de  haïr  ou  de  désirer. 

On  a  donné  aux  choses  le  nom  de  bonnes, 
lorsqu^on  les  désire  5  de  mauvaises  ,  lorsqu'on 
.'les  craint. 

Le  bien  eçt  apparent  ou  réel.  La  conserva* 

^ion  d'un  être  est  pour  lui  un  bien  réel ,  le  pre- 
mier des  biens*  Sa  destruction  un  mal  réel,  le 
premier  des  maux. 

Les  affections  ou  troubles  de  l'ame  sont  des 
mouvemens  alternaliis  de  désir  et  d'aversion 
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qui  naissent  des  circonstances,  et  qui  balottent 
notre  ame  incertaine. 

Le  sang  se  porte  avec  vitesse  aux  organes  de 
Faction,  en  rerient  arec  promptitude  5  l^ammal 
est  prêt  à  se  mouToir  ;  Finstant  suivant  il  est 
retenu ,  et  cependant  il  se  réveille  en  lui  une 
suite  de  fantômes  altersatiTement  effrayans  et 
terribles. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  Forigine  des  pâs- 
ftons  ailleurs  que  dans  Forganisation ,  le  sang^ 
les  fibres ,  les  esprits ,  les  humeurs ,  &c. 
'  Le  caractère  naît  du  tempérament,  de  Fex- 
périence ,  de  l'^habitnde ,  de  la  prospérité  ^  de 
Fadversité ,  des  réflexions ,  des  discours  ,  de 
Fexemple)  des  circonstances.  Changez  ces  cho-^ 
ses,  et  le  caractère  changera. 

Les  mœurs  sont  formées  lorsque  l'habitude 
a  passé  dans  le  caractère  ,  et  que  nous  nous 
soumettons  sans  peine  et  sans  effort  aux  actions 
qu'on  exige  de  nous.  Si  les  mœurs  sont  bonnes, 
on  les  appelle  perUtS}  pices^  ai  elles  sont  man^ 
Taises.  -  ^ 

Mais  tout  n'est  pas  également  bon  ou  mau- 
vais pour  tous.  Les  mœurs  qui  sont  vertifeifcBe% 
au  jugement  des  uns,  sont  videuses  an  juge- 
ment des  autres. 

Les  loix  de  la  société  sont  donc  la  seule  me- 
sure commune  du  bien  et  du  mal ,  nies  vices  et 
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de3  vertus.  On  n'est  vraiment  bon  ou  vraiment 
méchant  qne  dans  sa  ville,  a  Nisi  in  vita  civili 
3J  yirtulumet  vitiorum  communis  mensura  non 
D  iaveoitur.  Quae  mensura  ob  eam  causamalia 
)i  esêe  non  potest  prœter  unias  cujusque  civi* 
a  tatis  leges  ». 

Le  culte  extérieur  qu'on  rend  sincèrement 
à  Diea  »  est  ce  que  les  hommes  ont  appelé' 
religion, 

La  foi  qui  a  pour  objet  les  choses  qui  sont 
aurdeasns  de  notre  raison ,  n'est,  sans  un  mi- 
racle 9  qu'une  opinio;i  fondée  sur  Fautorité  de 
ceux  qui  nous  parlent.  En  fait  de  religion ,  un 
homme  ne  peut  exiger  de  la  croyance  d'un 
autre  que  d'après  miracle,  a  Ho  mini  privato  sine 
i>  miraculo  fides  haben  in  religionis  actu  non 
D  potest  ». 

Au  défaut  4e  miracles  ^  il  faut  que  la  religion 
reste  abandonnée  aux  jagemens  des  particu- 
liers, ou  qu'elle  se  soutienne  par  les  loix  civiles. 

Ainsi  larelij^on  est  une  affaire  de  législation^ 
et  non  de  philosophie.  C'est  une  convention 
publique  qu'il  faut  remplir ,  et  non  disputer. 
«cQuod  Â  religîo  ab  hominibus  privatis  non 
»depefidet  ,  tuncoportet,  cessantibus  mira^ 
»culis^  ut  dependeat  à  legibus.  Philosopliia 
j>  n<Hi  estj  sed  iu^omni  diritate  les  non  diapu- 
D  tanda^  sed  implendai). 
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Point  de  culte  public  sans  cérémonies  j  car  9 
qu'est-ce  qu'un  cuhe  public ,  sinon  une  marque 
extérieure  de  la  vénération  que  tous  les  ci- 
toyens portent  au-  dieu  de  la  patrie  ;  marque 
prescrite  selon  les  temps  et  les  lieux ,  par 
lui  qui  gouverne  ?  ((  Cultus  publicus  signnm 
D  honoris  Deo  exhibiti ,  idquè  locis  et  tempo- 
D  ribus  constitutis  à  civitate.  Non  à  natura 
ï)  operis  tauLum^  sed  ab  arbitrio  civitatis  peu- 
»det)>. 

C^est  à  celui  qui  gouverne  à  décider  de  ce 
qui  convient  ou  non  dans  cette  branche  de 
Fadministration  j  ainsi  que  dans  toute  autre. 
Les  signes  de  la  vénération  des  peuples  envers 
leur  Dieu  ne  sont  pas  moins  subordonnés  à  la 
volonté  du  maître  qui  commande  qu'à  la  na- 
ture de  la  chose. 

Voilà  les  propositions  sur  lesquelles  le  phi- 
losophe de  Malmesbury  se  proposoit  d'éleyer 
le  système  qu^il  nous  présente  dans  l'ouvrage 
qu^il  a  intitulé  le  Léi^iailian^  et  que  nous  allons 
analyser.  ^ 

Du  Léi^iathan  cZTIobbes.  . 

Point  de  notions  dans  F^me  qui  n'aient 
préexisté  dans  la  sensation. 
Le  sens^strorigine  de  tout.  L^objet  qui  agit 
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sur  le  sens ,  Taffecte  et.le  presse  est  la  cause 
de  la  sensation. 

La  réaction  de  Tobjet  sur  le  sens  et  du  sens 
sur  Tobjet  y  est  la  couse  4e$  fan(ômeis. . 

Loin  de  nous  ces  simulacres  imaginaires  qui 
s'émanent  de$  objets ,  passent  eu  nous ,  et  s^y 
fixent*:  ^  . 

Si  un  corps  se»meut ,  il  continuera  de  se  mon* 
voir  éternellement,  si  un  mouvement  différent 
ou  contraire  ne  s'y  opposie.  Cette  loi  s'obsenre 
dans  la  matière  brute  et  dans  Phomme. 

L^imagination  est  une  sensation  qui  s^ap- 
paise  et  s^évanouit  par  Fabsence  de  son  objet , 
et  par  la  présence  d'un  autre. 

Imagination ,  mémoire ,  même  qualité  sous 
deux  noms  diâérens.  Imagination ,  s'il  reste 
dans  rêtre  sentant ,  image  ou  fantôme ^  mé- 
moire, si  le  fantôme  s'évanouissant  il  ne  reste 
qu'un  mot. 

L^expérience  est  la  mémoire  de  beaucoup 
de  choses. 

Il  y  a  l'imagination  simple  et  l'imagination 

composée  qui  différent  entre  elles ,  comme  le 
mot  et  le  discours ,  une  ligure  et  un  tableau. 

Les  fantômes  les  plus  bizarres  que  Fimagi- 
nation  compose  dans  le  sommeil ,  ont  préexisté 
fiaas  la  sensation.  Ce  sont  des  mauvemens 
confus  et  tumultueux  des  parties  intérieures 
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du  corps ,  qui ,  se  succédant  et  se  combinant 
d^ane  infinité  de  manières  divej^ses ,  engen*» 
drent  la  variété  des  songes. 

II  est  .di&c4e  de  distinguer  les  fantosones  da 
rêve  9  des  fantômes  du  sommeillât  ks  uns  et 
les  autres  de  la  présence  de  l'objet  y  lorsqu^on 
passe  du  sommeil  à  la  veille  sans  s'en  aj|[9erce- 
reir ,  on  lorsqnè  dans  la  veiHe  l'agitation  des 
parties  du  corps  est  très- violente.  Alors  Marcus 
Brutus  croira  qu'il  a  vu  le  spectre  terrible  qu'il 
a  rêvé. 

.  Otez  la  crainte  des  spectres ,  et  vous  banni- 
rez de  la  société  la  superstition ,  la  firaude  et  la 
plupart  de  ces  fourberies  dont  on  se  sert  pour 
leurrer  les  esprits  des  hommes  dans  les  états 
mal  gouvernés*  .  . 

Qu'est  -  ce  que  Fentendement  ?  La  sorte 
d^imagination  factice  qui  naît  de  Institution 
des  signes.  Elle  est  commune  à  l'homme  et  à 
la  brute. 

Le  discours  mental,  ou  l'activité  del'fone , 
ou  son  entretien  avec  elle-même ,  n'est  qu'un 
enchaînement  involontaire  de  concepts ,  ou  de 
fantômes  qui  se  succèdent. 

L'esprit  ne  passe  point  d'un  concept  à  un 
autre  ,  d'un  fantôme  à  un  autre ,  que  la  ijfiême 
succession  n'ait  préexisté  dans  la  nature  ou 
dans  la  sensation* 
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*  il  y  a  deux  sortes  de  discourt  ihental  ^  l\in 
îrrégulier ,  vagtie  et  îhcbhérent  ;  l^autre  régu- 
lier ,  continu  y  et  tendant  à  un  but« 

Ce  dernier  s'appelle  recherche irwestiga^ 
iion.  C^est  une  espèce  de  quête  où  l'esprit  suit 
à  la  piste  les  traces  d'une  cause  ou  d'uu  efiet 
présént  ou  passé.  Je  Tappelte  rénùniacenee. 

Le  discours  ou  raisonnement  sur  un  événe- 
meift  futur  forme  la  prévoyance. 

*tJn  événement. qui  a' suivi  en  indique  un  qui 
a  précédé ,  et  dont  il  est  le  signe. 

11  n'y  a  rien  dans  rhomme  qui  lui  soit  inné  y 
et  dont  il  puisse  user  sans  habitude.  L'hoïnme 
nait ,  il  a  des  sens.  Il  acquiert  le  reste. 

Tout  ce  que  nous  concevons  est  fini.  Le  mot 
infini  est  donc  vide  d'idée.  Si  nous  proncjn- 
çons  le  nom  de  Dieu,  nous  ne  le  comprenons 
]^as  davantage.  Aussi  cela  n'esta  il  pas  néces* 
saire  5  il  suflSt  dé  te  reconnoîlre  et'  d^adôfer. 

On  ne  conçoit  que  ce  qui  est  dans  le  lieu  , 
divisible  et  lindité.  On  ne  couçbit  pas  qùWe' 
chose  puisse  être  toute  en  un  lieu,  et  toute  en 
un  autre ,  dans  un  même  instant ,  et  que  deux 
ou  plusiéurs  choses  puissent  etris  en  même 
temps  dans  un  même  lieu. 

Le  discours  oratoire  est  la  traduction  de  la 
pensée.  Il  est  composé  de  mots.  Les  mots  sont 
propres  ou  communs.  . 

Fhilofl.  aac.  et  mod.  Tous  I.  li 
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La  vérité  ou  la  fausseté  n'est  point  des  cho- 

aes  )  mais  du  discours.  Où  il  u^y  a  point  de  dis- 
coûrs ,  il  n'y  a  ni  vrai ,  ni  faux ,  quoiqu'il  puisse 
y  avoir  erreur. 

La  vérité  consiste  dans  une  juste  application 
des  mots.  De-là  nécessité  de  les  définir. 

Si  une  chose  est  désignée  par  un  nom  ,  elle 
est  du  nouïbre  de  celles  ^ui  peuvent  entrer 
dans  la  pensée  ou  dans  le  raisonnement,  ou 
former  une  quantité  ,  ou  en  être  retranchée. 

L^acte  du  raisonnement  s'appelle  £^//(7^m^^ 
et  c'est  l'expression  de  la  liaison  d'un  mot  avec 
un  autre. 

Il  y  a  des  mots  vides  de  sens,  qui  ne  sont 
point  définis  ,  qui  ne  peuvent  l'être ,  et  dont 

ridée  est  et  restera  toujours  vague  ,  inconsis- 
tante et  louche  5^  par  exemple  substance  in- 
corporelle. <c  Dantur  nomina  insignifîcantia  y 
»  hujus  generi^  est  substantia  incorporea  ». 
'  L'intelligence,  propre  à  1  l:^omme  est  un  effet 
du  discours.  La  bête  ne  l'a  point. 

Ou  ne  conçoit  point  qu'une  affirmation  soit 
universelle  et  fausse. 

Celui  qui  raisonne  cherche  ou  un  tout  par 
l'addition  des  parties ,  ou  un  reste  par  la  sous- 
traction.  S'il  se  sert  de  mots  ^  son  raisonnement 
n'est  que  l'expression  de  la  liaison  du  mot  toiit 

au  mot  partie  ,  ou  des  mots  iout  et  partie  y  au 

-  "  ■  ! 

I 
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dnot  reste'.  Ce  que  le  géomètre  exécote  sur  les 

•  nombres  et  les  lignes ,  le  logicien  le  fait  sur  les 
motSi  •    •  ; 

Nous  raisonnons  aussi  juste  qu'il  est  possi- 
ble ,  si  nous  partons  des  mots  généraux  ou 
.  admis  pour,  tels  d^s  l'usage. 
'  '  L^usage  de  la  raison  consiste  dans  nnyesti- 

•  gation  des  liaisons  éloignées  des  mots  entre 
eux. 

'  Si  Pon  raisonne  sans  se  Servir  de  mots  ',  ou 
.suppose  quelque  phénomène  qui  a  vraisembla- 
blement précédé ,  ,ou  qui  doit  vraisemblable- 
ment suivre.  Si  la  supposition  est  fausse  9  il  y 
a  erreur. 

Si  on  se  sert  de  termes  universaux ,  et  qu'on, 

arrive  à  une  conclusion  universelle  et  fausse  , 

il  7  avoit  absurdité  dans  les  termes.  Ils  étoient 

vides  de  sens. 

Il  n^en  est  pas  de  la  raison  comme  du  sens  et 

de  la  mémoire.  Elle  ne  naît  point  avec  nous. 
.  Elle  s'acquiert  par  l'industrie  ,  et  se  forme  par 

l'exercice  et  Texpérience.  U  faut  savoir  impo- 
-MP  des  mots  aux  choses  9  passer  des  mots.im- 
/.posés  à  la  proposition ,  de  la  propontion  au 

syllogisme ,  et  parvenir  à  la  connoissance  du 
support  des  mots  entre  eux* 

•  '  Beaucoup  d^  expérience  est  prudence  ^  b  eau* 
jiSQup  de  sciçnce  ^.sagesse.  , . 
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Celui  qui  sait  est  en  état-  d'enseigner  et  de 
•convaincre. 

Il  y  a  dans  l'animal  deux  sortes  de  mouve- 
mens  qui  lui!  sont  propres'»  l^ua  vital  »  l'autre 
•  animal  ;  l'un  involontaire  ,  Fautre  volontaire. 

La  peate  de  Tame  vers  la  cause  de  son  i/n- 
pefus ,  s'appélle  désir le  mouvement  contraire 
'  ai^ersion.  Il  y  a  un  mouvement  réel  dans  Tua 
et  l'autre  cas. 

On  aiiiie  ce  qu'on  désire  ;  oii  hait  ce  qu'on 
fuit  5  on  méprise  ce  qu'on  ne  désire  ni  ne  fuit. 

Quel  que  soit  le  dpsir  ou  sou  objet ,  il  est 
])on  ^  quelle  que  soit  l'averskxi  ou  son  obyet  , 
on  l'appelle  mauvais. 

'  Le  bœi  qui  nous  est  annoncé  par  des  signes 
'apparens ,  's'appelle  beau.  Le  ma!  dont  nous 
sommes  menacés  par  des  signes  apparens ,  s'ap- 
pelle laid.  Les  espèces  de  la  bonté  varient.  La 
bonté  considérée  dans  les  signes  qui  la  promet- 
tent ,  est  beauti  i  dans  la  chose  ,  elle  garde  le 
Tnom  de  honté  ;  dan»  la  fin ,  on  la  aoihme pUdsir, 
et //////Yé*' dans  les  moyens.  '  '  •  • 
'  Tout  objet  produit  dans  l'ame  un  mouve- 
ment qui  porte  l'animal  oiï  i-s'éloigner  ,  ou  à 
s'approcher.  '       •!  ' 

.  La  naissance  de  ce  mddtement  est  celle  du 
plaisir  ou  delà  peine.  Us  Commencent  au  même 
instant.  Tout  désir  est  accompagné  de  quelque 
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Toute  volupté  naît ,  ou  de  la  sens^ation  d'un  ^ 
objet  présent  ,.et.elle  est  sensuelle  f  ou  de  Tat- 
tente  d'une  chose ,  de  kb  préroyance  des  fin^^f, 
de  Fimportance  des  suites ,  et  elle  est  intellec- 
iHelle  )  douleur  ou  joie.   " 

L'appétit ,  le  désir ,  Pamour ,  raversion  , 
haine  j  la  joie  ,  la  douleur ,  prennent  diflérens 
noms ,  selon  le  degré ,  Tordre  ^  l'objetet  d'au* 
trea  circoBStancesr.  . 

Ce  sont  ces  circonstances  qui  ont  multiplié, 
lea  mots  â  Tiafiai.  La  religion  .eat  la  crainte  des 
puissances  invisibles.  Ces  puissances  sont-elles- 
avouées  par  la  loi  civile  ?  la  crainte  qu,'on  en 
a  retient  le  nom  de  religion.  Ne  sont^elles  pas% 
avouées  par  la  loi  civile?  la  crainte  qu'on  en  a 
prend  le  nom  de  superstition.  Si^s  puissances^ 
.  sont  réelles  y  la  religion  est  vraii^»  Si  elles  son^ 
chimériques  ,  la  religion  est  fausse.  «  Hino 
I     D  oriuntur  passionum  uomina  5  verbi  gratia  ^r. 
))  .religi  o ,  metua  potentianimîn?isibiliam ,  quse 
^  si  publicè  accept«£  ,  religio  y  secus  ,  supersti- 
))  tio  ,&c.  »•  • .  . 

C'est  de  l'agrégat  de  ^^erses  passions  éle- 
vées dans  l'ame  y  et  s'y  succédant  continue- 
ment  jusqu'à  ce  que  Teffet  soit  produit  ^qu^e. 
naît  la  délibération. 


lié  dernier  désir  qîii  nbtis  porte  y  on  la  der« . 
Xttère  aversion  qui  nous  éloigne ,  s'appelle  po^' 

-  •  •  * 

lonté»  La  bête  délibère  :  elle  veut  donc. 

"  Qu'est-ce  qnekféltdté^Ufi^ceè^conslant  ' 
dans  les  choses  qu'on  désire.  » 

'  La  pensée  qu'une. chose  est  ou  n'est  pas ,  se  - 
fera  ou  ne  se  fera  pas  et  vfii  ne  laisse  après  * 
elle  que  la  présom]ition  ,  s^appelle  opinion,    •  • 

'  De  même  que  dans  la  délibération  le  der- 
mer  désir  est  la-mlonté  ;  dans  les  questions  an 
passé  et  de  l'avenir,  le  dernier  jugement  est  • 

opinion. 

'  La  -succesèion  complète  des  ojnnions  alter-  • 

natives  ,  diverses  ou  contraires  ,  fait  le  doute. . 
"  La  conscience  est  la  connoi^ance  intérieure  * 
ét  Secrète  d'uhe  pènsée  ou  d'uike  action. 

Si  le  raisonnement  est  fondé  sur  le  témoi-^ 
gnBge  d'un  homme  dont  la  lutniàre  et  la  yérar* . 
oité  ne  nous  soient  point  suspectes ,  nous  avons 
de  la  foi  3  nous  croyons.  La  foi  est  relative  à  la 
personne  ;  la  croyance  au  fait.  • 

La  qualité  en  tout  est  quelque  chose  qui 
frappe. par  son  degré  ou  sa  grandeur^  mais 
toute  grandeur  est  relative.  La-  vertu  raêfne 
n'est  que  par  comparaison.  Les  vertus  ou  qua- 
lités intellettnelles  sont  des  facultés  de  l'ame 
qu'on  loue  Sans  les  autres  ,  èt  qu'on  désire  en 
soi,  11  y  en  à  de  naturelles ,  il  y  en  a  d'ac(^uiêes. 
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La  facilité  de  remarquer  dans  les  choses  des 
fessemblances  et  des  différences  qui  échappent 
aux  autres s'appelle  bon  esprit^  dans  les  ^tU" 
bon  jugement. 

Ce  qu'on  acquiert  par  Fétude  et'par  la 
thode  9  sans  Fart  de  la  .parole ,  se  réduit  àpei^ 
de  chose, 

La  diversité  deB  esprits  naît  de  la  diversité . 
des  passions,  et  la  diversité  des  passions  naît  de 
la  diversité  des  tempéraniens,  des  hnmenrsy  des 
habitndes,  des  circonstances,  des  éducations. 

La  folie  est  rextrême  degré  de  la  passion. 
Tels  étoient  les  démoniaques  de  Pévangile. 
<(  Taies  fuerunt  quos  historia  sacra  vocavit  ju- 
D  daïco  stylo  dsemoniacos  d. 

La  puissance  d'un  homme  est  l'agrégat  de 
tous  les  mgyens  d^arriver  à  une  £n.  £Ue  est  ou 
naturelle ,  ou  instrumentale. 

De  toutes  les  puissances  bumainés,  la  plus  • 
grande  est  celle  qui  rassemble  dans  une  seule 
personne  ,  par  le  consentement  »  la  puissance 
divisée  d'un  plus  grand  nombre  d'autres^  soit 
que  cette  personne  soit  naturelle  comme  Thom* 
me  9  ou  artificielle  comme  le  citoyen, 

La  dignité  ou  la  valeur  d'un  homme  c'est  la 
même  chose.  Un  homme  vaut  autant  qu^un 
autre  voudroit  l'acheter  suivant  le  besoin  qu'il 
en  a. 


* 
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Marquer  l'estime  ou  le  besoin  ,  c'est  hono- 
ver>  On  honore  par  la  louange ,  le»  signe»  ^ 
Pamitié  ,  ]a  foi ,  la  confiance ,  le>  secours  qu'on 
implore  )  le  conseil  qu'on  recherchée,  la  pré* 
séance  qu'on  cède' y  le  regpedt  qn'on  portée  ^ 
l'imitation  qu'on  se  propo5;e ,  le  coite  qu'on 
paie,  l'adoration  qu'on  rend. 

Les  mœurs pelaÛTesà  l'espèce  hnnMHnC'oén*- 
sistent  dans  les  qualités  qui  tendent  à  établir  la 
paix ,  et  à  assurer^  la  àttréè  de  l'état  civil. 
«-Le  bonhèurde la  vie  ne dok point «trecliei^ 
ché  dans  la  tranquillité  ou  le  repos  de  Tame  , 
qni  est  impossible.  ,  . 

Le  bonhevr  est  le  passage  perpétuel  d^un 
désir  satisfait  à  un  autre  désir  satisfait.  Les  ac- 
tions nî'y  côndiiisent  pas  toutes  de  la  même 
manière.  Il  faut  aux  uns  de  la  puissance  ,  des 
honneurs ,  des  richesses  ^  aux  autres ,  du  loisir  y 
des  conn<»«sâ»ces ,  des  éloges  ,  même-après  la 
mort.  De-Ià  ,  la  diversité  des  mœurs.         '  * 

Le-  désir  de  couaoitre  les  causes  attache 
l'homme 'â  l'étude  des^effetSr  II  remoate-d'un 
effet  à  une  cause  ,  de  celle-ci  à  une  autre  ,  et 
.  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  amve  à  la  pensée 
.  d'une  cause  éternelle  qu'aucune  autre  n'a. 
devancée.  •  ' 

Celui  donc  qui  se  sera  occupé  de  la  con- 
templation des  choses  naturelles  ^  en  rappor^^^ 
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tera  nécessairemçnt  une  pente  à  reconnoître^ 
im  Dieu  j  quoique  la  nature  divine  lui  reste, 
obscure  el  inconnue. 

L'anxiété  nait  de  Tignorance  des  cau8es^  de 
l'anxiété  ^.  la  cramte  des  puissances  invisibles  ; 
et  de?  la  crainte  de  ces  puissances  ,  la  religion. 

Crainte  des  puissances  invisibles ,  ignorance 
des  causes  secondes ,  penchant  à  honorer  ce . 
qu'on  redoute  ,  év^énemens  fortuits  pris  pour, 
pronostics ,  semences  de^  religion. 

Deux  sOTt^&  d'hommes  ont  profité  de  ce 
,  penchant,  et  cultivéces  semences  j  hommes  à 
imdj^nàtîon  ardentede^nns  chefs^  de  s€KHes^; 
hommes 'â  révélation^ à  qui  le s^  puissances  invi- 
sibles se  sont  manifestées.  Religion,  partie  de 
la  politique  des  uns#  PçUûque}  partie  de  la  reli- 
gion  des  autres.  •  •  . 

La  nature  a  donné  à  toua  les  mêmes  facultés 
d'esprit  et  de  corps. 

-  La  nature  a  donné  à  tous  le  droit  à  tout 
même  avec  o&nse  d'un  autre  ^  car  ouiue  doit 
&  personne  autant  qu'a  soi. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers  ,  prévenir, 
son  concurrent  ^  môjen  le  meilleur  de  se  con- 
server. 

De-là  ,  le  droit  de  con[miander  acquis  à  cha^ 
-cun  par  la  nécessité  de  se  conaerver. 

De- là,  guerre  de  chacun  contre  chacun^ 
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tant  qu'il  n^y  aura  aucune  puissance  coactive. 
De- là  y  une  infinité  de  malhetirs  au  milieu  des* 
quels  nulle  sécurité  que  par  une  prééminence 
d'esprit  et  de  corps 5  nullieu  àPindustrie,  nulle 
récompense  attachée  au  triavail ,  point  d'agri- 
.culture ,  point  d'arts  ,  point  de  société;  mais 
crainte  perpétuelle  d'une  mort  violente. 
'  De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun ,  il 
s'ensuit  encore  que  tout  est  abandonné  à  la 
fraude  et  à  la  force ,  qu'il  n'y  a  rien  de  propre 
à  personnel  aucune  possession  réelle-;  Huile 
injustice. 

Les  passions  qui  iuclineut  l'homme  à  la  paix^ 
sont  la  crainte ,  sur-tout  celle  d'une  mort  vio- 
lente ,  le  désir  des  choses  nécessaires  à  une  ^ 
vie  tranquille  et  douce ,  et  l'espoir  de  se  les* 
procurer  par  quelque  industrie. 

Le  droit  naturel  n'est  autre  chose  que  la  li- 
berté à  chacun  d'user  de  son  pouvoir  de  la  ma* 
nière  qui  lui  paroîtra  la  plus  convenable  i  sa 
propre  conservation.  •  '     •  *  * 

La  hberté  est  l'absence  des  obstacles  exté- 

•  tieui^* 

*  ■  La  loi  naturelle  est  une  règle  générale  dictée 
jpar  la  raison ,  en  conséquence  de  laquelle  on 
a  la  liberté  d6  faire  ce  qu'on  reconabît  con- 
traire à  son  propte  intérêt. 

Dans  l'état  de  nature  ,  tous  ayant  droit  à 
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tout,  sans  en  excepter  la  ne  de  sonsemblable, 

r 

tant  que  les  hommes  conserveront  ce  droit  ^ 

nulle  sûreté  même  pour  le  plus  fort. 

De-là ,  une  première  loi  générale ,  dictée  par  - 
la  raison ,  de  chercher  la  paix  s'il  y  a  quelque 
espoir  de  se  la  procurer  3  ou ,  dans  l'impossibi* 
lité  d^avoir  la  paix ,  d'emprunter  des  secours 
de  toute  part.  * 
"  Une  seconde  loi  de  la  raison ,  c^est  après 
aT(»r  pourvu  à  sa  défense  et  à  sa  conservation  , 
Ae  se  départir  de  son  droit  à  tout  ^  et  de  ne  re- 
tenir de  sa  liberté  que  la  portion  qu'on  peut 

laisser  aux  autres  9  sans  inconvénient  pour  - 
■ 

soi. 

Se  départir  de  son  droit  à  une  chose ,  c'est  " 
renoncer  à  la  liberté  d'empêcher  les  autres 
d'usèr  de  leur  droit  sur  cette  chose. 

On  se  départ  d'u^  droit ,  ou  par  une  renon« 
.dation  simple  qm  jette,'  pour  ainsi  dire^  c« 
droit  an  mifieu  de  tous>  sans  Pattribuer  à  per« 
sonne  9  ou  par  une  collation  3  et  pour  ceteifet 
il  faut  qn^il  y  ait  des  signes  convemis. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  confère  son 
droit  à  un  autre,  sans  recevoir  en  échange 
quelque  autre  bien  ou  quelque  autre  droit.  • 

La  concession  réciproque^  de  droits  est  ce 
.  qu'on  appelle  un  contrat. 

Celui  qui  cède  le  droit  à  la  chose  5  aban* 


t 


5o8.  .  OPINIONS 

donne  aussi  Tu  sage  de  la  chose  ,  datant  qu'il* 
est  eu  lui  de  Tabaiixlofiner. 

Dans  rétat  de  nature  ^  le  pacfe  arraché  par 
la  crainte  est  valide^  • 
.  Un  premier  pacte  en  rend  un  poflftérienr  in-*' 
valide.  Deux  motifs  concourent  à  obliger  à  la 
prestation  du  pacte ,  la  bassesse  qu'il  y  a  à 
tromper ,  et  la  crainte  des  suites  fâcheuses  «de 
l'infraciion.  Or ,  cette  crainte  est'religieuse  on 
civile  ,  des  puissances  invisibles ,  ou  des  puis- 
sances humaines.  Si  la  crainte  civile  estnuUe , 
la  religieuse  est  la  seule  qui  donne  de  la  force 
au  pacte  ,  de-lâ  le  serment. 

La  justice  commutative  est  celle  de  contrac- 
tans  5  la  justice  distributive  est  celle  de  l'arbitre 
entre  ceux  qui  contractent. 

Une  troisième  loi  âe  la  rais6n ,  c'est  de  gar- 
der le  pacte.  Voilà  le  fondement  de  la  justice. 
Ija  justice  et  la  smnteté  du  pacte  commencent- 
quand  il  y  a  société  et  force  eoactive. 

Une  quatrième  règlq  de  la  raison  ,  c'est  que 
celui  qui  reçoit  un  don  graluit>  ne  doi^ide  jamais 
lieu  au  bienfaiteur  de  se  repentir  du* don  qu'il 
a  fait.  ; 

Une  cinquième  de  s'accomflfteder  aux  an- 
tres ,  qui  ont  leur  caractère  comn^  nous  le 
nôtre. 

.  Une  sixième  9  Ie6  sûretés  prises  pour  Pave* 
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tdr ,  d^accorder  le  pardon  des  injures  passées 
à  ceux  qui  se  repentent.  ' 

Une  septième,  de  ne  pas  regarder  dans  la  ven- 
geance à  la  grandeur  du  mal  commis,  mais  à  la 
grandeur  du  bien  qui  doitrésulterduchâtiment. 

Une  huitième  ,  de  ne  marquer  à  un  autre  ni 
haine  y.  ni  mépris ,  soit  d'action ,  soi(  de  dis* 
cours ,  du  regard  ou  du  geste. 

Une  neuvième ,  que  les  hommes  soient  traités  . 
tous  comme  égaux  de  nature. 
*  Une  dixième ,  que  dans  le  traité  de  paix  gé- 
nérale ,  aucun  ne  retiendra  le  droit  qu'il  ne  veut 
pas  laisser  aux  autres. 

Une  onzième,  d'abandonner  à  Pusage  com^ 
mun  ce  qui  ne  souffrira  point  de  partage. 

Une  douzième ,  que  Tarbitre  ^  choisi  de  part 
et  d'autre  ,  sera  juste. 

Une  treizième ,  que  dans  le  cas  où  la  chose 
ne  peut  se  partager ,  on.  en  tirera  au  sort  le 
droit  entier,  ou  la  première  possession. 

Une  quatornème ,  qu'il  y  a  deux  espèces  de 
sort^  celui  du  premier  occupant  ou  du  premier 
né  ,  dont  il  ne  faut  admettre  le  droit  qu'au  x 
choses  qui  ne  sont  pas  divisible&de  leur  nature. 
'  Une  quinzième ,  qu'il  faut  aux  médiateuirs 
de  la  paix  générale  ,  la  sûreté  d'aller  et  venir. 

Une  seizième ,  d'aquîeacer  à  la  décision  de 
l'arbitre.  -  . 
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.  '        Une  diX'Septième  ,  que  personne  ne  soit  ar-. 
ï>itre  dans  sa  cause. 

Une  dix-huîtième  ,  de  juger  d'après  les  té- 
moins dans  les  questions  de  fait« 
-  Une  dix-neuyième ,  qu'une  cause  sera  pro^ 
pre  à  Tarbitre  toutes  les  fois  qui'il  aura  quelque 
intérêt  à  prononcer  pour  une  des  parties  de 
préférence  à  l'autre.  ^  '  .    :  - 

Une  vingtième  ,  que  les  loix  de  nature  qui 
obligent  toujours  au  for  intérieur  ,  n'obligent 
pas  toujours  an  for  eittéheur.  C'est  la  diffé- 
rence du  vice  et  du  crime. 

La  morale  est  la  science  des  loix  naturelles  | 
ou  des  choses  qui  sont  bonnes  ou  mauvaises 
dans  la  société  des  hommes. 
'  On  appelle  celui  qui  agit  en  son  nom  ,  ou  au 
nom  d^un  autre ,  une  personne  $  et  la  personne 
est  propre  ,  si  elle  agit  en  son  nom  5  représen- 
tative ,  si  c'est  au  nom  d'un  autre.  • 

Il  ne  nous  reste  plus,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  dé  la  philosophie  d'Hgbbes , 
qu'à  en  déduire  les  coaséqu^nces  ^  et  nous 
aurons  une  ébauche  de  sa  politique. 

C'est  l'intérêt  de  leur  conservation  et  les 
avantages  d'une  vie  plus -douce  qui  ont  tiré  les 
hommes  de  l'état  de  guerrede  tons  contre  tous , 
pour  les  assembler  en  société.  •  ••  t.^ 

lies  loix  et  les  paictes.ne  suffisent  .pas  pour 
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faire  cesser  l'état  naturel  de  guerre  ;  il  faut  une 

puissance  coactive  qui  les  soumette. 

L'association  du  petit  nombre  ne  peut  pro- 
curer la  sécurité ,  il  faut  celle  de  la  multitude. 

La  diversité  des  jugemens  et  des  volontés  ne 
laisse  ni  paix  ,  ni  sécurité  à  espérer  dans^une 
société  où  la  multitude  gouverne. 

U  n'importe  pas  de  gouverner  et  d'être  gou- 
Temé  pour  un  temps ,  il  le  faîit  tant  que  le 
danger  et  la  présence  de  Pennémi  durent. 

Un'}''  a  qu'un  moyen  déformer  une  puissance 
commune  qui  fasse  la  sécurité  5  c^est  de  résigner 
sa  volonté  à  un  seul ,  ou  à  un  certain  nombre. 

Après  cette  résignation,  la  multitude  n'est 
plus  qu'une  personne  qu'on  appelle  la  pièle^  la 
société  ou  la  république. 

La  société  peut  user  de  toute  son  autorité 
pour  contraindre  les  particuliers  &  vivre  en 
paix  entre  eux  ,  et  à  se  réunir  contre  Fennemi 
conunun. 

La  société  est  une  personne  dont  le  consen- 

tement  et  les  pactes  ont  autorisé  l'action ,  et 
dans  laquelle  s'est  conservé  le  droit  d'user  de 
la  puissance  de  tous  pour  la  conservation  de  la 
paix  et  la  défense  commune. 

La  société  se  forme  ^  Qu  par  institution ,  ou 
par  acquisition. 

Far  institution ,  lorsque  d'un  consentement 
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unauime  ^  des  hommes  cèdent  à  un  seul ,  ou  à 
un  certain  noïnbre  d'entre  eux ,  le  droit  de  les 
gonyerner ,  et  rouent  obéissance. 

On  ne  peut  ôter  rautorité  souveraine  à  celui 
qui  la  possède ,  même  pour  cause  de  mauvaise 
administration. 

Quelque  chose  que  i<isse  celui  à  qui  Ton  a 
confié  Faùtorité  souveraine ,  il  ne  peut  être 
suspect  envers  celui  qui  l'a  conférée. 

Puisqu'il  ne  peut  être  coupable ,  il  ne  peut 
être  ni  jugé ,  ni  châtié ,  ni  puni.  . 

C'est  àFautorité  souveraine  à  décider  de  tout 
ce  qui  concerne  la  conservation  delà  paix  et  sa 
rupture ,  et  à  prescrire  des  règles  d'après  lesr- 
quelles  chacun  connoisse  ce  qui  est  sien ,  et  en 
jouisse  tranquillement. 

C'est  a  elle  qu'appartient  le  droit  de  déclarer 
la  guerre  ,  de  faire  la  paix  ,  de  choisir  des  mi* 
nistres ,  et  de  créer  des  litres  honorifiques. 

La  monarchie  est  préférable  àla  démocratie; 
à  l'aristocratie ,  et  à  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement mixte. 

La  sodété  se  formé  par  acquisition  ou- con- 
quête, lorsqu'on  obtient  l'autorité  souveraine 
sur  ses  ^mblables  par  la  force  ^  en  sorte  que 
la  crainte  de  la  mort  ou  des  liens  ont  soumis 
la  multitude  à  l'obéissancp  d'un  seul  ou  de 
plusieurs. 
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Qae  là  société  se  soit  formée  par  institutioa 
ou  par  acquisition ,  les  droits  du  souyerain'sont 

les  mêmes. 

L^autorité  s'acquiert  encore  par  la  yoie  déf . 
k  génération  ^  telle  est  cell«  des  pères  snrlenrs 
enfâns.  Parles  armes^  telle  est  celle  des  tyrans 
anr  leurs  esclaves. 

L^ftutorité  conférée  à  un  seul  ou  à  plusieurs  j 
est  aussi  grande  qu'elle  peut  Têtre ,  quelque 
inconvénient  qui  puisse  résulter  d'une  résigna'^ 
tion  complète  5  car  rien  ici-bas  n^est  sans  incbn* 
vénient:  ' 

La  crainte>9  la  liberté  et  la  nécessité  qu'ont 
appelle  dê  nature  et  de  causes  ^  peuvent  sub- 
sister ensemble.  Celui  -  là  est  libre ,  qui  peut 
tirer  de  sa  force  et  de  ses  antres  facultés  tout, 
l'avantage  qu'il  lui  plaît.  '  '  *  ' 

Les  loix  de  la  société  circonscrivent  la  liber- 
té ;  mais  elles  n'ôtent  point  au  «>uverain  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  S'il  l'exerce  sur  un 
innocent ,  il  pèche  envers  les  dieux,  il  commet  ' 
l'iniquité ,  mais  nôn  l'injustice  :  -a  Ubi  in  inno- 
i)  centem  exercetur  y  agit  quidem  inique ,  et  in 
))  Deum  peccat  imperans ,  non  vero  injuste 
)»agit».* 

On  conserve  dans  la  société  le  droit  à  tout 
ce  qu'on  ne  peut  résigner  ni  transférer ,  et  à 
tout  ce  qui  n'est  pbint  exprimé  dans  les  loix 

Fhilo3.  anc.  et  mod.  Tobce  I.  *     K  k 


£li  O  P  ^  NIONS 

•    •  •  ' 

sur  la  souveraineté.  Le  silence  des  loîx  est  en 
Ikveur  des  sujets.  «  Manet  liberté  circa  res 
»  de  quibus  leges  filent  pro  siimmo  potestatis 

))  imperio  ». 

^  .Les.-sujets  nç  pont  obligés  envers  le  souve- 
Tsin  que  .tant  qu^il  lui  reate  le  pouvoir  de  les 
protéger.  «  Obligatio  civium  erga  eum  qui 
»  suQunam  habet  potestatem  tanil^m  uecrdiu- 
9  fins  perinanere  intelligitur^  quam  mmet  po^ 
)>  tenûa  cives  protegendi  )). 

Yôilà  lâL  maxime  qui  ût  sovipçomier 
d'ayoir  abandonné  le  parti  de  son  roi ,  qui  en 
étoit  réduit  alors  ù  de  telles  extrémités ,  que 
ses  sujets    en  pouvoiei^t  plus  espérer  de  se-- 
cours. 

,jQ.u^.eôt-ce  qu'une  société?  Un  agrégat  d'in- 
térêts opposés  5  un  système  où  par  l'autorité 
conférée  àun  seul ,  ces  intérêts  contraires  sont 
tenjpérés.  I^e  système  est  régulier,  pu  irrégu- 
lier ^  ou  absolu  y  ou  subordonné  ^  &c.. 

Un  mûnistre  de  Fautorîté  souveraine  est  ce- 
lui qui  agit  dans  les  affaires  publiques  y  au 
noip,  de  la  puissance  qiii  gouverne  9  et  qui  la 
^représente. 

La  loi  civile  est  une  règle  qui  définit  le.  bien 
et  le  mai  pour  le  citpj^enj  elle  n^oblige  {joint  le 
souverain,  (c  Hâc  imperans  non  tenetur  », 
.  Un  long  usage  donne  ioxae  de  loi.  Le  silence. 
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du  souverain  marque  que  telle  a  été  sa  volonté. 

Les  loix  civiles  n'obligent  qu'après  la  pro*^ 
mulgation. 

La  raison  instruit  des  loix  natureHes.  Les 
loix  civiles  ne  sont  connues  que  par  la  promul* 
galion* 

Il  n^partiènt  ni  aux  docteurs ,  ni  aux  phw 

losophes ,  d'interpréter  les  loix  de  la  nature. 
C'est  Fafiaire  du  souverain.  Ce  n'est  pas  la  vé- 
rité ,  mais  Tautorité  qui  fait  la  loi  :  «  Non  ve- 
^  ritas,  sed  auctojitas  facit  legem  )>. 

L'interprétation  de  la  loi  naturelle  est  un 
jugement  du  souverain  qui  marque  sa  volonté 
sur  un  cas  particulier.  '  •  ~  3 

C'est,  ou  l'ignorance,  ou  l'erreur,  ou  la  pâd-r 
sien,  qui  cause  la  transgression  de  la  loi,  et  le 
crime. 

.  Le  châtiment  est  un  mal  infligé  an-  trtths- 

gresseur  publiquement ,  afin  que  la  crainte  de 
son  supplice  contienne  les  autres  dans  l' obéis- 
sance. 

•  11  faut  regarder  la  loi  publique  comme  la 
conscience  du  citoyen  :  a  Lex  publica  civi  pro 
»  conscientia  subeunda  ». 

•  Le  but  de  l'autorité  souveraine  ,  ou  le  salut 
des  peuples ,  est  la  mesure  de  l'étendue  des 
devoirs  du  souverain  :  «  Imperantis  officia  di- 
»  metienda  ex  Ëne,  qui  est  salus  populi  ))» 
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Tel  est  le  système  politique  ilHobbe^.  Il  tk 
divisé  son  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  l'ane, 
il  traite  de  la  société  civile ,  et  il  y  établit  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer« .  Dans 

l'autre ,  il  examine  la  société  chrétienne ,  et  il 
applique  à  la  puissance  éternelle  les  mêmes 
idées  qu'il  s^étoit  formées  de  la  puissance  tem- 
porelle. 

Caractère  6^^Hobbes« 

Hobbes  avoit  reçu  de  la  nature  cette  bar-* 
diess'e  de  penser.,  et  ces  dons  avec  lesquels  <m 
en  impose  aux  autres  hommes.  Il  eut  un  es* 
prit  juste  et  vaste ,  pénétrant  et  profond.  Ses 
sentimens  lai  sont  propres^  et  sa  philosophie 
•  est  peu  commune.  Quoiqu'il  eût  beaucoup 
étudié,,  et  qu'il  sût,  il  ne  fit  pas  assez  de  cas 
des  connoissances  acquises.  Ce  fut  la  suite  de 
son  penchant  à  la  méditation.  Elle  le  condui- 
soit  ordinairement  a  la  découverte  des  grands 
ressorts  qui  font  mouvoir  les  hommes.  Ses  er- 
reurs mêmes  ont  plus  servi  au  progrès  de  l'es- 
prit humain ,  qu'une  foule  d'ouvrages  tissas  de 
vérités  communes.  Il- avoit  le  défaut  des  sys- 
tématiques ^  c^est  de  généraliser  les  faits  par- 
ticuliers,  et  de  les  pli^r  advoilement  à  ses  hy« 
po thèses  j  la  lecture  de  ses  ouvrages  demande 
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vn  homme  mûr  et  circonspect  :  personne  ne 

marche  plus  fermement  et  n'est  plus  consé- 
quent. Gardez- VOUS  de  lui  passer  ses  premiers 
principes  ,  si  vous  ne  voulez  pas  le  suivre  par- 
tout où  il  lui  j)laira  de  vous  conduire.  La  phi-^ 
losophie  de  M.  Rousseau  de  Genève ,  est  pres- 
que Pinver«e  de  celle  à^Hobbes,  L'un  croît 
l'homme  de  la  nature  bon ,  et  l'autre  le  croit 
méchant.  Selon  le  philosophe  de  Genève  l'état 
de  nature  est  un  état  de  paix  ;  selon  le  philo- 
sophe de  Malmesbury  ^  c'est  un  état  de  guerre. 
Ce  sont  les  loix  et  la  formation  de  la  société 
qui  ont  rendu  l'homme  meilleur ,  si  l'on  en 
croit  Hobbes  ;  et  qui  l'ont  dépravé,  si  l'on  en 
croit  M.  Rousseau.  L'un  étoit  né  au  milieu  du 
tumulte  et  des  factions  j  l'autre  vivoit  daus  le 
monde  et  parmi  les  savans.  Autres  temps ,  au- 
tres-circonstancés^  autre  philosophie.  M.  Rous- 
seau est  éloquent  et  pathétiqae  5  Hobbes  sec  , 
austère  et  vigoureux*  Celui-ci  voyoit  le  trône 
ébranlé ,  les  citoyens  armés  les  uns  contre  les 
autres ,  et  sa  patrie  inondée  de  sang  par  les 
fureurs  du  fanatisme  preshylérieu ,  et  il  avoit 
pris  en  aversion  le  Dieu ,  le  ministre  et  les  atr- 
teU»  Celui-là  voyoit  des  hommes  Tersés  dans 
tontes  les  connotssances,  se  déchirer,  se  haïf^ 
se  livrer  à  leurs  passions  ,  ambitionner  la  oort- 
jûdérati  on,,  la  richesse  9  les  dignités  ^  et  se  coo- 
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duire  d^lne  maDière  peu  conforme  auxlumlères 
qu'ils  avoient  adquises ,  et  il  méprisa  la  science 
et  les  savaus.  Ils  furent  outrés  tous  les  deux. 
Ëntre  le  système  de  Tun  et  de  Tautre ,  il  y  ea 
a  un  autre  qui  peut-êtve  est  le  vrai  :  c'est  que, 
quoique  l'état  de  l'espèce  humaine  soit  dans 
une  vicissitude  perpétuelle ,  sa  bonté  et  sa  mé- 
chanceté sont  les  mêffles ,  son  bonheur  et  sou 
malheur  circonscrits  par  des  limites  qu'elle  ne 
peut  franchir.'  Tous  les  avantages  artificiels  se 
compensent  par  des  maux  :  tous  lés  maux  na- 
turels par  des  biens.  Hbbbes ,  plein  de  con- 
fiance dans  son  jugement  ^  philosopha  d'aprèi 
lui-même.  Il  fut  honnête  homme,  sujet  atta- 
ché à  son  roi ,  citoyen  zélé ,  homme  simple  , 
droit ,  ouvert  et  bienfaisant.  Il  eut  des  amis  et 
des  ennemis.  Il  fut  loué  et  blâmé  sans  mesure  ; 
la  plupart  de  ceux  qui  ne  peuvent  entendra 
son  nom  sans  frémir ,  n'ont  pas  lu.,  et  ne  sont 
pas  en  état  de  lire  une  page  de  ses  ouvrages. 
Quoi  qu'il  en.  soit  du  bien  ou  du  mal  qu'on 
en  pense ,  il  a  laissé  la  face  du  mondé  telle 
qu'elle  étoit.  Il  fit  peu  de  cas  de  la  philosophie 
expénmentaie  :  s^il  faut  donner  le  nom  de 
philosophe  a  un  faiseur  d'expériences ,  disoît- 
•  il,  le  cuisinier,  le  parfumeur,  le  distillateur 
>  sont  donc  des  philosophas.  Il  méprisa  Boy  le, 
et  il  en  fut  méprisé  3  il  acheva  de  renverser 
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l'idole  de  Pécole  que  Bacon  avoit  ébranlée. 
On  lui  reproche  d'avoir  introduit  dans  fia  ^hi^ 
losophie  des  termes  nouveaux,  niais  ayant  une 
façon  particulière  de  considérer  les  choses  ,  il 
étoit  impossible  qu'il  s'en  tînt  aux  mots  reçus* 
S'il  ne  fut  pas  athée ,  il  faut  avouer  que  sou 
Dieu  diffère  peu  de  celui  de  Spinosa.  Sa  déii- 
nition  du  méchant  me  paroît  subUme.  Le  mé-> 
'  chant  ieHobbes  est  un  enfant  robuste  :  Malus 
.  est  puer  robustus,  £a  effet ,  la  méchanceté 
est  d'autant  plus  grande,  que  la  raisbn  est 
foible  5  et  que  les  passions  sont  fortes.  Suppo-» 
sez  qu^uu  enfant  eût ,  à  six  seniaines ,  l'imbo^ 
cillité  du  jugement  de  son  âge ,  et  les  passions- 
et  la  force  d'un  homme  de  4o  ans ,  il  est  cer- 
tain qu'il  frappera  son  père ,  qu'il  violera  sa 
inère ,  qu'il  étranglera  sa  nourrice ,  et  qu'il  n'y 
aura  nulle  sécurité  pour  tout  ce  qui  Rappro- 
chera. Donc  la  définition  à^Hobb^s  est  fapsse  y 
ou  l'homme  devient  bon  à  mesure  qu'il  s'ins- 
truit. On  a  n^is  à  la  tête  de  sa  vie  l'épigraphe 
suivante  :  elle  est  tirée  d'Ange  PoUtien. 

Qui  nos  daninaat ,  hislrioiiM  san^  nâzimi , 
Kam  Curios  simulant  et  bacdianalia  Tinpit , 

Hî  siint  precipuè  quidam  clamosi ,  leret  ^ 
CucuUati, lignipedes,  cincli funibus,  > 
Superciliosi ,  iiicurvi  cervicum^ecuS| 
Qoi^  quod  ab  aliia  liabita  et  cnltu  dÎMentiiint 
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Triatesqne  vnlttrvendunt  sanclimonîas , 
Censuram  sibi  quamdam  et  tyrannidem  occupant  ^ 
Favidamque  plcbem  tcrritant  mioacîis»  ^ 

Outxe  les  ourragesphilosophiques  à'Hobbes, 
il  y  en  a  d'autres  dont  il  n'est  pas  de  notre  objet 
de  parler* 


ADDITION  ▲  l'a&TIGLE  Fii:ÈCÉO£MT. 

[Lorsque  Diderot  composa  Texcellent  article  qu'oa 
vient  de  lire,  il  ne  connoiîsoit  pas  encore  le  traité  de  la 
nature  humaine  de  Hobbes ,  nu  des  pins  beaux  ouvrages 
qui  soient  sortis  de  tête  d'iKnmne et  peut-être  le  meî^ 
leur  de  ceux,  que  ce  philosophe  a  publiés.  Comme  cet 
écrit  est  trè^-important ,  et  qu'il  renferme  dans  un  petit 
nombre  de  pages  presque  tons  les  principes  de  la  philo- 
sophie de  Hobbes ,  nous  allons  en  donner  ici  une  analysa 
exacte  :  ce  sera  un  bon  supplément  à  Tartiple  HoB-> 
'  BISME.  .  • 

•  Dideiiot  ne  pouYOÎt  se  consoler  de  n'ayoir  pas  conns 
plutôt  ce  traité  sublime  de  Hobhes  (i)  dont'la  kctnre 
avoit  fait  çur  lui  une  impression  vive  et  profonde,  u  J'en 

suis  sorti  de  ce  traité  de  La  nature  humaine^  m'écrivoit-il 
i>  un  jour  :  quel  dommage  que  le  traducteur  n'ait  pas 
D  réuni  llélé^ance  eit  la  clarté  du  style  à  ^évidence  et  à  la 
V  force  des  idéesl  Que  Locke  me  paroit  diffus  et  lâche , 
19.  la  Bruyère  et  la  Rochefoucauld  pauvres  et  petits  en 

■  I  J   '1'  I    "       w  '  '     ■'■■'■m        II  I  I  I  ■!  Il      I  III 

(i)  Jl  le  lut  pour  la  première  foU  en  177^ 


> 
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n  comparaison  de  ce  Thomas  Hobbes  I  c'est  un  livre  à  lire 
9»  et  à  commenter  toute  sa  yie  ».  Cet  éloge  n'est  point 
exagéré;  c'est  l'expressioa ample  et Yraie*de  k haute  es^. 
lime  qu'il  avoit  conçue  pour  cet  ouvrage  de  Hobhes,  où, 
en  effet,  dans  la  matière  la  plus  épineuse,  la  plus  difficile , 
la  plus  contestable,  la  plus  abstraite,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  im  mot  obscur  ,  une  idée  équivoque.  Quelle 
précision  un  auteur  mettroit  dan&sa  cooveraation  etdans 
aea  écrits,  si  l'énorme  enchaînement  par  lequel  ce  philo-* 
aophe  déduit  nos  sentimens,  nos  idées,  nos  préjugés  ,  nos 
intérêts,  nos  passions ,  étoit  bien  présent  à  sa  mémoire  1 
Mais  laissons  le  lecteur  apprécier  .lui-même  le  mérite  des 
pensées  que  nous  allons  ejqposer. 

Dansrépîtredédicatoireaa  comte  de  Nevcastle,Jïo66ef  ' 
remarque  que  les  deux  prindpsdes  parties  de  la  nafure  de 
l'homme,  la  raison  et  les  passions,  ont  ftdt  éc1oi<#  deux 
sortes  de  sciences,  les  mathématiques  et]es  dos^matiques. 
Dans  les  premières ,  il  n'y  a  ni  controverses  ni  disputes» 
parce  qu'elles  consisteiit  uniquement  dans  la  comparaison 
des  figures  et  du  mouvement,  qui  sont  des  choses  où  la 
mérité  et  Yintérêt  des  hommes  ne  se  trouvent  point  en 
opposition.  Mais  dans  les  autres  tout  est  sujet  à  disputes, 
parce  qu'elles  s'occupent  à  comparer  les  hommes,  et 
qu'elles  examinent  leurs  droits  et  leurs  av^tages,  objets 
fur  lesquels  toutes  les  fois  que  la  raison  sera  contraire  à 
ihonmie,  l'homme  sera  contraire  àlaraîson;  de-là  vient 
que  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  justice  et  la  politique  se 
contredisent  souvent  eux-mêmes ,  et  sont  contredits  par 
les  autres.  Le  seul  moyen  de  réduire  cette  doctrine  aux 
règles  infaillibles  de  la  raison ,  c'est  de  poser  pour  i&a^ 
.  dément  de^principes  dont  les  passions  na  se  défieat  point  » 
et  qn'dlea  ne  cherdieni  point  à  écaxter ,  d'ét^Uir  aasnka' 
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flnr  ces  principes  tont  ce  qui  a  dn  rapport  à  la  loi  natn- 

relie  qu'on  a  jusqu'à  présent  bâtie  eu  l'air,  et  d'avancer 
par  degrés  jusqu'à  ce  qu'on  ait  élevé  un  fort  imprenable. 
«  Les  principes  propres  à  ce  dessein ^  aj<nUe^-Uf  sont, 
»  milord»  ceux  dont  je«Yoii8  ai  entretenu  jusqu'à  préseit 
9  en  particulier,  et  que  j'ai  arrangés  ici  méthodiqneBMnt 
n  par  votre  ordre.  Je  laisse  à  ceux  qui  en  aurônt  le  loisir 
n  ou  la  volonté,  le  soin  d'a[)pliquer  ces  principes  à  la  con- 
n  duite  des  souverains  avec  des  souverains ,  ou  des  sou- 
n  veraine  avec  des  sujets.  Quant  à  xnoi^  mUord,  je  prér 
Il  sente  cet  ouyrage  à  votre  grandeur ,  conmie  oontenfnt 
n  les  véritables  et  uniques  fondemens  de  la  science  dont 
r>  il  s'agit.  A  l'égard  du  style,  j'ai  plus  consulté  la  logique 
«  que  la  rhétorique:  mais  pour  ce  qui  est  de  la  doctrine 
»  que  j'y  établis ,  elle  est  fortement  prouvée»  et  les  conse- 
il qnences  qui  en  découlent  sont  telles  que,  faute  de  les 
9  avoir  connues ,  le  gouvernement  et  la  tranquillité  n'oat 
»  été  jusqu'à  présentfondésque  sur  des  craintes  mutnelles: 
«  et  il  sera  infiniment  avantageux  à  l'état  que*  tout  le 
n  monde  adopte  sur  le  droit  et  la  politique ,  les  sentimens 
31  que  je  propose  ici,  etc.  ». 

Hobbes  définit  dans  le  premier  chapitre  la  nature  de 
Fhomme,  la#onmw  de  ses  facultés  naturelles»  telles  que 
la  nutrition ,  le  mouvement»  la  génération  >  la  sensSnltté» 
la  raison ,  etc. 

Il  distingue  dans  Thomme  deux  espèces  de  facultés, 
celles  du  corps  et  celles  de  Tesprit  :  celles-ci  sont  de  deux 
espèces,,  eùimokre  et  iniaffner,  ou  concevoir  et  se  moiH 
voir,  tt  Pour  comprendre»  dk4l^  oe  que  fentends  par  la 
»  ^Kcnhé  de  connotere,  il  faut  se  rappeler  qn*il  y  a  coih 
»  tinuellement  dans  notre  esprit  des  images  ou  des  con- 
B  cepts  des  choses  qui  sont  hors- de  nQus».  en  sorte  que  si 
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«  un  homme  vivoit,  et  que  tout  le  reste  du  monde  fût 
it  anéanti ,  il  ne  lai&seroit  de  conserver  Tiniage  dea 
»  choses  qa*il  y  auroit  précédanuiieiit  apperçues;  an- 
't>  effet  chacun  sait»  par  sa  prcqnre  expérience»  qae  ral>-* 
•  n  seifCe  ou  la  destruction  des  choses  une  fois  imaginées  , 
V  ne  produit  point  l'absence  ou  la  destruction  de  l'ima- 
»  gination  elle  -  même.  L'image  ou  représentation  des 
9  qualités  des  êtres  qui  sont  hors  de  nous,  est  ce  qu*oa 
n  nomme  le  concept;  Vimagination ,  Yddée la  notion ^  la 
ii  connoisstmce  de  ces  êtres  :  la  faculté  ou  le  pouvoir  par- 
y»  lecfuel  nous  sommes  capables  d'une  telle  connoissance , 
«  est  ce  que  j'appelle  pouvoir  cognitif  ou  conceptif,  ou 

pouvoir  de  connoiÉre  ou  de  concevoir  î>. 

Dans  le  chapitre  second,  Hobbes  combat  Topinionque  / 
la  couleur  et  la  figure  sont  les  vraies  qualités  de  l'objet} 
et  il  prouve  dairement  que  le  sujet  auquel  la  couleur  et 
l'image  sont  inhérentes,  n'est 'point  l'objet  ou  la  chosa 
vue. 

Qu'il  ny  a  réellement  hors  de  nous,  rien  de  ce  que 
nous  appelons  image  ou  couleur. 

Que  cette  image  ou  couleur  n'est  en  nous  qu'une  ap* 
^parence  du  mouvement ,  de  Tagitation  ou  du  changement 
que  l'objet  produit  sur  le  cerveau ,  sur  les  esprits ,  ou  sur 
la  substance  renfermée  dans  la  tête. 

Que,  comme  dans  la  vision  tout  se  passe  dans  celui 
qui  voit;  de  même  dans  toutes  les  coaeepciaiis  qui  nous 
viennent  des  autres  sens»  le  sujet  do  leur  iidiéream  n*est 
point  l'objet ,  mais  l'être  qui  seht. 

Après  avoir  démontré  ces  quatre  propositions  pa^es 
observations  et  des  expériences  ineontestablee,  Hobbes  en 
tire  encore  ce  résultat,  que  tons  les  acddens  ou  tontes 
les  qualités  que  nos  sens  nons*  montrant  cowme  existans 
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dans  le  monde,  n'y  sont  point  réellement,  mais  ne  doi- 
vent être  regardés  que  comme  des  apparences:  u  II  n*y  a 
»  réelieinent  dans  le  monde,  hors  de  nous ,  que  les  mou- 
»  yemens  par  lesquels  ces  apparences  sont  produites. 
»  Voilà  la  source  des  erreurs  de  nos  sens,  que  ces  mêmes 
r»  sens  doivent  corriger;  car  de  même  que  mes  sens  me 
»  disent  qu'une  couleur  rcside  dans  l'objet  que  je  vois  di- 
ii  rectement ,  mes  sens  m'apprenneat-que  cette  couleur 
1*  n'est  point  dans  l'objet  «  lorsque  je  le  vois  par  ré^ 
ii  flexion  ». 

.  La  précision  et  la  clarté  des  déBnhions  de  ffcèbes  ntf 

sont  pas  moins  remarquables  que  Tordre  et  l'enchaînement 
de  ses  idées.  Quoi  de  plus  ingénieux  et  de  plus  exact  tout 
ensemble  que  la  comparaison  dont  il  se  sert  pour  expli- 
quer ce  que  c'est  que  rimagination^  a  Comme  une  ean 
9  stagnante ,  diP-'il,  misé  en  mouvement  par  une  piéire 
*)  qu'on  y  aura  jetée,  ou  par  un  coup  de  vent ,  ne  cesse 
)i  pas  de  se  mouvoir  aussi-tôt  que  la  pierre  est  tombée 
1»  au  fond,  ou  dès  que  le  vent  cesse;  de  même  l'efFet  qu'un 
D  objét  a  |wt>dtiit  sur  le  cei^eau ,  ne  cesse  pas  aussi-tdtque 
a  cet  objet  cesse  d'agir  sur  les  organes  :  c'est-à-dire ,  que 
9)  quoique  le  sentiment  ne  sniwiste  plus ,  son  image  on  sa 
r>  conception  reste  ,  mais  plus  confuse  lorsqu'on  est  éveillé, 
1*  parce  qu'alors  quelque  objet  présent  remue  ou  soUi- 
n  cite  continuellement  les  yeux  on  les  oreilles,  ët  en  te- 
9>  aaat  l'esprit  dans  tfn  mouvement  plus  fort,  4*empéche 
D  de  s'appercevoir  d'un  mouvement  plus  foiHe.  C'est  cette 
1»  cotiception  obscure  et  confuse  que  nous  nommons  f^av* 
n  taisie  ou  imagination.  Ainsi  l'on  peut  définir  l'imagina- 
»  tion  une  perception  qui  reste  et  qui  s'affbiblit  peu  à  pem 
t»  après  )a  sensation  même  dont  elle  tire  son  origine  n. 
Le  sommeil  eft  U  privation  de  Tacts  de  la  sensation!» 
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quoique  le  pouvoir  de  sentir  reste  toujours;  et  les  rêyes 
sont  les  imaginations  de  ceux  qui  dorment. 
.  Les  causes  des  songes  et  des  rêves,  quand  ils  sont  na«> 
tnrela»  sont  les  actions  on  les  efforts  des  parties  intemeà 
d'un  homme  sursçn  cenreau,  ^brtspar  lesquels  les  pa»«. 
aages  de  la  sensation,  engourdis  par  le  sommeil ,  sont  resti- 
tués dans  leur  mouvement. 

Un  autre  signe  qui  prouve  que  les  rêves  sont  produits, 
par  l'action  des  parties  intérieures  y  c'est  le  désordre  ou  la 
liaison  acddeotelle. d'une  conception- ou  d*ime image  à 
ime  antre  :  car  lorsque  noua  sommes  éveillés  «  la  concep-. 
tion  ou  la  pensée  antécédente  amène  la  subséquente  on 
en  est  la  cause  ,  de  même  que  sur  une  table  unie  et  sèche  , 
Teau  suit  le  doigt  -,  au  lieu  que  dans  le  rêve,  il  n'y  a  pour 
Tordinaire  aucune  liaison ,  et  quand  il  y  en  a  »  ce  n*est 
que  par  hasard  *,  cp  qui  doit  venir  nécessairement  de  ca 
que ,  dans  les  rêves,  le  cerveau  ne  jouit  pas  de  son  movH 
vement  dans  toutes  ses  parties  également  ;  ce  qui  fait  que 
nos  pensées  sont  semblables  aux  étoiles ,  lorsqu'elles  se 
montrent  au  travers  fles  nuages  qui  passent  avec  rapi- 
dité, non  dans  l'ordre  n^ssaire  pour -être  observées, 
mais  suivant  que  le  vol  incertain  des  nuages  le  pomet. 
De  même  que  Veau ,  ou  tout  fluide  agité  en  même 
.  temps  par  des  forces  diverses ,  prend  un  mouvement  com- 
posé  de  toutes  ces  forces,  ainsi  le  cerveau  ou  l'esprit  qu'il 
contient ,  ayant  été  remué  par  des  objets  divers,  compose 
une  imagination  totale  dont  les  conceptions  diverses  que 
la  sensation  avoit  fournies  séparées  ;  sont  les  élémens; 
ainsi >  par  exemple  ,  les. sens  nous  ont  montré  dans; un, 
temps  la  figure  d'une  montagne,  et  dans  un  autre  temps 
la  couleur  de  l'or  ,  ensuite  l'imagination  les  réunit  à-la- 
fois,  et  eu  fait  une  montagne  d'or.  Yoûk  comment  nou^' 
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voyons  des  châteaux  dans  les  airs ,  des  chimères,  des 
monâtres  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  nature,  mais 
qui  ont  été  apperços  par  les  sens  en  differentei  occasions; 
c'est  cette  composition  qne  l'on  désigne  oonmnmémeot 
•OQs  le  nom  do  fiction  de  l'esprit. 

•  11  y  a  une  autre  espèce  d*imaginittion  qui ,  pour  la 
clarté,  le  dispute  avec  la  sensation  aussi  bien  que  les 
rêves  *,  c'est  celle  que  nous  avons ,  lorsque  Faction  du  sens 
a  été  longue  on  téhémente  :  le  sens  delarae  nofls  enfonr- 
ait  des  expérience^  pliis  fréquentes  que  les  autres.  I9ons 
en  avons  des  exemples  dans  l'image  qui  demeure  dans  V(él 
après  avoir  regardé  le  soleil  -,  dans  ces  bluetfes,  que  nous 
appercevons  dans  l'obscurité,  comme  je  crois  que  tout 
homme  le  sait  par  sa  propre  expérience ,  et  sur-tout  ceux 
qui  sont  craintifs  et  superstitieux.  Ces  sortes  d'images  i 
pour  les  distinguer ,  peuvent  être  appelées  des  fantâmes* 

•  A  l'égard  de  la«mémonie ,  Hobbes  observe  qne  par  le' 
moyen  des  sens  qu'on  réduit  à  cinq  selon  le  nombre  des 
organes,  nous  acquérons  la connoissance  des  objets  qui 
sont  hors  de  nous  \  et  cette  coopoissance  est  le  concept  ou 
ridée  qne  nous  en  avons  :  car  ,^nand  la  conception  de  la 
même  chose  revient,  nous  nous  appmevcfnsqu'efle  vient 
de  nouveau ,  c'est-à-dire  ,  que  nous  avons  eu  la  même 
conception  auparavant  ;  ce  qui  est  la  même  chose  que 
d'imaginer  une  chose  passée  :  ce  qui  est  impossible  à  la 
aensation ,  qui  ne  peut  avoir  lîeu  qne  quand  les  choses  sont 
présentes.  Ainsi  cela  peut  être  regardé  comme  un  afadème 
sens,  mais  interne/,  et  non  extérieur  comme  les  autres; 
c'est  ce  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
Tcssouvcnir.  ' 

Le  souvenir  n'est  que  le  défaut  des  parties  que  chaque 
homme,  s'attend  à  voir  succéder»'  après  avoir  eu  la  con* 


DES  ANCIENS  PHILOSQPHES.  52J 

cèptioii  d'un  tout.  Yoir  un  objet  à  une  grande  distance  à& 
lieu,  ou  se  rappeler  un  objet  à  une  grande  distance  de 
temps>  c'est  avoir  des  conceptions  sembkibles  de  la  chose  : 
<y>r  il  manque  y  dans  l'un  et  Tautre  cas^  la  distinction  des 
parties;  Tune  de  ces  conceptions  étant  foible  par  la 
grande  distance  d*où  la  sensation  se  fait;  l'autre  par  le 
déchet  qu'elle  a  souffert. 

Hobbes  connut  de  ce  qui  précède  ,  qu'un  homme  ne 
peut  jamais  savoir  qu'il  réve  ;  il  peut  rêver  qu'il  dout^ 
*  a'ilrêve  ou  non  ;  la  clarté  de  Fimagination  lui  représen- 
tant la  chose  avec  autant  de  parties  que  le  sens  même,  il 
.ne  peut  TapperceToir  que  comme  présente;  tandis  que  de  * 
savoir  qu'il  reve  ,  ce  stroit  penser  que  ses  conceptions  , 
(c'est-à-dire  ses  rêves,)  sont  plus  obscures  qu'elles  ne 
Tétoient  par  le  sens  :  de  sorte  qu  il  faudroît  qu'il  crût 
qu'elles  sont  tout-à-la-fois  aussi  claires  et  non  pas  aussi 
flaires  que  le  sens ,  ce  qui  est  in^pssible.  , 

Le  chapitre*  IV  traite  du  discours ,  de  la  liaison  des 
pensées,  de  l'extravagance,  de  la  sagacité,  de  Ja  rémi- 
niscence ,  de  l'expérience^  de  l'attente,  de  la  conjecture» 
de^  signes 9  de  la  prudence,  et  enfin  des  précautions  à 
conclure  d'après  l'expérience.  Voyons  quelles  sont>  sur 
tons  ces  objets ,  les  idées  de  Hobhes. 

La  succession  des  idées  on  conceptions  dans  l'esprit , 
leur  suite  ou  leur  liaison ,  peut  être  casuelle  et  incohé- 
rente, comme  il  arrive  dans  les  songes,  ou  peut  être 
.  ordonnée  j  comme  lorsqu'une  première  pensée  amène  hr 
ndyante  ,  et  alors  cette  suite  ou  série  de  pensées,  se 
nomme  ducoms*  Mais  comme  ce  mot  est  pris  communé* 
ment  pour  une  liaison  ou  une  conséquence  dans  les  mots, 
afin  d'éviter  toute  équivoque,  il  l'appelle  foisonnement. 
La  cause  de  la  liaison  ou  conséquence  d'une  concepr 
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tion  à  une  autre,  est  leur  Haison  on  conséqaenee  âm  le 

temps  que  ces  conceptions  ont  été  produites  par  le  sens. 

U  y  a  dans  les  sensations  des  liaisons  d'idées  que  nous 
poUYons  appeler  extravagances  ou  écarts.  Alors  nous 
partons  d'un  point  arbitraire. 

Une  autre  sorte  de  raisonnement,  c*ert  celui  qui  com- 
mence par  le  desir  de  recouvrer  une  chose  perdue ,  et  qui, 
du  présent,  remonte  en  arrière ,  c'est-à-flire  ,  de  la  pen- 
sée du  lieu  où  nous  nous  appercevons  de  la  perte  >  à  la 
pensée  du  lieu  d*où  nous  sonunes  Tenus  récemment;  et' 
de  la  pensée  de  ce  dénier  lieu  A  celle  du  lieu  où  nous 
avons  été  auparavant;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
BOUS  nous  remettions  d'idée,  dans  Tendroit  où  nous 
avions  encore  la  chose  qui  n<^us  manque  :  yoilà  ce  que 
nous  appelons  réminiscence. 

Le  souvènir  de  la  succession  d'une  chose  relativement 
àunftautre'y  c'ett4rdiip  de  ce  qui  l'a  précédée ,  suivie  et 
jLccompagnée  y  s'appelle  expéfiênce ,  soit  qù^elle  ait  été 
faite  volontairement ,  comme  lorsqu'un  homme  expose 
quelque  chose  au  feu  pour  en  connoître  l'efFet  résultant; 
soit  qu'elle  se  fasse  indépendamment  de  nous  ,  comme 
quand  nous  nous  rappelons  que  l'on  a  du  beau  temps  le 
matin  qui  vient  à  la  suite  d'uàe  soirée  durant  laquelle  l'air 
*étoit  rouge. 

Avoir  fait  un  grand  nombre  d'obser^'ations,  est  ce  que 
nous  appelons  avoir  de  l'expérience  ;  ce  qui  n'est  que  le 
^uvenir  d'effets  subséquens  produits  par  des  causes  aiy- 
técédentes. 

C'est  de  nos  conceptions  du  passé  que  nous  formons  le 
fiituff  on  plutôt  nous  donnons  au  passé  relativement  le 

nom  deyii^ixr.  Ainsi  les  hommes  appellent  ^u^ur,  ce  qui 
e$t  conséquent  à  ce  qui  est  présent.  Voilà  comme  le  sou- 
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venir  devient  une  prévoyance  des  choses  à  venir,  c'est- 
à-dire,  nous  donne  l  attente  ou  la  presomptioa  de  ce 
^iii  doit  arriver. 

Si  nn  homme  voit  actuellement  ce  qu'il  a  vnprécédenâp^ 
ment,  il  pense  que  ce  qui  a  précédé  ce  qu'il  a  vu  aupara-* 
vaut,  a  aussi  précède  ce  qu'il  voit  présentement.  Par 
exemple ,  celui  qui  a  vu  qu  il  restoit  des  cendres  après  le 
feu  ,  lorsqu'il  revoit  des  cendres;  en  conclut  quily  a  en 
du  feu.  C'e«t-là  ce  qu'on  nomibe  conjecture  du  passé ,  on 
présomption  d'un  fait. 

L'antécédent  et  le  conséquent  sont  des  signes  l'un  dë 
l'autre  ;  c'est  ainsi  que  les  nuaa,es  sont  des  :iiq77es  de  la 
pluie  qui  doit  venir,  et  que  la  pluie  est  un  signe  des 
nuages  passés.  ^ 

Les  signes  ne  sont  que  des  conjectures  ;  leur  certitude 
augmente  et  diminue,  suivant  qu'ils  ont  plus- ou  moins  sou- 
vent manqué  ;  ils  ne  sont  jamais  pleinement  évidens. 
Quoiqu'un  homme  ait  vu  constamment  jusqjTici  le  jour  et 
la  nuit  se  succéder,  cependant  il  n'est  pas  pour  cela  en 
droit  de  conclure  qu'ils  se  succéderont  toujours  de  même, 
ou  qu'ils  se  sont  ainsi  succédés  de  toute  éternité.  L'expé^ 
rience  ne  fournit  aucune  conclusion  tfniverselle.  Si  les 
signesmontrent  juste  vingtfois  contre  une  qu'ils  marKjuent, 
un  hpmme  pourra  bien  parier  vingt  contre  un  sur  l'évé- 
nepient,  mais  il  ne  pourra  pas  conclure  que  cet  événe* 
ment  est  certain.  On  voit  par-là  clairement  que  ceux  qui 
ont  le  plus  d'expérience  peuvent  le  mieux  conjecturer» 
parce  qu'ils  ont  le  pins  grand  nombre  de  dgnes  propres 
à  fonder  leurs  conjectures. 

4*es  hommes  d'une  imagination  prompte  ont,  toutes 
choses  égales,  plus  de  prudence  que  ceux  dont  l'imagina* 
est  leote^  parce  qu'ils  obaervent plus  eamoina  de  temps. 
Pliilos.  anc.  et  mod.  ToaiB  L  L 1 
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La  ])rudeiice  n'est  que  la  conjecture  d'après  Texpé- 

rience  ,  «  u  (!  après  les  signes  donnés  par  Texpérience,  et 
con5ulh's  avec  prcv-aution  ,  et  de  manière  à  se  bien  ra[>- 
peler  toutes  les  circonstances  des  expériences  qui  ont 
fourni  ces  signes,  vu  que  les  cas  qui  ont  de  la  ressem- 
blance, ne  sont  pas  toujours  les  mêmes. 

Nous  ne  pouvons  pas  conclure  d'après  l'expérience 
qu'une  chose  doit  être  appelée  juste  ou  injuste  ,  vraie  on 
fausse,  ou  guncraliser  aucune  proposition ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  d'après  le  souvenir  de  l'usage  des  noms  que  les 
lionmies  ont  arbitrairement  imposés.  Far  exemple ,  avoir 
vu  rendre  mille  fois  un  même  jugement  dans  un  cas  pa- 
reil ,  ne  suffit  pas  pour  en  conclure  qu'un  jugement  est 
juste  ,  quoiquL'  la  plupart  des  honnnes  n'aiciit  pas  d'autre 
règle  ;  mais  pour  tirer  une  telle  conclusion,  il  faut,  à 
l'aide  d'un  grand  nombre  d'expériences,  découvrir  ce 
que  les  hommes  entendent  par  juste  etinjuste.  « 
.  Une  marque  est  un  objet  sensible  qu  uir  homme  érige 
pour  lui-même  volontairement ,  afîn  de  s'en  servir  pour 
«e  rappeler  un  fait  passé,  lorsque  cet  objet  se  j^esentera 
de  nouveau  à  ses  sens. 

Un  nom  ou  une  dénomination  est  un  son  de  la  voix  de 
l'homme  employé  arbitrairement  comme  une  marque  des- 
tinée à  rappeler  à  son  esprit  quelque  conception  relative 
à  l'objet  auquel  ce  nom  a  été  im^iosé. 

C'est  par  le  secours  des  noms  que  nous  sommes  capa- 
bles  de  science,  tandis  que  les  bétes,  à  leur  défaut,  n'en  sont 
point  susceptibles  ;  l'homme  lui-même  sans  ce  secours  ne 
peut  devenir  savant. 

L'universalité  d'un  même  nom  donné  à  plusi^rs 
choses  est  cause  que  les*  hommes  ont  cm  que  ces  choses 
étoient  universelles  ellesHnêmes  :  ils  se  sont  trompés  ta 
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prenant  la  dénomination  générale  ou  universelle ,  ponr  la 
chose  qu'elle  signifie.  Il  n'y  a  rien  d'universel  que  lét 
noms ,  qui ,  pour  cette  raison ,  sont  appelés  indéfinis  , 
parce  que  nous  ne  les  limitons  point  nous-mêmes ,  et  que 
nous  laissons  à  celui  qui  nous  entend,  la  liberté  de  les 
appliquer  i  au  lieu  qu  un  nom  particulier  est  restreint  à 
une  seule  chose  parmi  le  grand  nombre  de  celles  qu'il  si-* 
gnifie  ;  comme  il  arrive  lorsque  nous  disons  cet  homme, 
en  le  montrant  ou  en  le  désignant  sous  le  nom  qui  lui  est 
propre. 

*  Toutes  les  métaphores  sont  équivoques  par  profession , 
et  il  se  trouve  à  peine  un  mot  qui  ne  devienne  équivoque 
par  le  tissu  du  discours,  ou  par  l'inflexion  de  la  voix, 
ou  par  le  geste  qui  Faccompagne.  U  faut  donc  qu'un 
homme  soit  très-habile  pour  se  tirer  de  l'embarras  des 
mots ,  de  la  texture  du  discours  et  des  autres  circons- 
tances*, pour  s'expliquer  sans  équivoque  et  découvrir  le 
vrai  sens  de  ce  qui  se  dit  et  c'est  cette  habileté  que  nous 
appelons  intelligence,  ' 

A  Faîde  du  petit  mot  est ,  ou  de  quelque  équivalent» 
de  deux  appellations  nousfaisons  une  affirmation  ou  urié 
négation,  dont  l'une  ou  l'autre  désignée  dans  les  écoles 
•sous  le  nom  de  proposition  ,  est  composée  de  deux  ap- 
pellations jointes  ensemble  par  le  mot  est, 
.  Foritaer  des  ayUogismes  e^t  ce  q^e  nous  uonmions  nU^ 
scmement. 

Il  est  de  la  nature«de  presque  tous  les  corps  qui  'soiit 
souvent  mus  de  la  même  manière,  d'acquérir  de  plus  en 
plus  de  la  facilité  ou  de  l'aptitude  au  même  mouvement: 
par-là  ce  mouvement  .leur  devient  si  habituel,  que  pour 
le  lenr£aire  prendre ,  il  suffit  de  la  plus  légère  impulsion*. 
Comme  les  passions  de  rhomme  sont  lés  principes  de  «e^ 
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motiyeiuens  volontaires  ,  elles  sont  aussi  les  principes  de 
ses  discours  1  qui  ne  sont  que  des  mouvemeois  de  sa  lan- 
gue. Les  hommes  désirant  de  faire  connoître  aux  antres 
les-  connoissances,  les  opinion»)  les  conceptions ,  les  pas- 
sions qui  sont  en  eux-mêmes,  et  ayant  dans  «ettevue  in- 
vente le  langage ,  ils  ont  parce  moyen  fait  passer  tout 
le  discours  de  leur  esprit^  à  l'aide  du  mouvement  de  la 
lingue,  dans  le  discours  des  motSj  et  la  raison  (ratio} 
n*est  plus  qu'une  oraison  (orotio)  pour  la  plus  grande 
partie ,  sur  laquelle  Thabitude  a  tant  de  pouvoir ,  que 
l'esprit  ne  fait  que  suggérer  le  premier  mot,  le  reste  suit 
machinalement  sans  que  l'esprit  s'en  mêle. 

Si  nous  considérons  le  pouvoir  des  illusions  des  sens« 
le  peu  de  constance  on  de  fixité  que  l'on  a  mis  dans  les 
'  mots,  à  quel  point  ils  sont  sujets  à  des  équivoques  ^  com- 
bien ces  mots  sont  diversifiés  par  les  passions  qui  font  que 
l'on  trouve  à  peine  deux  hommes  qui  soient  d'accord  sur 
ce  qui  doit  être  appelé  bien  ou  mal,  libéralité  ou  prodi- 
galité ,  A  alour  OU  témérité  :  enfin  si  nous  considérons 
çombien  les  hommes  sont  sujets  à  faire  des  paralogismes 
Qu  de  fanx  raîsonnemens,  nous  serons  forcés  de  condnre 
qu'il  est  impossible  de  rectifier  un  si  grand  nombre  d'er- 
reurs sans  tout  refondre  ,  et  sans  reprendre  les  premiers 
foudemens  des  connoissances  humaines  et  des  sens.  Au 
lien  de  lire  des  livres,  il  fautlire  ses  propres  conceptions, 
et  c*est  dans  ce  sens  que  je  crois  que  le  mot  fameux  , 
wnitois-^oi  toi-même,  peut  être  digne  de  la  r^utation 
^*il  s*est  acquise. 

Il  y  a  deux  sortes  de  sciences  ou  de  connoissances  , 
dont  Tune  n'est  que  TeiTet  du  sens,  ou  la  science  ori- 
ginelle et  son  souvenir  ;  l'autre  est  appelée  science ,  ou 
connoissance  de  la  vérité  des  propositions  et  des  nom* 
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qae  Ton  donne  aux  choses,  et  celle-ci  vient  de  l'es^t^ 
L'une  et  Tantre  ne  sont  que  Texpérittice  i  la  preadèrtr 
est  l'expérience  des  eflPets  produits  sur  noua  par  des  êtree, 
extérieurs  qui  agissent  sur  nous;  et  la  dernière- est  Fex<« 

périence  que  les  hommes  ont  sur  Fusage  propre  des.i^m^^ 
dans  le  l^wj^age.      '  '  ' 

Toute  expérience  n*étant  que  souvenir  >  il  en  faut 
conclure  que  toute  science  est -Muyenir.  ^ 

L'on  appelle  histoire  la  première  science  enregistrée  dan»  • 
les  livres  ;  on  appelle  les  sciences  les  registres  delà  dernière. 

Le  mot  de  science  ou  de  connois«;ance  renferme  né- 
cessairement deux  choses  i  l'une  est  la  vérité,  et  l'autre 
est  l'évidence. - 

.  L'évidence  estJa  concomîtanoe  de  la  cfonception  d'un 
liomme  avec  les  mots  qui  signifient  cette  conception  daat 

l'acte  du  raisonnement. 

L'évidence  est  pour  la  vérité  ce  que  la  sève  est  pour 
l'arbre  -,  tant  que  cette  sève  s'elè\  e  dans  le  tronc  et  cir- 
cule dans  les  branches  »  eUe  les  tient  en'yiei;  maie  Ht 
meurent  dès  que  cette  sève  lee  abandonne  >  attendu  que 
l'évidence  qai>  consiste  à  penser  ce  que  nous  disons  y 
est  la  vie  de  la  vérité.  Ainsi ,  je  définis  la  connoissance 
que  nous  nommons  science,  Tevidence  de  la. vérité  four* 
dée  sur  quelque  commencement  ou  principe  du  sens-; 
car  la  vérité  d'une  proposition  n'est  jamais  évidente  jus-* 
qu'à  ce  que  nous  concevions  le  sens  des  mots  on  termea 
qui  la  composent ,  lesquels  sont  toujours  des  conception» 
de  l'esprit  y  et  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  ces  con^ 
ceptions  sans  la  chose  qui  les  a  produites  sur  nos  sens* 
'  Quand  nne  opinion  est  admise  par  confiance 'ei» 
d'autres  hpmmesy^a  dit  que  nous  la  citrytnu ,  et  iob 
admission  est  appelée  croyance  ou  f€d^ 
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Le  mot  de  conscience  est  employé  par  ceux  qui  ont 
une  opinion ,  non-^seulemént  de  la  vétité  de  la  chose  » 
mats  encore  de  la  connoissance  qu'Us  en  ont,  opinion 
dont  la  yérité  de  la  proposition  est  une  conséquence.  • 
Cel^  posé ,  Hobhn  >définit  la  conscience ,  Fopinion  de  , 
l'évidence.  *  "  : 

Après  avoir  ainsi  exposé  ses  idées  sur  les  sens,  l'ima* 
ginàtion,  le  discours,  le  raisonnement,  et  la  connois- 
•ance  ou  science  /  qui  sont  des  actes  de  notre  faculté 
cognitive  ou  conceîptiye  ;  Hobbes  parle  en  général  des 
affections  ou  passions.  Il  avoit  dit  que  les  conceptions 
et  les  apparitions  ne  sont  réellement  rien  que  du  mou- 
vement excité  dans  une  substance  intérieure  de  la  téte; 
il  ajoute  ici  que  ce  mouTement  ne  .s'arrêtant  poiiit  là , 
mais  se  conmniniquant  au  cœur,  doit  nécessairement 
aider  ou  arrêter  le  mouvement  que  Ton  nomme  vital. 
Lorsqu'il  Taide  et  le  favorij^è ,  on  l'appelle  plaisir ,  con- 
tentement ,  bien  -  être  ,  qui  n'est  rien  de  réel  qu'jun 
mouyèment  dans  le  cœur ,  de  même  que  la  conception 
n*est  rien  qu*un  mouvement  dans  la  tète.  . 

Hobbes  prouve  ensuite  que  le  plaisir,  l'amour,  Tappé-  . 
tit  ou  le  désir ,  sont  des  mots  divers  dont  on  se  sert  pour 
<^  designer  une  même  chose  envisagée  diversement. 

.  Que  chaque  homme 'appelle  ^on  ce  qui  est'agréable 
pour  lui-même ,  et  appeHe  ma/  ce  qui-  lui  déplaît.  Ainsi 
chaque  homme  différant  d'un  autre  par  son  tempérament 
ou  sa  façon  d'être,  en  dîffl^re  sur  la  'distinction  du*  bien 
et  du  mal  et  il  n'existe  point  une  bonté'  absolue  con- 
sidérée sans  relation  ;  car  la  bonté  que  nous  attribuons 
.  à  I>ieu  même ,  n'est  que  Isa  bonté  relativement  «à  noiis. 

Que  toutes  les  idées  que  nous  recevons  immédiatement 
par  les  sens ,  étant  pu  plaînr  ou  douleur;  produisent  ou 
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!e  deôr  ou  la  crainte ,  et  qu'il  en  est  de  même  de  toutes 
les  imaginàtions  qui  Tiennent  à  la  suite  de  l'action  dea 
sena.  ^ 

Que  l'appétit  ou  le  désir  étant  le  commencement  d*un 
mouvement  animal  qui  nous  ])oite  yeis  quelque  chose 
qui  nous  plait, la  cause  linale de  ce  mouvement  est  d'en 
atteindre  la  fin  >  que  nous  nommons  aussi  le  but. 

.Que  lorsque  nous  atteignons  cette  fin,  le  plaisir  qu'elle 
nous  cause  se  nomme  jouissance;  ain$i  le  bien  (bonum') 
et  la  fin  (^Jinis  )  sont  la  même  chose  envisagée  diver- 
sement. '  *  * 

Que  la  félicité  par  laquelle  nous  entendons  le  plaisir 
continuel ,  ne  consiste  point  à  ayoir  réussi,  mais  à  réussir. 

Qu'il  y  a  peu  d'objets  dans  ce  monde  qui  ne  soient 
mélangés  de  bien  et  de  mal  ;  qu'ils  sont  sî  intimement 
et  si  nécessairement  liés ,  que  l'on  ne  peut  obtenir  l'un 
sans  l'autre  ;  c'est  ainsi  que  le  plaisir  qui  résulte  d'une 
faute  est  joint  à  l'amertume  du  sentiment  ;  c'est  ainsi 
que  l'honnenr  est  joint  communément  avec  le  travail  et 
la  peine.  Lorsque  dans  la  somme  totale  de  la  cliafne» 
le  bien  fait  la  plus  grande  partie  ,  le' tout  est  appelé  Ion  ; 
mais  quand  le  mal  fait  pencher  la  balance ,  le  tout  est 
appelé  mauvaiSi 

Hobbes  examine  dans  le  chapitre  VIII,  en  quoi  con* 
sistent  les  plaisirs  des  sens,  et  de  quelle  conception  pro- 
cède chacune  des  passions  que  nous  remarquons  être 
les  plus  communes.  11  remarque  à  ce  sujet  que  les  con- 
ceptions sont  de  trois  soites  ;  les  unes  sont  présentes  , 
elles  viennent  du  sens,  on  sont  la  sensation  actuelle;  les 
autres  sont  passées,  et  eonstitiient  la  mémoire  ;  les  trof- 
sièmes  ont  ponr  objet  l'avenir,  et  produisent  l'attente. 
De  chacune  de  ces  conceptions  naît  on  un  plaisir ,  oa 


§36.  O  If  ^  N  I  O  N  S  -   '  ' 

une  douleur  présente.  Il  désigne  toutes  ce«  pâssloiis  sou# 

le  nom  de  plai.-^irs  sensuels  y  et  leurs  contraires  sous  ce- 
lui de  douleurs  sensuelles.  On  peut  y  joindre,  selon. lui ,^ 
les  plaisirs  et  les  déplaisirs  <ptt  résultent  des  odeurs  >  si 
quelques-unes  sont  prganiques,  ce  qu'elles  ne  sont  poin^ 
pour  la  plupart,  et  il  le  prouve  par  une  obser?atîontrès-^ 
fine  et  très-neuve ,  et  dans  laquelle  il  y  a  autant  d*esprit 
que  de  iu>tcsse.  a  En  effet,  dit-il,  l'expérience  de  chaque 
.}v  homme  démontre  que  les  mêmes  odeurs,  quand  ellesr 
1)  paroissent  venir  des  aptres  nous  offensent,  quoiqu'elle» 
s»  émanent  de  nous  \  tandis  qu*au-  contraire  quand  noua 
i*  croyons  qu'elles  émanent  de  nous ,  elles  na  nbus  dé- 
V  plaisent  pas,  lors  même  qu'elles  émanent  des  autres. 
1}  Le  déplaisir  que  nous  éprouvons  dans  ce  cas,  naît  de 
9  la  conception  ou  de  Vidée  que  cesjodeurs  peuvent  nous 
»  nuire  ou  sont  mal-saines,  et  par  (conséquent  ce  dé- 
»  .plaisir  est  une  conception  d*nn  jnal  à  venir  »  et  noiL 
»  d'un  mal  présent 

Hohhcs  passe  de-là  à  des  considérations  sur  le  plaisir 
que  nous  procure  le  sens  de  rouie ,  plaisir  dont  l'organe 
n*est  point  affecté.  Il  fait  voir  ^e  Thannonie  on  l'as- 
aemblage  de  plusi/eurs  sons  qui  s'accordent,. nous  pli^ 
.  par  la  même  raison  que  l'unisson  ou  le  son  produit  par 
des  cordes  égales  et  éc;alement  tendues. 

Que  les  sons  qui  différent  les  uns  des  autres  par  leur 
degré  du  grave  à  l'aigu,  nous  plai-ent  par  les  alternatives 
de  leur  égalité  et  de  leur  inégsdité,  c'est-4-dire,.qtte.Ie 
aon  Je  plus  aigu  nous  frappe  deux  fois-,  contre  un 
coup  de  Tautre  ;  ou  qu'ils  nous  frappent  ensemble  à 
chaque  second  temps ,  comme  Galilée  l'a  très-bien  prou- 
vé, tt  il  y  a. encore,  ajoute  Hobbes,  y»  autre  plaisir  et 
v  un  autre  déplaisir  résultant  des  squs^  il  naît  de  la  suc^ 
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9  cession  de  deux  sons  diversifiés  par  le  degré  et  la  me- 
i>  sure.  On  appelle  air  une  snçcession  de  son  qui.plait; 
n  cependant  j'avoue  que  j'ignore  pour  quelle  raison  une 
n  accession  de  sons  diversifiés  par  le  degré,  et  la  me^ 
n  sure  produit  un  air  plus  agréable  qu'un  autre  ;  je  pré- 
n  sume  seulement  que  quelques  airs  imitent  ou  lont 
»  revivre  en  nous  quelque  passion  cachée,' tandis  que 
f)  d'autres  ne  produisent  point  cet  effet 9). 

Selon  ce  philosophe,  le  plaisir  dedyeux  consî^e  dane 
«ne  certaine  égalité  de  couleurs  ;  car  la  lumière ,  qui 
est  la  plus  belle  des  couleurs ,  Q>t  produite  par  une  opé- 
ration égale  de  l'objet,  tandis  que  la  couleur,  en  général, 
est  une  lumière  inégale  et  troublée.  Voilà  pourquoi  les 
couleurs  sont  d'autant  plus,  éclatantes  qu'elles  ont  plue 
d'égjEdité  ;  et  comme  l'harmoniecause  du  plaisir  à  l'oreille 
par  la  diversité  de  ses  sons  de  même  il  est  des  mélanges 
et  des  combinaisons  de  couleurs  qui  sont  plus  harmo- 
nieuses à  l'œil  que  d'autres. 

Hobbes  termine  ce  chapitre  par  expliquer  en^  peu  de 
mots  ce  que  c'est  que  Thouneur,  l'honorable ,  le  mérite» 
les  marques  d'honneur,  le  respect,  &c.  Quoique  toutes 
ses  remarques  à  cet  égard  soient  très-judicieuses ,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  mais  nous  rapporterons  ce  qu'il 
dit  de  l'imagination  ou  de  la  conception  du  pouvoir  dans 
l'homme.  U  établit  donc  que  la  conception  de  l'avenir 
n'en  est  qu'une  «opposition  produire  par  la  mémoire  du 
passé;  nous  convenons  qu'une  chose  sera  par  la  suite  » 
parce  que  nous  savons  qu'il  existe  quelque  cliose  à  pré- 

.  sent  qui  a  1^  pouvoir  de  la  produire  \  or  nous  ne  pou- 
vons conceycmr  qn^une  chose  a  le  pouvoir  d'en  produire 
ime  antre  par  la  suitë ,  que  par  le  'souvenir  qu'elle  a 
produit  hi  même  chose  CHlevant.  Ainsi  tonte  concept 
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tion  de  l'avenir  est  la  conception  d'un  pouvoir  capable 
de  produire  quelque  chose,  ic  Cela  posé  ,  dit  Hobbes  , 
i>  quiconque  attend  un  plaisir  futur ,  doit  concevoir  en 
9)  lui-même  un  pouvoir  ' à  Taîde  duquel  ce  plaisir  peut 
7i  être  atteint  r».  Et  comme  lès  pas^ns  dont  il  parle 
'dans  le  chapitre  suivant,  consistent  dans  la  conception 
de  l'avenir ,  c'est-à-dire ,  dans  la  conception  d'un  pou- 
voir passé  et  d*un  acte  futur ,  il  déCnit  ici  ce  pouvoir 
par  lequel  il  entend  les  facultés  du  corps  nutritives,  gé- 
nératives,  motrices,  ainsi  que  les  facultés  de  Tesprit,  la 
science,  et  de  plus  les  pouvoirs  acquis  par  leur  moyen, 
tels  que  les  richesses,  le  rang,  l'autorité,  l'amitié,  la 
faveur,  la  bonne  fortune,  &c.  Les  contraires  de  ces 
facultés  sont  l'impuissance»  les  inlirmités,  les  défauts 
de  ces  pouvoirs  respectivemeiit  :  comme  le  pouvoir  d'un 
homme  résiste  et  empècheles  effets  du  pouvoir  d'un  alitre 
homme ,  le  pouvoir  pris  simplement  n*est  antre  chose  que 
l'excès  du  pouvoir  de  l'un  sur  le  pouvoir  d'un  autre  ;  ca? 
deux  pouvoirs  égaux  et  opposes  se  détruisent,  et  cette 
opposition  qui  se  trouve  entre  eux,  se  nomme  conten- 
tion ou  conflit.        .  •  <  * 

JLe  chapitre  IX  est  un  des  plus  importans  de  cet  ex- 
cellent ouvrage.  Le  plaisir  ou  le  déplaisir  qne  causent 
aux  hommes  les  signes  d'honneur  ou  de  déshonneur  qu'on 
leur  donne  ,  constitue  la  nature  des  passions  dont  Hobbes 
parle  dans  ce  chapitre ,  et  qu'il  définit  avec  son  exacti-* 
.  tude  et  sa  précision  ordinaires^  C'est  là  que  le  lecteur 
peut  se  faire  des  idées  daires  et  distinctes  de  ce  que  c'est 
qUe  la  gloire-,  la  fausse  gloire ,  la  vaine  gloire ,  l'humilité 
et  l'abjection,  la  honte,  le  courage,  la  colère,  la  ven- 
geance, le  repentir,  l'espérance,  le  désespoir,  la  défiance, 
la  confiance,  la  pitié  et  la  duretc,  l'indignation ,  lému- 
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lation  et  l'envie,  le  rire,  les  pleurs,  la  luxure,  Tamour, 
la  cliarité,  Tadmiratioii  et  la  curiosité  ^  la  grandeur  d^ame 
etla  pnsîllàiumité,  &c.  &c.  HMes  en  apprend  plus  sur 
tous  ces  objets  en  vingt  pages ,  que  tous  les  livrer  des 

moralistes.  On  ne  lit  point  les  écrits  de  ce  philosophe 
profond ,  sans  y  trouver  par-tout,  la  preuve  de  cette 
observation  d'Horace  :    *  . 

•  .  •  .'  Ctti  lecta  potenter  entres  y 

Keç  fecundia  deseret  hune,  neclucidus  ordo. 
Ordinîs  licc  Tirtua  erit ,  et  venus,  aut  ego  lallor , 
Ut  jam  nunc  dicat ,  jam  nunc  debentia  dicî 
'  Pleraque  différât ,  et  pnesena  in  tempns  omittat*  ; 

'  S'agit-il  d'expliquer  ce  que  c*est  que  l'admiration  et 
la  curiosité  ?  Voyez  combien  la  définition  qu'il  en  donné, 
est  simple  et  juste,  a  Comme  l'expérience ,  dit-il ,  est  la 
r>  base  de  toute  connoisf:ance ,  de  nouvelles  expériences 
«  sont  la  source  de  nouvelles  sciences  ,  et  les  expériences 
D  accumulées,  doivent  contribuer  à  les  augmenter.  Cela 
ii  posé ,  font  ce  qui  âiinve  de  neuf  à  un  homme  lui  donne 
Y)  lieu  d*espérer  qu'il  saura  quelque  chose  qu'il  i{^noroit 
-n  auparavant.  Cette  espérance  et  celte  attente  d'une  con- 
noissance  future  que  nous  pouvons  acquérir  par  tout  ce 
fi  qui  nous  arrive  de  nouveau  et  d'étrange  ,  est  la  passion 
n  que  nous  désignons  sous  le  nom  à* admiration,  La  même 
»  passion  considérée  comme  un^esir  est  ce  qu'on  nomme 
Y)  curiosité ,  qui  nest  que  le  desîr  de  sâTOÎr  ou  de  con- 
j)  noître.  • 

»  Comme  dans  l'examen  des  facultés  du  jugement , 
»  rbomme  rompt  toute  communauté  avec  les  bétes  par 
rt  celle  d'imposer  des  nom«  aux  choses ,  il  les  surpasse  en- 
i>  core  par  la  passion  de  la  curiosité.  En  effet,  quand  une 
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jïbête  apperçoit  quelque'' chose  de  nouveau  et  d'étrange 
Dpour  elie>  eDe  ne  la  considère  uniquement  qae-ponr 
n  s'assurer  si  cette  chose  peut  Ini  être  utile  on  lui  iluire  ; 
»  en  conséquence  elle-  s'en  approche  ou  la  îuit  :  àu  lieù 

jî  que  rhomme  qui  ,  dans  la  plupart  des  événeméns,  se 
m  rappelle  la  manière  dont  ils  ont  été  causes  ou  dont  ils  ont 
p  pris  naissance  »  cherche  le  comniencemenf  ou  la  cause 
D  de  tout  ce  qui  se  présente  de  neuf  à  lui.  Cetie  passion 
»  d'admiration  et  de  curiosité  a  produit  non-seulement  Vi^ 
7t  yention  des  mots ,  mais  encore  la  supposition  des  causes 
qui  pouvoient  engendrer  toutes  choses.  Voilà  la  source 
»  de  toute  philosophie.  L'asti  onomie  est  due  à  Tadmiia- 
s>  tion  des  corps  célestes.  La  physique  est  due  aux  effets 
n  étranges  des  élémens  et  des  corps.  Les  hommes  acquîè- 
1)  rent  des  connoissances  à  proportion  de  leur  curiôsîté^ 
r&c.  »  '  ^ 

Hobbesîdixt  voir  ensuite  que  la  curiosité  étant  un  plai- 
sir, la  nouveauté  doit  en  être  un  aussi  sur-tout  quand 
cette  nouyeaÊuté  £ait  concevoir  à  Thomme  une  opinion 
▼raie  ou  fausse  d'améliorer  son  état,  ce  Dans  ce  cas^dit-^l; 
9)  un  homme  éprouve  les  mêmes  espérances  qu'ont  tous 
jîles  joueurs  tandis  qiVon  bat  les  cartes  il 

On  trouve  au  commencement  du  second  livre  de  Lu- 
crèce (i)»  la  solution  d'un  problème  *  de  morale  que 


" .  (!s)  Suave  t  narî  mtgiio  turbantibos  aequo  ra  isentlsy 
È  terrâ  magnum  alterius  speetare  laborem  ; 
Non  quiu  ypTuT  i  quemquam  est  jucunda  yoluptas  ; 
Sed ,  quibus  ipse  malis  carea»,,  quia  cérnere  suave  est* 
Suave  etiam  belli  certamina  màgna  tuerî 
Fer  cànpo»  iaatQMtay  tuâ  sine.parte.pexkli. 
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Ifnbbes  s'est  pro]>osé  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  : 
il  examine  donc  d'où  peut  venir  le  plaisir  que  les  hommes 
-trouventÀ  contempler  du  rivage  le  danger  de  ceux  qui 
sont  agités  par  une  tempête,  ou  engagés  dans  un  combat, 
ou  à  voir  d*un  château  bien  fortifié ,  deux  armées  qui  se 
chargent  dans  la  plaine  ?  L'explication  qu*il  donne  de 
ce  phénomène,  me  paioiL  plus  philosophique  que  celle 
•du  chantre  d'Epicurc  ;  elle  prouve  même  que  Hobbes 
avoit  yu  beaucoup  plus  loin  dans  cette  matière.  uOii  ne 
T)  peut  douter,  dit-il,  que  ce  spectacle  ne  leur  cause  de 
j)  la  joie ,  sans  quoi  ils  n* y  courroîent  pas  avec  enq>resse* 
Yt  ment.  {Cependant  cette  foie  doit  être  mêlée  de  chagrin  ; 
v  car  si ,  dans  ce  .spectacle,  il  y  a  nouveauté,  idée  de  sé^ 
n  curité  présente ,  et  par  conséquent  plaisir  ,  il  y  a  aussi 
ri  sentiment  de  pitiéquiestdéplaisir  :  mais  le  sentiment  du 
n  plaisir  prédomine  tellement ,  que  les  hommes  ,  pour 
S)  Tordinaire ,  consentent  en  pareil  cas  à  être  spectateura 
«  du  malheur  de  leurs  amis  n. 

Enfin  ce  philosophe ,  un  de  ceux  qui  aie  mieux  connu 
l'art  de  généraliser  ses  idées ,  nous  représente  la  vie  hu- 
maine sous  l'image  d'une  course  :  et  quoique  cette  com- 
paraison, d'ailleurs  ingénieuse  et  très-philosophique,  ne 
soit  pas  juste  à  tous  égards ,  comme  il  l'observe  lui- 
même,  elle  sulîit  pour  nous  remettre  sous  les  yeux  toutes 
les  passions  dont  il  a  parlé  dans  ce  chapitre.  uMais  nous 
r  devons  supposer,  que  dans  celte  course  on  n'a 

»  d'autre  but  et  d'autre  récompense  que  de  devancer  ses 
»  concnrirens.  Faire  des  eiForts,  c'est.appéter  ou  désirer  ; 
9)  se  relâcher,  c'est  sensualité;  regarder  ceux  qui  sont  en 
»)  arrière  ,  c'est  gloire  -,  regarder  ceux  qui  précèdent,  c'est 
r  hnniilité  ;  perdre  du  terrain  en  regardant  en  arriére, 
}i c'est  vaine  (gloire à  êpre  retenu ^  c'est  haine;  retourner 
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w  sur  ses  pas ,  c'est  repentir  -,  se  tenir  en  haleine ,  c'est  es- 
Yipérance;  être  excédé,  c'est  désespoir;  tâcher  d'atteio- 
9)dre  celui  qui  précède,  c*est  émulation;  le  supplanter 
Y>  OU  le  renverser  ,  c*est  envie  ;  se  résoudre  à  franchir  iin 
51  obstacle  prévu ,  c'est  courage  ;  franchir  un  obstacle  soiï- 
'  n  dain ,  c'est  colère ,  francliir  avec  aisance  ,  c'est  gran- 
'?)  dêut  d*ame  ;  perdre  du  terrain  par  de  petits  obstacles , 
'yt  c'est  pusillanimité;  tomber  subitement,  c'est  disposition 
à  pïeurer  ;  ^on*  tomber  un  autre ,  c'est  dispoêition  à  rire  ; 
*  wvoir  surpasser  quelqu'un  malgré  nos  vceux ,  c'est  pitié  ; 
<  j>voir  ^ai^iier  le  devant  à  celui  que  nous  n'aimons  pas  , 
7t  c'est  indignation  ;  suivre  ou  serrer  de  près,  quelqu'un , 
"yt  c'est  amour;  faire  avancer  celui  auquel  on  se  tient 
D  ainsi  attaché ,  c'est  charité  ;  se  blesser  par  trop  de  pré- 
'V>  cîpitation ,  c'est  honte  ;  être  continuellement  deVancé, 
y>  c'est  malheur  ,  surpasser  continuellement  celui  qui  pré- 
»  cédoit,  c'est  félicité  ;  abandonner  la  course ,  c'est  mou- 
w  rir». 

'  Après  avoii:  montré  dans  les  chapitres  précédons  que  la 
sensation  est  due  à  l'action  des  objets  .extérieurs  sur  le 
cerveau  ou  surune  substance  renfermée  dans  la  tête  ,  et 

que  les  passions  viennent  du  changement  qui  s'y  fait,  tt 
qui  est  transmis  jusqu'au  cœur ,  Hobbes  recherche  quelles 
peuvent  être  les  causes  qui  produisent  tant  de  variétés 
dans  les  capacités  et  les  talens  par  lesquels  nous  remar--  ^ 
quons  tous  les  jours  qu'on  h«nme  en  surpasse  un  autre.  . 
La  diversité  des  degrés  de  cortioissance  ou  de  sdence 
qui  se  trouve  dans  les  hommes ,  lui  paroit  trop  grande 
pour  pouvoir  être  attribuée  aux  différentes  constitutions 
de  leurs  cerveaux  :  il  pense  donjc  que  la  différence  des  es- 
prits tire  son  origine  de  la  différence  «des  passions  et  des 
fins  différentes  auxquelles  l'appétence,  ou  le  désir  les 
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conduit,  ic  Si  la  différence  dans  les  facultés ,  dit-il ,  étoit 
r>  due  au  tempérament  naturel  du  cerveau ,  je  n'ima^ine 
point  de  raison  pourquoi  cette  différence  ne  se  mani— 
r  festeroit  pas  d'abord  et  de  la  façon  la  plus  marquée 
D  dans  tous  les  sens  qui|  étant  les  mêmes  dans  les  plus 
r>  sages  que  dans  les  jppinB  sages ,  indiquent  une  même 
»  nature  dans  le.  ceAéau  qui  est  l'organe  commun  de 
»  tous  les  sens  n. 

J'avoue  que  j'ai  peine  àreconnoltre  dans  cè  paragraphe 
récrivain  judicieux  et  profond  à  qui  nous  devons  l'ex- 
cellent ouvrajge  que  j*aAalyseici.  Comment  un  philosophe 
d*un  esprit  aussi  droit ,  aussi  étendu ,  aussi  pénétrant 
que  Hohhes ,  n'a-t-il  pas  vu  que  les  hommes  différoient 
nécestLiirenient  entre  eux  par  la  constitution  de  leur  cer- 
veau autant  que  par  les  traits  de  leur  visage  ?  L'homme 
de  génie  et  l'homme  ordinaire  ont  bien ,  à  la  vérité,  le« 
mêmes  sens,  parce  que  ce  sont  des  instmmens  communs 
à  toute  l'espèce  humaine  ;  mais  le  degré  de  finesse ,  de 
mobilité,  de  sensibilité  et  de  perfection  de  ces  organes, 
varie  absolument  d'un  individu  à  l'autre;  par  cela  seul, 
qu'un  de  ces  individus  n'étant  pas  l'autre ,  il  est  mathé- 
matiquement impossible  que  son  organisation  soit  la 
même ,  et  par  conséquent  quelle  résultat  total  ne  soit  pas 
différent,  deux  causes  essentiellement  diverses  ne  pou- 
vant pas  produire  un  effet  identique.  On  peut  dire ,  si  l'on 
veut ,  que  la  différence  des  Qsprils  tire  son  origine  de  la 
différence  des  passions  \  mais  il  faut  ajouter  que  cette 
différence  des  passions  est  elle-même  le  résultat  néces- 
saire de  la  différente  constitution  du  cerveau,  du  tempé- 
rament, &c.  Voilà  les  causes  principale^  et  originelles  de 
toutes  les  variétés  qu*on  remarque  dans  les  actions  hu- 
maines, dans  jes  talens,  dans  les  productions  de  l'esprit 
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Iramaîn.  Cest  Torganisatlon  particulière  de  la  substanee 

renfernu'e  dans  la  tete  ,  qui  fait  les  hommes  de  génie  et 
les  iiubeciUeâ ,  les  sages»  et  les  fous ,  qui  dispose  au  bien 
DU  au  mal  ;  qui  «gne ,  pour  ainsi  dire^  l'un  ponr  la 
gloire  et  pour  la  vertu  , .  Tantrè-  pour  le'vice  et  povr  Yia^ 
famie.  Mak  poursuivons*  Vex^fÊé  dm  principe»  dt 
Hobbes.  *  . 

Il  dit  donc  que  la  sensualité  consiste  dans  les  plaisirs 
des  sens ,  qu'on  n'éprouve  que  dans  le  moment  ces  plai- 
sirs ôtent  riaclination  d*observer  les  choses  qui  procurent 
de  rhonneur,  .et  par  conséquent  font  qiie  les  honnues 
sont  moins  curieux  xm  moins  ambitieux  ;  c0  qui  les  rend 
moins  attentifs  à  la  route  qui  conduit  à  la  science,  fruit 
de  la  curiosité ,  ou  à  tout  autre  pouvoir  issu  de  l'ambi- 
tion :  car  c*est  dans  ces  deux  choses  que  consiste  l'excel- 
lence du  pouvoir  de  connoitre  ;  et  c*est  le  défaut  absolu 
de  ce  pouvoir  qui  produit  ce  qu'on  nomme  stupidité; 
c'est  la  suite  de  l'appétit  des  plaisirs  sensuels.  Hobbes  croit 
que  cette  pasi^ion  a  sa  source  dans  la  grossièreté  des  es- 
prits y  et  dans  la  dilKculté  du  mouvement  du  cœur. 

La  disposition  contraire  est  ce  mouvement  rapide  de 
L'esprit  qui  est  accompagné  de  la  curîodiè  de  comparer 
les  uns  avec  les  autres  les  objets  qui  se  présentent  à  nous; 
comparaison  dans  laquelle  l'homme  se  plaît  à  découvrir, 
soit  une  ressemblance  inattendue  entre  des  choses  qui 
seuibloient  disparates ,  soit.de  la  dibsiiuilitude  entre  des 
objets  qui  sembloient  être  les  mêmes. 

Ju^r  n'est  autre  chose  que  distinguer  ou  discerner. 

L'imagination  et  le  jugement  sont  compris  communé« 
nient  sous  le  nom  d'esprit. 

Le  défaut  de  l'evsprit,  que  l'on  nomme  légèreté ,  décèle 
une  mobilité  dans  les  esprits ,  mais  portée  à  l'excès.  Cette 
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'  *  •         '  ' 

^disposition  est  prpcMte  pffirmiç  Cfiriosité»  xnab  trop  j^gjlip 
joyx  trop  inidifFérente  ;  puisque  les  objets  faisant  tous  uq^ 

.fa«5ie  opinipno^  Toji  est  qap  fjgiiJCipoiio^déîà  j«  T)t^ 
prit^  «ur  l'objet  dont  il  «'agit  ;  c^r  il  est  çe^ain  qu'il  y  ^ 
Ifffiin^  çl'ii^ég^it^  de  ca^^citè  entre  le$  homme;),  qy^ 

.i^Miç  fW'M  Ain  impiei  ^^tolent  ïamm  m  pf^p^r 
blanc  ou  comme  une  taUe  X9te ,  ils  «eroient  «galem^iyt 

disposés  à  reconnoîlT'e  la  vjérité  de  tout  ce  qui  leur  seroit 
pr/ésçQt^  8el;Q4i  m>e  méthode  oo^y^n^lje ,  et  p^  de  bons 
fgi^  i  IPM#  lorsqu'ils  pntv^e  foi»  at^eacp  jud^ . 

yîifrfitf  (tlinf  Lbot  istiuit  •  il  jBtt  tmitiuiui  Ai 

ie^ir         întelii2;iblemeDt,  qutt-d'iéqrw'e  lil^lemçnt  si^r 
JHB  papier  déjà  barbouillé  d'.écriture.  Ainsi  la  c^iiçe  im- 
.  jpgiédisite  de  VindocibilUé  est  \e  préjii^;  et  la  ca^d^ 

Ce  que  l'on  nomme  extravaganct ,  folie  ^  f>W>||t  ^Açe 
mit  ta^ÇÛplym  litJwmt  pMi^^^^  (px*e)Jlie  devient 
la  foorce  de  toutes  l^s  antr^  passiqx^s.  Çiette  cpx^jfi^ 

uest  qu'un  effet  de  vaine  gloire  ou  d'abattement. 

jU^pialice.t^  une  nuance  de  la  f^^HTi  i^t  t'»ffp<Ttati(M> 

La  drcontpection  arec  lai^^  fiffpcWf 

est  très-remarquable.  Ici  ses  pas  fie  9pvX  lâ  ^aai  fçisme;, 
.  si  auââi  assurés  que  dans  les  chapkres  précédea^.  On  sent 
chaqu4d  jiffap  qu'il  e^t  ^né^  pp|^^t>^'il  ï^V^  f^W* 
»    Fhilos.aiic«Mmod.ToMBL  Mm 
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ce  pense ,  ni  raisonner  conséquemment  aux  prîn* 
îeipes'qti'il  a  établis.  U,  s'enveloppe»  il  ayanc%»  il  recale 
ahernatlTenient  >  otadtus  enhn  propter  metim  judœorum: 
et  c«  qu'il  dit  de  yrsu  semble  presque  lui  écbapper ,  tant 
il  éraîgnoit  d'irriter  la  haine  du  prêtre  fanatique  dont  il 
voyoit  la  hache  encore  sanglante  suspendue  sur  sa  téte. 
Observons  néanmoins  que,  quoique  Hobbes  environné 
td^nnèiiiis  puissans  sacrifie  ici:  quelquefois  à  l-erreur  couh 
'morne  \  il  est  assez  fiicflè  tfe  'pénétrer  tte»  ^sa's  sentîmens 
qu'il  laisse  toujours  entrevoir  par  quelque  proposition 
conforme  aux  principes  de  sa  philosophie.  Nous  en  ver- 
rons ici  plus  d'un  exemple.  '  ^ 

Coniiiie  nous  donnons  dtfs  nôins  noii-âéulement  aux 
objets  natnrds,  mais  encore  aux  snmatnrèlsv  et  comme 
^noirs  devons  attacberune  idée  oti  un  «sns  à  tous  les  noms. 
Wobbes  considère  d'abord  quelles  sont  les  pensées  et  les 
imaginations  que  nous  avons  dans  l'esprit ,  lorsque  nous 
'prononçons  le  nom  dé'£^*etc,  et  le  nom  des  vertus  oupro- 
ptiétée'quë  nous  lui  attribùoîis'^  il  examine  èiisnita  quelle 
'cêtFmiage  qui  se  présente  à  notre  «qiritVqkiand  nous  en- 
tendons prononcer  lémot  ésprit,  ou  celai  ûtÉ  OÊtges  bons 
ou  mauvais.  »    '    '•  .      '  "   '  .  .  •  j 

1^.  De  ce  que  Dieu  est  incompréhensible ,  il  s'ensuit 
-que' nous  ne  pouvons  avdr  de  conception  ou  d'image  de 
la  divînitér;  conséqnemnient'tDus  ses  attributs  n^annoncent 
^e  "Pmipossîbilitté  de  concevoir  quelque  chose  touchant 
sa  nature,  dont  nous  n'avons  d'autre  conception,  selon 
'pobbes,  sinon  que  Dieu  existe. 

Lernom  de  Dieu  renfenue  éternité,  incomprében* 
sibiKté/toute-pniâsance.    *•  •  .  . 

'3*!  'ljd)'sqne  nous  disons  dé  Dieu  qull  Tèlt»  qu'il  en* 
r«  qâll  parle, -qu^  sait,  qu'il  aime ,  &c«  mots  par  lûè* 


Digitized  by  Google 


s 


DES  ANCIENS  PHILO S^O PHÉS.  547 

quelb  nous  comprenons  quelque  chose  dans  les  hommes 
à  qui  nous  les  attribuons,  nous  ne  concevons  plus  rien, 
lonqtte.nOQï  les  attrîbnoDA  à  la  natuire  divine.  Ainsi  les 
attributs  que  Ton  donne  à  la  diviiiité  ne  'signifient  que 
BOtre  incapacité,  &c.  " 

4"".  Par  le  mot  esprit  nous  entendons  un  corps  naturel , 
d'une  telle  subtilité  qu'il  n'agit  point  sur  les  sens,  mais 
-qui  remplit  une  place ,  comme  pourroit  la  remplir  Tima^ 
-d'un  corps  visible.  Ainsi  le  concept ,  l'idée  qfue  nous  avons 
d'un  esprit,  est  celle  d'une  figure  saas  couleur  :  dans  là. 
figui^  nous  concevons  dimensiott  ;  par  conséquent  con- 
cevoir un  esprit,  c'est  concevoir  quelque  chose  qui  a  des 
.dimensions  :  mais  qui  dit  un  esprit  surnaturel,  dit  une 
'substance  sans  dimensions,  deux  mots  qui  se  contredi— 
sent.  Ainsi  quand^nous  attribuons  le  niot  esprit  à  Dieu, 
cet  attribut  ou  cette  propriété  que  nous  lui  donnons  ,  n'est 
pas  plus  1  expression  d'une  chose  dont  nous  ayons  une  idée 
.  claire  et  distincte,  que  quand  nous  attribuons  à  cet  étçe 
.  le  sentiment  et  l'intellect  :  c'est  une  manière  de  lui  marquer 
notre  respect,  que  cet  effi>rt  que  nous  faisons  pour  faire 
abstraction  enlui  detoute  substance  corporeUe  et  grossière. 
(  «Voilà  un  de  ces  paragraphes  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
et  où  les  vrais  sentimens  de  Hobbes  sont  exposés  claire- 
i>  ment ,  et  sans  laisser  le  moindre  doute  dans  l'esprit  ) 
5°.  11  n'ipst  pïs  possible,  par  les  seuls  mojéns  naturels', 
.de  çonnoitre  ^ême  TexistenCe  èes  autres  êtres  que  les 
liommes  appellent  esprits  inwrpofels.  Nous  qui  sommes 
des  chrétiens ,  nous  admettons  l'existence  des  anues  bons 
et  mauvais,  et  des  esprits    nous  disons  que  l'ame  hu- 
'  maine  est  un  esprit ^  et  que  ces  esprits  sont  incorporels, 
.  mais  il  est  iqipossible  de  le  savoir ,  c'est-à-dire ,  d*avoir 
uat  évidence  naknrdile  de  ces  dmses  y  car  toute  évidence 
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est  conc^tion»  et  toujte  conception  eit  inagjinfKtÎGin»  tt 
Tient  de»  een^  Or«  npJ^B  ^^Q^ons  que  les  c^qgfôjts  i^it 
Ides  substance^  ,qui  n'agissent  point  sur  les         li'^Ù  il 

suit  qu'il  est  impossible  de  les  concevoir. 

£°.  C'est  une  contcadiction  palpable  4$^.Jlp  fi'}'^\Vi 

lu^tui;el9  que  de  di^  en  parlaxit  de  Taine  Imrna^  qu'elle 
c«t  toute  dan»  }fi  lout»  et  tOH^e  d«ne  .pvuljie  du 

tout>  tota  in  tpto,  et  tof/çtm  gualiffet  parte  fiùfporis  t  ^iccr 
position  qui  n'est  fondée  ni  sur  la  raison  ni  sur  la  révé- 
lation, mais  qui  vient  de  l'ignorance  de  ce  que  sont  les 
chp^ej  <P^e  1  on  nomme  des  sppçtffi^,  ces  iin^es  gui  ^ 
pt»ntrent  dan»  rpi^urité      enfaq»  /et  A  jceux^^  io«^ 

ffimxçn ,  et  d'autre»  Inui^tioi^s  itr^sfc^  gne 

des  fantômes;  car  (çi^  l^es  p^eniantpour  ^es  choses  inéefles 

placées  hors  de  nous  comme  les  corps ,  et  en  les  voyant 

^aroître  et  se  dissiper  d'une  façon  si  étrange  et  si  peu 
scmbl^b^e  |l  la  ff^Of  4V£F  coxgfi^  Çfïs^pimt  Jjes  dé- 
fii^er.«nfremenf  fpp  fpju»  le  npiÇ  .de  coijif  fnfiûrporels? 

jce  ,q^i  n*ej9t  un  giiQ|n  p  fm^  un^  «l^^inr^  ^  l«Pim^< 
Hobbes  emploie  )e  x^slte  de  ce  chapitre  à  £9ii*e  voir 
que  l'opinion  des  païens  touchant  les  esprits  ne  prouve 
point  leur  lexi^tence  ;  qu'elle  n'est  fondée  que  sur  la  foi 
que  npjis  avons  ^Sifi»  J^^  réy^l^tion  ;  que  la  diviiii^é  jdfis 
«entres  n'est  établi^  .qiie  j»ur  la  foi  »  que  la  &i  n  e^  que 
U  çon^ance  en  des  Jipmme»  ir^kafOfjL  ûug^ÎK^»  g^edaas 
le  doiite  on  doit  préférer  à  sa  propre  opinion  celle  de 
l'église ,  &c.  &c.  &c.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  ces  dilTerens 
points  est  P^u$  0^  moins  conforme  ^ux  opinions  des 
théologiens,  et  par  conséquent  n'offre  rien  qui  njénte 
f>i1;^ntion  4es  pbiAi)»qpbes«  Hobb^  avoi(  l^.  doyible  doc- 

..|rji)^e.coniDie  ton»  ceux  qpoi  tirent  dm  «n^ouy^nifBmt. 
9Ù,il  ^  a  4ine  jyi^persti^a  domin^aiAte^  4^        9^  ^ 


DES  ÂirciEîfS  PltllÔSèFHES.  54g 

soutiennent  et  qui  proscrh'ent  Tosage  de  la  raison.  11  ne 
faut  que  lire  ce  chapitré  vrét  quelque  attention  ptnw  ^ 
Toîr  que  HM^  ]r  choque  le  moins  qà'iL  peut  le»  pré- 
jugés reçus ,  et  qu*il  les  respedie  même  tontes  les-fois  qu'il 
ne  pourroit  les  fouler  onvertement  aux  pieds  sans  sei 
commettre  avec  les  prêtres ,  et  par  conséquent  avec  les 
]pagistrats>  qui  n'en  sont  que  les  bourreaux  dans  tous  les 
pays  oà  le  eliristianisme  est  établi. 

Apirès  avo&r  expKqné  de  quelle' Duanère  les  obffei»  er^ 
térieârs  produiMjnt  des  idées*,  et  ces  idéés,  le  dè»r  ou 
la  craiûte  qtiî  sont  les  premiers  mobilés  cachés  dé  noi 
actions,  Hohbes  examine  ce  qiie  c'est  que  la  delibtration  : 
il  nomme  ainsi  ces  desii's  et  ces  crûtes  qui  se  duccèdent 
les  uns  ans  autf^â  aussi  loikg«->tempB  qu'il  est  en  notré. 
pouToir  de  fairer  ou  dËf  né  ps0  faire  Faction  W  lamelle 
nons  délA>érons ,  c'est-à-dire ,  que  notas-  desiVons  et 
craignons  alternativement  car  tant  que  nous  avons  la 
liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire ,  l'action  den^eure  en 
notre  pouvoir,  et  la  délibération  nOiis  &t6  cfette  liberté* 

Ainsi  la  délibération  demtiide  deu3t  conditions  dans  , 
l'action  sur  la^Mfltf  otr  délibéré  :  Tmierest  que  cette  ao-- 
tion  soît  futàre  ;  l*atifre  qu'il  y  ait  espérAttcé  de  îa  firire> 
On  possibilité  de  ne  la  pas  faire  ;  car  le  désir  et  îa  crainte 
sont  des  attentes  de  Tavenir ,  et  il  n'y  a  point  d'attente 
d'un  bien  sans  e^>écànce',  ni  d'attenté  d'un  mal  sans  pos-» 
libilité  ;  il  ii'y  â  dénc  poiiot  de  défibégalSèn  sur  les  choses 
v6ce8Êéte^.l>iùà'hL^â&Êfhâûék^^  aîiis! 
que  là  dernière  ciramté',  se  nomme  vôlânté.  Le  dernier 
désir  veut  faire  ou  veut  ne  pas  faire.  Ainsi  la  volonté 
ou  la  dernière  volonté  sont  la  même  cbosé^ 
-  Lès  actions  et  les  omissions  ycfonl^ù^  '  s'ont  eiHes'  qui 
lirexEt  leur  «uircerder  k  véloM  i  mm^e^mOfu  iàaà 


I 

t 

55o  OPINIONS'' 

involontaires  ou  mixtes»  telles  tpti  celles  que  l'homme 
produit  par  désir  qu  par  crainte. 
Les  involoi^iaires  sont  celles  qu'il  fait  parnécessité  de 

nature,  comme  quand  il  est  poussé ,  qu'il  tombe,  et  fait, 
par  sa  chute,  du  bien  ou  du  raal  à  quelqu'un. 

Les  mixt)e&  sont  celles  qui  participent  de  l'une  et  de 
l*antr«  »  comme  q^jpid  un  homme  est  conduit  en  prison; 
â  marche  volontairement»  mais  il  và  daiis  It  prison  in- 
volontairement. L'action  de  celui  qui ,  pour  sauver  son 
vaisseau  et  sa  vie,  jette  ses  marchandises  dans  la  mer, 
est  volontaire ,  car  il  n'y  a  dans  cette  action ,  d'invo- 
lontaire ,  que  la  dureté  du  choix  qui  n'est  pas  son  ac« 
tion ,  mai|^  l'action  des  vents  ^  ce  qu'ii  fait  alors  n'est  pa» 
plus  contre  sa  volonté,  que  de  fui^  vu' danger  n'est 
.  contre  la  volonté,  de  celui  qui  ne  voit  pas  d'autre  moyen 
de  se  conserver. 

■  Le  désir,  la  crainte,  l'espérance  et  les  autres  passions 
ne  sont  point  appelées  volontaires ,  car  elles  ne  pro- 
cèdent point  de  la  volpnÉé,  mais  elles  sont  la  'volonté 
môme  »  et  la  volonté  n'est  point  une  action  volontaire  » 
car  un  homme  ne  peut  p^  plus  dire  qu'il  veut  Pauloir; 
qu'il  ne  peut  dire  qu'il  veut  vouloir  vouloir ,  et  répéter 
ainsi  à  l'infini  le  n^oj^  vou/oif,  ce  q«i^eroit  absurde  et 
d^ourvu  de  sens.     *  ^ 

Comme;  voi^Ç^  f  jBir«,  ^  désir  «  et  Vimloir  ne  pas  £ure 
est  crainte;  la  cause  du  désir  on  de- la  çraîute  est  aussi 
la  cause  de  notre  volonté  :  mais  ractionr  de  peser  les 
avantages  et  les  désavantages ,  c'est-à-dire ,  la  récom- 
pense, et  le  dt^meat  y  esf.  la.  cause  da  uos  désirs  et  ds 
nos  craintes ,  et  par  oeoséquent  de  nos- volontés ,  autant 
que  nous  croycms  que  ks  récompenses' on  les  avantages 
que  noii&  pesoBr  nopis  arriveront  en  conséquence  nosr 


-j 


Digitized  by  Google 


\ 


DES  ANQIENS  P HI^LO  SOFH ES.  6âi 

volontés  suivent  nos  opinions,  de  même  que  nos  actions 
suivent  nos  volontés;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  a  raison 
de  dire  que  ropinion  gouverne  le  mondfî. 
'  Dans  les  délibératîoiis  interrompaes,  coinme  elles  peu- 
Tent  Fêtre  par  des  distractions ,  des  amusemeiis  y  par  le 
sommeil ,  etc.  la  dernière  appétence  ou  desîr  de  cette 
délibération  partielle  se  nomme  intention  ou  dessein. 

Hobbes  développe  dans  le  dernier  chapitre  de  son  ou- 
vrage les  effets  des  mots  et  des  discours  »  espèces  de 
signes  qiû  peuvent  être  dissimulés  on  feints. 

Le  premier  usage  da  langage  est  d*exprimer  nos  conr- 
ceptions>  c'est-à-dire  ,  de  produire  d^s  un  autre  les 
mêmes  conceptions  qui  sont  au-dedaus  de  nous  -  mêmes  ; 
c'est-là  ce  qu'on  nomme  enseigner* 
.  Si  la  conception  de  celui ^  enseigne,  accompagne 
continnement  ses  paroles ,  en  partant  d*une  Yèpté  fondée 
«or  Texp^ience»  alors  elle  produit  la  même  évîdeâoe 
dans  celui  qui  écoute  et  qui  comprend  ce  qu'on  lui  dit ,  et 
lui  fait  connoître  quelque  chose  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
apprendre»  Mais  s'il,  n'y  a.  poiat  une  pareille  évidence  , 
cet  enseignement  se  nomme  perJuasioA;  elle  ne  pinoduit 
dans  celui  qui  ioonte  que  ce  qui.  est  uniquement-^danf 
ropinion.de  cehii  qui  parle. 

Hobbes  fait  ensuite  un  bel  éloge  des  géomètres  et  de 
la  certitude  de  leur  science  *,  il  les  regarde  comme  les  au- 
teurs de  tous  les  avantages  que-  nous  avons  sur  l^.  saur* 
vages  de  l'Amérique  :  il  observe  que  jnsqu>*à  ce  jour«:  <hi 
ii*a  point  entendu  dire  qîi*il  y  aàt  aucnne  dispute  .  siar  les  • 
conséquences  tirées  des  mathématfiquej^,  parce  que  léê 
géomètres  partent  de  principes  très  -  simples  dont  l'évi- 
dence est  frappante  pour  les  esprits  les  plus  ordinaires,  et 
VavaaoeQt  peu  àpei^»  en  metUut  beaucoup  de  sévérité 
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dams  leurs  raisonneméns  ;  de  Tiniposition  des  noms ,  ils 
concluent  la  vérité  de  leurs  premières  propositions  i  des 
deux  premières  propoBitloniB,  ils  en  infèrent  une  troisième; 
èè  M  trowtm  quMrièiiftf^.ef  éiif?àiit  akifli  Ik  i^otote  de  la 
idcnice  pa»  à  pas;  anfiea  qtie  eeux  qeâ&rd  éerit  M^ktf 
enltés f  les  passioMi)  et  leé  nMéiirs  des  lioniines*,  c^est-à-dire , 
sur  la  philosophie  morale  ,  la  politique ,  le  gouvernement 
et  les  loix,  bien  loin  de  diminuer  les  doutes  et  les  disputes 
êax  les  questions  qu'ils  ont  traitées ,  n'ont  fait  que  les  imil« 
tiplier.  HMes-aipfëit  dogriUitiqàieslta  skyéM  de  çetté  se* 
conde  espèce  qui  se  fondent  sur  des  maximes  qu'ils  ont 
adoptées  dans  leur  éducation  et  d'après  Tautorité  des. 
hommes  ou  de  Fuâage,  et  qui  regardent  le  mouvement 
habituel  de  la  langue  comme  du  raisonnement. 

U  définit  te  ébnseiïiieiieiiélibéi^atîènr  kitérîèure  de  Tes- 
prîtconM#BànCefe^énMsi*  devM^fi&é  ottnepasfaîrel 
nfaîtmêiAéèée  Aqét  fRié'retearque  très^ne,  e*est  qo^ 
les  conséquences  de  nos  actioijs  sont  nos  conseillers  paf" 
leur  succession  jdternative  dans  Fesprit.  Dans  les  conseils 
qta*iHi  hdàukie  pi^d  d*im  antre,  ses  conseRIers  ne  font 
qnelui  tèAnleët  iàMoB6i^tiickt}eê  ébiaétfûênces  d*anë 
èc^on  l'Êàeta^  d*eintne*  deKbèlre ,  makrtdfra  énseknblé  fevi^ 
Bissent  à  celui  qui  les  consulte  ,  des  ôbjets  sdi*  lesquels  i 
puisse  délibérer  avec  lui-mêmé. 

HobbêS  t&Ékiiàète  ensvâte  divrrs  autres  ù^^geis  du  lan* 
g^>tib(|nél*iBfiei»tfgatiôn ,  la  prière,  lia  pi^bm^e,  là 
meiiAotf ,  le  eenmaiidemeAf ,  kloL  IFobaetre  que'  Iéîàn'=> 
gage  Sert  éheerè  k  eifcifiAr  ou  a^pâf^r,  à  ééhdufKt  oïl 
éteindre  les  passions  dans  les  autres ,  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose  que  la  persuasion ,  car  il  n'y  a  point 
de  differenCè  réeUe  ttitre  iûspirér  des  opinions  ou  faire 
naître  degpaaaioiii  îmmpàonÊûm  daaik  peMàinéÉ  lidai 
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nous  proposons  de  faire  naître  l'opinion  par  Tentremise 
de  la  passion^  dans  le  cas  dont  il  s'agit  oa  se  propose  d  £Xr 
la  pi^ssionîà  l'aide  dslopinion.  Or  «  cramponr  fair* 
naître  ropiaio^  de  k  'ptsaoïT,  3  oirt  wàcwum  de  faire 
adopter  vne  oonclufflon  de  tels  principes  qu'on  >Teiit,  de 
même  en  excitant  la  passion  à  l'aide  de  l'opinion',  il  n'ini-  ' 
porte  que  l'opinion  soit  vraie  ou  fausse ,  que  le  récit  qu'oa 
fait,  soit  histor^qve  au  fabuleux*,  car^e  n^ftpasla  vér 
fité  j  c'est  rimage  qui  diLcite  k  pwsioii  :  nne  tra^^édie 
}Âea  louée  i^ede  autant  que  la  yne  d'un  aisaMbat. 

Hoibbes  a  très-bien  yu  que  les  mots  sont  souvent  équi* 
voques  selon  la  diversité  de  la  texture  du  discours  et  celle 
ç.eux  qui  emploieut  ces  signes  de  nos  idées  £t  de  nos 
opinions  ;  et  après  avoir  observé  que  pour  nous  faire  dé- 
foêler'  Is  ^ai        dp  eès  aBuôts>  il  £Bnt  voir  celui  qui  ^ 
fi^lp»  ^e  témoin  xle  ses  actions  >  et  eoi^eoturer  ses 
|»ntions,iIen  conclut  judicieusement  qu'il  doit  être  eXï- 
4rêmement  dilTicile  de  décou\Tjr  les  opinions  et  le  vrai 
.  4eos  de  ceux  qui  ont.  vécu  long-temps  avant  nous>  et  qui 
nous  onÉkissé  fin  Um  ovmiges  pour  nous  en  insr- 
-^lire,  vu  q«e  nom  jm  fkowrops  ks  «nliodre  qu'à  Faido 
jâe  l*histoix!e ,  par  le  mofva  dp  kqmelle  noua  suppléerons 
peut-être  ^u  défaut  des  dmnatancespiifBées^  mais  non 
j^ans  beaucoup  de  sagacité.  ■ 

Pu  ne  lit  point  le  §.  IX  du  daroier  chapitre  de  cet  ou- 
'^^^W*  «aQaê(tr«teté.dPtfoiseiqneifoéàcru'«  pas 
.laPDHier  sontnaîlé  sans  indiquer  ktirmê«ie  le  «pfeii  da 
.^istin^uer  jes iTcais  aamliinans  4t  eaux  qui»  la  cràinie  des 
prêtres  et  le  pouvoir  impérieux  des  circonstances  l'ont 
quelquefois  obligé  de  soutenir.  Voici  ce  paragraphe  qu'on 
peut  regarder,  ce  me  semble»  comme  le  mot  de  l'énigme 
proposée  dans  les  dernières  pag^  du  dppitre  XI. 
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